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Combine n° 18 732


 


Pour la première fois de
sa vie, Croxy transpire sous l’effort plus que sous l’effet d’une consommation
abusive de drogue. Il lutte pour gravir les escaliers en portant le dernier
carton de CD pendant que, abattu et hagard, je m’affale sur le lit et que je me
mets à mater les murs de contreplaqué couleur crème. Ce truc est mon
nouveau chez-moi. Une chambre minuscule, quatre mètres sur trois, entrée, cuisine
et salle de bains attenantes. Dans la pièce, une armoire encastrée sans portes,
mon lit et juste assez de place pour une table et deux chaises. Je pourrais
même pas m’y asseoir : pire que la prison. Putain, je rentrerais bien à
Édimbourg pour échanger avec Frank Begbie, lui filer ce taudis glacial contre
sa cellule.


Dans cet espace confiné, l’odeur
pestilentielle du tabac froid de Croxy est suffocante. Ça fait trois semaines
que j’ai arrêté, mais à force d’être à côté de lui, j’en fume trente par jour
rien qu’avec le tabagisme passif.


— Ça donne soif, ce boulot, hein, Simon ?
On va s’en boire une au Pepys ?


Son enthousiasme jubilatoire ressemble à un
mépris délibéré pour la situation délicate de Simon David Williamson.


D’un côté, ce serait une putain de pure folie
de descendre Mare Street jusqu’au Pepys pour les entendre hennir « De
retour à Hackney, Simon ? » mais bon, un peu de compagnie serait la
bienvenue. Que je puisse tenir la jambe à quelqu’un. Relâcher la pression. En
plus, Croxy a besoin d’une bonne aération. Essayer d’arrêter de fumer en sa
présence, c’est comme essayer de lâcher l’héroïne dans un squat bondé de junkies.


— T’as eu de la chance de trouver cet
endroit, me dit Croxy en m’aidant à déballer les cartons.


De la chance, mon putain de cul, ouais. Je
reste allongé sur le lit et l’appart tout entier tremble quand l’express de
Liverpool Street fait son entrée fracassante dans la gare de Hackney Downs qui
se trouve à genre, cinquante centimètres de la fenêtre de la cuisine.


Vu mon moral, rester cloîtré ici est encore
moins une solution que de sortir, alors on redescend avec prudence les marches,
le tapis usé jusqu’à la corde est devenu aussi périlleux que la face nord d’un
glacier. Dehors, la neige fondue tombe et tandis qu’on chemine jusqu’à Mare
Street et la mairie, on sent partout comme une ambiance maussade de gueule de
bois postfestive. Croxy, sans la moindre touche d’ironie, me raconte que « Hackney
est un meilleur coin qu’Islington, aucune hésitation. Ça fait des années qu’Islington
est niquée. »


On peut être adepte du New Age un peu trop
longtemps. Il devrait être en train de créer des sites Web à Clerkenwell ou à
Soho, au lieu d’organiser des squats et des teufs à Hackney. Je remets les
pendules à l’heure, pas parce que ça lui servira de leçon mais pour éviter que
de telles conneries s’infiltrent comme ça dans la culture sans jamais être
récusées.


— Non, c’est un pas en arrière.


Je souffle dans mes mains, mes doigts rouges
comme des saucisses crues.


— Si t’as vingt-cinq ans et que t’es
encore dans le trip New Age, Hackney est potable. Pour un entrepreneur
ambitieux de trente-six ans, je fais en me montrant du doigt, c’est Izzy, obligé.
Comment tu veux te lever une meuf dans un bar de Soho ou n’importe où dans le E8 ?
Qu’est-ce que tu réponds quand elle te demande : « L’arrêt de métro
le plus proche, c’est où ? »


— C’est plutôt cool, le train, il répond
avec un geste de la main en direction du pont de chemin de fer, sous le ciel
boursouflé.


Un bus n° 38 halète devant nous et répand
son carbone toxique. Ces enculés des transports londoniens : dans leurs
brochures en papier glacé, ils accusent les voitures de détruire l’environnement,
mais eux, ils s’incrustent comme ils veulent dans ton système respiratoire.


— Non, c’est pas cool, putain. C’est trop
la merde. Ce sera le dernier quartier du nord de Londres à avoir le métro. Même
Bermondsey est relié, putain de bon Dieu. Ils peuvent le faire rouler jusqu’à
ce putain de chapiteau de cirque où aucun connard ne voudra jamais aller, mais
ils peuvent pas le faire venir jusqu’ici, c’est n’importe quoi putain.


Le visage étroit de Croxy se contorsionne en
une sorte de sourire et il me fixe de ses grands yeux vides.


— Putain, t’es de bonne humeur, aujourd’hui,
hein ?


Hé oui, c’est vrai. Alors je fais comme d’habitude,
je noie mon chagrin dans l’alcool et je leur dis à tous, au pub :


— Bernie, Mona, Billie, Candy, Stevie et
Dee, ce truc à Hackney, c’est juste un plan temporaire, vous attendez pas à me
voir traîner dans ce coin à temps plein. Pas question. J’ai des projets d’envergure,
les potes. Hé ouais, je vais souvent aux chiottes, mais c’est pour ingérer, pas
pour excréter.


À l’instant même où je m’en enfourne plein la
narine, je constate la triste vérité. La coke, ça m’ennuie, ça nous ennuie tous.
Des connards blasés, voilà ce qu’on est, dans un décor qu’on déteste, dans une
ville qu’on déteste, et on fait comme si on était au centre de l’univers, on se
défonce avec des drogues merdiques pour éviter de penser que la vie se déroule
ailleurs ; conscients qu’on ne fait que nourrir notre névrose et notre
désenchantement, mais trop apathiques pour mettre un terme à tout ça. Parce que,
c’est triste à dire, rien n’est suffisamment digne d’intérêt pour nous faire
arrêter. À ce propos, la rumeur court que Breeny a un sérieux paquet de poudre
et on dirait bien qu’une partie est déjà en train de se disperser alentour.


Et tout à coup c’est demain, et on est dans un
appart à fumer, et Stevie blablate sur le prix que ça lui a coûté d’acheter
cette came, et des billets froissés sortent avec réticence tandis qu’une odeur
d’ammoniaque emplit l’air. À chaque fois que cet horrible bang touche mes
lèvres et les fait cloquer, je me sens malade et vaincu jusqu’à ce qu’une
bouffée m’envoie à l’autre bout de la pièce : glacé, défoncé, satisfait, plein
de suffisance à raconter des conneries et à échafauder des projets pour
conquérir la planète.


Puis je suis dans la rue. Je ne m’étais pas
rendu compte que je déambulais au hasard, de retour à Islington, jusqu’à ce que
j’aperçoive une fille devant le Green en pleine lutte avec une carte, essayant
de la déplier malgré ses moufles, et que je lui lance un louche : « On
est perdue, bébé ? » Je reste stupéfait en entendant mon propre ton
larmoyant, plein d’émotion, d’attente et même de perplexité. Je fais un pas en
arrière quand je vois la canette de bière dans ma main. Putain, mais c’est quoi,
ça ? Qui me l’a mis dans la main ? Comment je suis arrivé ici ? Où
sont passés tous les autres ? Il y a eu des gémissements, quelques départs,
je suis sorti sous la pluie froide, et voilà…


La fille se raidit, presque autant que le pieu
de Blackpool dans mon caleçon, et elle lâche :


— Je vous emmerde… Je suis pas votre bébé…


— Pardon, poupée.


— Et je suis pas votre poupée non plus.


— Ça dépend de quel point de vue, ma puce.
Essaie de voir les choses à ma place, je m’entends dire comme si c’était quelqu’un
d’autre, et je me vois à travers ses yeux : un paumé puant, sale et
décalqué. Mais j’ai un boulot à faire, des filles à fréquenter, et même un peu
de fric à la banque, et des fringues un peu plus potables que cette polaire
tachée et malodorante, ce vieux bonnet de laine et ces gants, alors putain, Simon,
qu’est-ce qu’il se passe, là ?


— Casse-toi, taré ! elle me lance
avant de tourner les talons.


— Je crois que quelqu’un s’est levé du
mauvais pied. C’est pas grave, ça ne peut que s’améliorer, pas vrai ?


— Va chier, elle crie par-dessus son
épaule.


Les nanas, elles sont parfois un peu négatives.
Je maudis mon manque de savoir sur les femmes. J’en ai connu quelques-unes, mais
ma queue s’est toujours foutue en travers du passage, entre moi, elles et
quelque chose de plus profond.


Par la pensée, j’essaie de refaire le chemin
en sens inverse, de recoloniser mon esprit tordu en surchauffe, de l’étendre, de
le séparer en unités rationnelles. Je me rends compte que ce matin, je suis
rentré chez moi déprimé, j’ai sniffé un reste de coke, me suis mis à transpirer
et à me branler devant une photo de journal d’Hillary Clinton en tailleur
strict, prise pendant sa candidature au Sénat de New York. Je lui servais le
vieux speech, rien à foutre des juifs, c’était encore une femme magnifique et
Monica ne jouait pas dans sa ligue. Enfin, quoi, Bill devrait se faire examiner
la tête. Et puis on a fait l’amour. Après, tandis qu’Hillary dormait, satisfaite,
je suis allé frapper à la porte d’à côté où Monica m’attendait. Leith rencontre
Beverly Hills dans une baise postaliénation de très bon goût. Puis j’ai regardé
Hillary et Monica se chauffer. Au début, elles ont résisté mais j’ai bien sûr
réussi à les convaincre. Assis dans le fauteuil usé que Croxy m’a donné, je me
suis détendu et j’ai maté le spectacle en fumant un cigare Havana, enfin, un
petit panatella.


Une voiture de police passe en hurlant sur
Upper Street en quête d’un civil débile à harceler, et je reviens à la réalité
dans un frisson.


L’aspect insipide mais sordide de ce fantasme
me déstabilise un peu mais c’est juste, je rationalise, parce que je détripe et
que ça provoque des pensées horribles, des pensées qui devraient s’évanouir
instantanément mais s’accrochent, bouchent toutes les issues et vous forcent à
vous impliquer. Ça m’a dégoûté de la coke – mais bon, vu que je ne pourrais pas
m’en payer avant un bout de temps… Ce qui n’est pas un argument franchement
pertinent quand on est accro.


Je suis en pilotage automatique mais je me
rends compte peu à peu que je descends la colline depuis l’Angel jusqu’à King’s
Cross, signe d’un véritable désespoir (si le désespoir existe). Je vais chez
les bookmakers sur Pentonville Road pour essayer d’y trouver un visage familier,
mais je ne reconnais personne. Le renouvellement de la racaille locale est
régulier ces derniers temps, avec les flics aux aguets qui patrouillent partout
autour de King’s Cross. Ils passent en trombe comme des bateaux à moteur dans
un marécage d’eaux usées et ne font que disperser ou déplacer les déchets
toxiques, sans jamais vraiment les traiter ou les éradiquer.


Et puis je vois entrer Tanya, l’air défoncée. Son
visage rabougri est d’un blanc cendreux mais ses yeux brûlent, elle m’a reconnu.


— Chéri…


Elle m’enlace. Un petit gars maigrichon avance
dans son sillage et je m’aperçois qu’en fait, c’est une nana.


— Elle, c’est Val, elle me fait avec son
geignement nasal, véritable archétype des sacs à héro londoniens. Ça fait des
siècles qu’on t’a pas vu dans le coin.


Et je me demande bien pourquoi.


— Ouais, je suis de retour à Hackney. Genre,
temporairement. J’ai fumé un peu ce week-end, je lui explique alors qu’un
groupe de négros déjantés se précipitent dans la pièce : tendus, élancés, hostiles.
Je me demande si on place des paris, dans ce bouge. Cet endroit génère des
mauvaises vibrations, alors on sort. Cette pouffiasse anémique de Val échange
un truc discrétos avec un des Blacks. On se dirige vers la station de King’s
Cross. Tanya râle à propos de ses clopes et oui, j’essaie d’arrêter mais pas
moyen, certains besoins sont prioritaires et je farfouille dans mes poches pour
trouver des thunes. J’achète des cigarettes et en allume une en descendant dans
le métro. Un gros connard de Blanc un peu trop zélé engoncé dans le nouvel
uniforme bleu clair totalement gay, genre section d’assaut des transports
londoniens, me demande d’éteindre ma clope. Il montre une plaque fixée
au mur, qui commémore les victimes d’un incendie déclenché par le mégot d’un
connard d’attardé.


— Vous êtes fou ? Vous vous en
foutez, c’est ça ?


Putain, mais à qui il croit s’adresser, ce
bouffon ?


— J’en ai rien à foutre, non, ces
connards l’ont mérité. On sait très bien ce qu’on risque quand on prend ce
putain de métro.


— J’ai perdu un très bon ami dans cet
incendie, espèce de bâtard !


— Ça devait être un gros branleur pour
avoir un ami aussi naze que toi, je hurle en éteignant le mégot tandis qu’on s’entasse
dans l’escalator pour descendre au quai. Tanya rigole et Val pique une crise, hystérique.


On va jusqu’à Camden et à l’appart de Bernie.


— Les filles, vous devriez pas traîner à
King’s Cross, je leur fais dans un sourire en sachant pertinemment pourquoi
elles y vont. Et encore moins traîner avec des putain de négros. Tout ce qu’ils
veulent, c’est se trouver une jolie petite Blanche et la foutre sur le trottoir.


La dénommée Val sourit mais Tanya commence à
se la jouer.


— Comment tu peux dire ça ? On va
chez Bernie, là. C’est un de tes meilleurs potes. Et il est black.


— Bien sûr. Je ne parlais pas de moi,
eux, c’est mes frères, mon peuple. Presque tous mes potes sont blacks. Je
parlais de vous. C’est pas moi, qu’ils veulent foutre sur le
trottoir. Quoique, cet enculé de Bernie le ferait s’il en avait l’occase.


Val le gars-nana part d’un rire étrangement
charmant et Tanya affiche une moue amère.


Pendant quelques instants, je n’arrive plus à
me souvenir dans quel bâtiment misérable Bernie habite parce que je me balade
jamais ici pendant la journée, mais on finit par arriver chez lui. On dérange
un poivrot solitaire, affalé dans sa propre pisse sur le palier.


— Bonjour, je crie avec gaîté, et le gars
émet un son entre grognement et gémissement. Ouais, c’est facile pour toi, de
dire ça, je lui réponds et les filles sourient à ma plaisanterie.


Bernie est réveillé, il rentre tout juste de
chez Stevie. Une masse noire et dorée de chaînes, de dents et de bagues, défoncée
comme c’est pas permis. Je sens une odeur d’ammoniaque et, pas d’erreur, il a
préparé un bang dans la cuisine et me propose de tirer. J’aspire une longue
bouffée et ses grands yeux m’encouragent tandis que son briquet chauffe la came.
Je retiens ma respiration avant d’expirer lentement et je sens cette sale
brûlure enfumée dans ma poitrine, cette faiblesse dans mes jambes, mais j’empoigne
le bord du plan de travail et m’éclate dans un trip qui me laisse lessivé. J’observe
chaque miette de pain, chaque goutte d’eau dans l’évier en alu, pris d’un
intérêt compulsif pour le détail qui devrait m’écœurer, mais non ; la
vague de froid me frappe de plein fouet, emporte mon esprit dans un coin
glacial de la pièce. Bernie n’a pas perdu de temps, il a remis de la poudre
dans une vieille cuillère sale, placé délicatement un lit de cendre sur la
feuille d’aluminium, et il dépose la poudre avec autant de douceur et de
tendresse qu’on coucherait un bébé dans son berceau. Je tiens le briquet et m’émerveille
devant la violence contrôlée de son inspiration. Bernie m’a raconté qu’il s’entraînait
à retenir sa respiration dans l’eau de son bain pour augmenter la capacité de
contenance de ses poumons. Je regarde la cuillère, le matos et je pense avec
détachement à quel point ça me rappelle mes jours d’héro. Mais j’emmerde tout
ça ; je suis plus âgé, plus prudent, et l’héro c’est l’héro, le crack c’est
le crack.


On raconte des conneries, on cause face à face,
à quelques centimètres l’un de l’autre, et on s’accroche au plan de travail
comme deux membres de l’équipage dans Star Trek, debout sur le pont
quand l’attaque ennemie secoue le vaisseau.


Bernie disserte sur les femmes, les
pouffiasses qui l’ont baisé, qui ont gâché sa vie, à ce pauvre enculé, et je
fais pareil. Et puis on passe aux sales putes (masculines) qui nous ont niqués,
et comment ils vont le regretter. Bernie et moi, on a un dégoût commun pour un
mec, Clayton, qui était en quelque sorte notre ami mais qui aujourd’hui se met le
moindre connard à dos. Clayton fait toujours office de cible quand il y a un blanc
dans notre conversation. Si les adversaires comme lui n’existaient pas, il
faudrait les inventer pour donner à la vie plus de drame, de structure, de sens.


— Son cas s’aggrave de jour en jour, fait
Bernie avec une étrange préoccupation pseudo-sincère. S’aggrave de jour en jour,
il répète en se tapotant la tête.


— Ouais… La Carmel, il la baise toujours ?
je demande. J’ai toujours voulu me la faire.


— Non, mec, non, putain, elle est
retournée de là où elle venait, Nottingham ou une connerie comme çaaa… il lâche
dans cet accent traînant qui a fait une embardée à Brooklyn, en chemin depuis
la Jamaïque jusqu’au nord de Londres.


Il découvre ses dents :


— C’est toi tout craché, l’Écossais, tu
vois une nouvelle meuf dans la rue et tu veux tout savoir d’elle, qui c’est son
copain. Même quand t’as une gentille femme, un gosse et de la thune. Tu peux
pas t’en empêcher.


— Je suis juste tourné vers le public, c’est
tout. J’essaie de conserver un intérêt pour la communauté, je lui explique avec
un sourire avant de jeter un œil dans la pièce d’à côté, où les filles sont
installées dans le canapé.


— La communauté… rigole Bernie. C’est
bien de conserver un intérêt pour la communauté…


Et il retourne à son bang.


— Keep on rocking in the free world, je
chantonne en allant dans le salon.


Je remarque que Tanya se gratte le bras à
travers son t-shirt, visiblement en manque, et comme par une transmission de
pensée fantomatique, mes yeux se mettent à ciller. Je tirerais bien un coup
pour faire évaporer toutes ces toxines, mais je n’aime pas baiser avec les
junkies, elles restent toujours immobiles. Je sais pas dans quel trip elle est,
la Val gars-nana, mais je lui chope le bras et la traîne jusqu’aux chiottes.


— Qu’est-ce que tu fous ? elle me
demande sans témoigner ni accord ni résistance.


— Tu vas me faire une pipe, je lui
réponds avec un clin d’œil, et elle me mate sans peur, juste avec un petit
sourire.


Je vois bien qu’elle veut me faire plaisir, c’est
une nana comme ça. Le genre traumatisé, qui veut faire plaisir mais n’y
arrivera jamais, jamais. Son rôle dans le théâtre de la vie : un visage
pour arrêter le poing d’un pauvre taré.


On se met au boulot, je la sors, dure comme du
bois. Elle se met à genoux et j’attrape ses putain de cheveux gras, je
maintiens sa tête devant mon bassin, elle me suce et là… ben rien, en fait. C’est
pas grave, mais je déteste ses yeux de fouine qui me jaugent, estiment si j’aime
ou pas, ce qui me semble être un concept ridicule, à cet instant précis. Le
pire, c’est que je regrette de ne pas avoir emporté ma bière.


Je baisse les yeux vers ce crâne gris, ces
yeux froids qui me fixent sous des paupières battantes et, plus que tout, ces
énormes dents enfoncées dans des gencives atrophiées par la drogue, la
malnutrition et l’absence de soins dentaires. Je me sens comme Bruce Campbell
dans une chute de The Evil Dead 3, L’Armée des ténèbres, où il se fait
attaquer par un zombie. Bruce se contenterait de réduire ce petit crâne en poussière
et il faut que je sorte avant d’être tenté d’en faire autant, ou avant que ma
bite ramollie soit déchiquetée par ce tas fétide de dents pourries.


J’entends la porte d’entrée s’ouvrir et à ma
grande – et agitée – horreur, une des voix est à n’en pas douter celle de Croxy,
de retour pour une nouvelle défonce. Peut-être accompagné de Breeny. Je pense à
ma bière et ne supporte pas l’idée qu’un enculé puisse la prendre et la boire, l’air
de rien. L’idée aussi que pour eux, elle ne représente rien de spécial, mais
que pour moi, en ce moment, elle veut tout dire. Si c’est qui je pense, ma
bière est foutue si je me bouge pas tout de suite. Je repousse Val, range tout
dans mon pantalon avant de remonter ma braguette et de sortir en trombe.


Elle est toujours là. Je détripe déjà et j’ai
faim de crack. Je m’affale dans le canapé. C’est bien Croxy, complètement
défoncé, avec Breeny, très frais mais l’air de se demander comment il a pu
louper la séance. Ils ont apporté de la bière. C’est marrant mais ça ne me procure
aucune joie. Ça rend cette bière, celle que je chérissais tant, tiède, stagnante
et imbuvable.


Mais y en a d’autres !


On boit encore un peu, on complote d’autres
projets téméraires, on sort de la poudre, Croxy dévoile un bang fait d’une
vieille bouteille de citronnade pour féliciter Bernie de ses activités, et on
est bientôt tous éclatés. La meuf Val chancelle dans la pièce, elle ressemble à
un réfugié à peine viré d’un putain de camp. Ce qui est, j’imagine, exactement
le cas. Elle fait signe à Tanya qui se lève et elles s’en vont sans dire un mot.


Je me rends compte que Bernie et Breeny s’engueulent
et que ça chauffe de plus en plus. On n’a plus d’ammoniaque et on est obligés
de prendre du bicarb, ce qui demande plus d’adresse, et Breeny râle parce que Bernie
gâche la dope.


— Tu fais n’importe quoi, tête de nœud, il
lâche, la bouche à moitié pleine de chicots jaunes et noirs.


Bernie rétorque quelque chose, et je me dis
que je bosse bientôt et que je devrais aller pioncer. J’ouvre la porte d’entrée
quand j’entends des cris et le son caractéristique du verre brisé. Pendant
genre, une seconde, je m’apprête à y retourner et puis je décide que ma
présence ne ferait qu’aggraver une situation déjà bien moche. Je sors sans
bruit et referme la porte derrière moi, étouffant les cris et les menaces. Je
suis dehors et je redescends la rue.


Quand je suis de retour dans mon trou à rats
de Hackney qu’il me faut désormais appeler mon « chez-moi », je
transpire, tremble et maudis mon imbécillité et ma faiblesse tandis que le
Great Eastern de Liverpool Street en partance pour Norwich secoue l’immeuble.
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« … l’appendice… »


 


Colin se lève et s’éloigne du lit. Sa
silhouette se détache sur la baie vitrée. Mon regard tombe sur sa bite pendante.
Elle a l’air presque coupable, prise dans un triangle de clair de lune quand il
ouvre les rideaux.


— Je comprends pas.


Il se retourne et je remarque son sourire d’excuse
macabre dans la lumière qui argente ses boucles noires. Elle éclaire aussi les
poches sous ses yeux et l’amas disgracieux de chair pendante sous son menton.


À propos de Colin : un connard d’âge
moyen, à qui il faut désormais ajouter, en plus de son déclin social et
intellectuel, celui de ses prouesses sexuelles. Il est grand temps. Mon Dieu qu’il
est grand temps.


Je m’étire dans le lit, sens la fraîcheur des
draps contre mes jambes, et me retourne pour éliminer mes derniers spasmes de
frustration. Je lui tourne le dos et ramène mes genoux contre ma poitrine.


— Je sais que ça va sembler cliché, mais
ça ne m’était jamais arrivé. C’est… cette année, ces enfoirés m’ont mis quatre
heures supplémentaires de séminaire, et deux heures de plus de cours magistraux.
J’ai passé toute la nuit d’hier à corriger des copies. Miranda me mène la vie
dure et les enfants sont sacrément chronophages… Je n’ai plus le temps d’être
moi. Plus le temps d’être Colin Addison. Qui en a quelque chose à foutre ?
Putain, qui a quelque chose à foutre de Colin Addison ?


Je l’entends vaguement se lamenter sur ses
érections perdues et commence à trébucher dans l’escalier qui me mène de la
conscience au sommeil.


— Nikki, tu m’entends ?


— Mmm.


— Je crois qu’on devrait normaliser notre
relation. Et c’est pas qu’une idée en l’air. Miranda et moi, on arrive au bout.
Oh, je sais ce que tu vas dire, hé oui, il y a eu d’autres filles, d’autres
étudiantes, bien sûr qu’il y en a eu… dit-il d’un ton à présent imprégné de
satisfaction.


L’ego masculin semble fragile mais, d’après
mon expérience, il ne lui faut pas longtemps pour se régénérer.


— … mais ce n’était que des adolescentes,
rien qu’un peu d’amusement stupide. Le truc, c’est que toi, tu es plus mature, tu
as vingt-cinq ans, ça ne fait pas tant de différence d’âge que ça entre nous. Et
avec toi, ce n’est pas pareil. Ce n’est pas qu’un… Je veux dire, c’est une
vraie relation, Nikki, et je veux qu’elle soit, eh bien, vraie. Tu vois
ce que je veux dire ? Nikki ? Nikki !


J’ai rejoint la chaîne de montage des baises
estudiantines de Colin Addison, et j’imagine que je devrais être flattée d’être
élevée au statut de vraie amante. Mais en fait, pas du tout.


— Nikki !


— Quoi ? je soupire avant de me
retourner, de m’asseoir et d’écarter une mèche de cheveux de mon visage. Qu’est-ce
que tu radotes ? Si t’arrives pas à baiser, au moins, laisse-moi dormir. J’ai
cours demain matin et je dois retourner bosser à ce putain de sauna demain soir.


Colin est assis au bord du lit et respire
lentement. J’observe le mouvement de ses épaules et, dans le noir, il ressemble
à un animal blessé, ne sachant pas bien s’il faut attaquer ou battre en retraite.


— Je n’aime pas que tu y travailles, expire-t-il
de ce ton irascible et possessif qui lui est devenu si caractéristique, dernièrement.


Et voilà que je pense, ça y est, à moi de
jouer. Les semaines de déférence finissent par s’accumuler en une masse négative
pour atteindre le point critique de rien-à-battre, où l’on se sait le pouvoir
de leur dire d’aller se faire foutre.


— Ce sauna, c’est ma meilleure chance de
me faire baiser correctement en ce moment, je lui explique froidement.


Le silence glacial et l’immobilité des
contours sombres de Colin m’indiquent que j’ai touché le point faible et que j’ai
réussi à percer une brèche. Il fait un mouvement soudain, tendu et saccadé, jusqu’au
fauteuil où sont posés ses vêtements. Il se démène pour les enfiler. Le bruit
mat d’un orteil contre un élément de l’obscurité, un pied du fauteuil ou le
sommier du lit, provoque un crachement félin, « ’chiiier ». C’est
évident qu’il a hâte de partir parce que, d’habitude, il se douche pour Miranda ;
mais ce coup-ci, pas d’épanchement de fluides, alors c’est peut-être OK pour
lui. Au moins, il a la décence de ne pas allumer la lumière, je lui en suis
reconnaissante. Il enfile son jean et je mate son cul, sûrement pour la
dernière fois. Être impuissant, c’est nul, mais être collant, c’est l’horreur ;
les deux combinés, c’est carrément intolérable. L’idée de passer le restant de
mes jours bloquée à jouer les infirmières pour un vieux taré sous assistance
médicale me répugne. Dommage pour son cul, il me manquera. J’ai toujours aimé
les mecs avec un beau cul bien ferme.


— On peut pas discuter avec toi quand tu
es dans cet état d’esprit. Je t’appelle plus tard, il souffle en passant son
pull.


— C’est pas la peine, je réponds d’un ton
glacial avant de remonter le drap sur mes seins.


Je me demande pourquoi je ressens le besoin de
faire ça, puisqu’il les a déjà sucés, caressés, tripotés, triturés, léchés, qu’il
a mis sa bite entre, avec mon consentement et parfois même à ma demande. Alors,
pourquoi me sentir violée par un simple regard dans l’obscurité ? Certainement
parce que mon essence même sait que Colin et moi, c’est déjà de l’histoire
ancienne. Oui, il est grand temps.


— Quoi ?


— J’ai dit pas la peine. De m’appeler
plus tard. C’est pas la peine, putain.


Je fumerais bien une cigarette. J’ai envie de
lui en demander une mais ça semble un peu inapproprié.


Il se tourne pour me faire face, et je
distingue cette moustache ridicule que je l’ai toujours supplié de raser, et sa
bouche illuminées par une faible lueur argentée qui filtre à travers le store, ses
yeux dissimulés dans le noir. La bouche me dit :


— D’accord, ben va te faire foutre, alors !
T’es qu’une petite cruche, Nikki, une pouffiasse arrogante. Tu te crois au top
en ce moment, ma chérie, mais tu vas avoir des putain de gros problèmes dans la
vie, si tu grandis pas un peu et que tu rejoins pas le reste de l’humanité.


Dans mon âme, la bataille entre indignation et
humour fait rage sans que l’un des deux soit prêt à abandonner la suprématie. Dans
cet état d’esprit dissonant, je ne peux que tousser :


— Comme toi ? Me fais pas rire…


Mais Colin est sorti, la porte de la chambre
claque, puis la porte d’entrée. Mon corps se détend, soulagé, jusqu’à ce que je
me souvienne qu’il faut fermer à double tour. Lauren est très branchée sécurité
et ça l’amusera moyennement, d’autant plus que notre dispute a dû interrompre
son sommeil. Le parquet vernis de l’entrée est froid sous mes pieds nus, et je
suis bien contente de verrouiller et de retourner dans ma chambre. J’ai envie d’aller
à la fenêtre pour apercevoir Colin sortir dans la rue déserte mais je crois qu’on
a été clairs tous les deux, notre lien est désormais tranché. Ce mot me
paraît plutôt satisfaisant. L’idée amusante de son pénis inerte, envoyé par la
poste à Miranda. Et elle, qui ne le reconnaîtrait pas. Ils se ressemblent tous,
sauf si, bien sûr, vous êtes une vieille radasse paresseuse. Si vos parois
vaginales ont une quelconque force, vous pouvez niquer n’importe quoi, enfin, presque.
C’est pas les pénis, le problème, c’est l’appendice qui y est accroché ; la
taille peut varier, c’est sûr, la taille et le degré d’emmerdements.


Vêtue de sa chemise de nuit bleu ciel, Lauren
entre, les yeux bouffis de sommeil, les cheveux ébouriffés tandis qu’elle
frotte ses lunettes et les met sur son nez.


— Tout va bien ? J’ai entendu des
cris…


— C’était juste le son d’un homme
impuissant et andropausé hurlant piteusement à la lune. Je m’étais dit que ce
serait une douce musique à l’oreille d’une féministe comme toi.


Elle s’approche de moi lentement, tend les
bras et m’enlace. Quelle femme aimante ; toujours prête à me voir plus
gentille que je ne le suis réellement. Elle croit que je me sers de l’humour
pour cacher mes blessures, du sarcasme pour nier ma vulnérabilité, et elle m’observe
toujours d’un air pénétrant, comme pour découvrir la vraie Nikki derrière la
façade. Lauren s’imagine que je lui ressemble mais, malgré tous ses défauts, je
suis une pouffiasse bien plus froide qu’elle ne le sera jamais. Si on oublie
ses convictions politiques véhémentes, c’est une fille adorable qui sent très
bon le savon à la lavande.


— Je suis désolée… Si je t’ai dit que t’étais
folle d’avoir une liaison extraconjugale avec un prof, c’était surtout parce
que je savais que tu en souffrirais…


Je tremble de tout mon corps entre ses bras, et
elle répète :


— Là, là… Tout va bien… C’est rien…


Mais elle ne se rend pas compte que je tremble
de rire : elle s’imagine que j’en ai quelque chose à secouer. Je lève la
tête et rigole, ce que je regrette immédiatement parce qu’elle est gentille et
que, du coup, je viens de l’humilier. Parfois, la cruauté sort d’instinct. On
ne peut pas en être fier, mais on peut s’efforcer d’en prendre conscience.


Je caresse sa nuque d’une main apaisante mais
je n’arrive pas à me retenir de rire.


— Ha ha ha ha… tu te plantes, ma chérie. C’est
lui qui s’est fait lourder, lui qui souffre. « Une liaison extraconjugale
avec un prof… » ha ha ha… tu parles comme lui.


— Ben, comment tu veux dire autrement ?
Il est marié, non ? Vous avez développé une liaison extraconjugale…


Je hoche la tête.


— C’est pas une liaison. On baise. Enfin,
on baisait. C’est plus le cas. Tout le cinéma que tu as entendu, c’était nous
deux, nous deux qui ne baisons plus.


Lauren affiche un petit sourire joyeux mais
légèrement coupable. Cette nana est trop comme il faut, trop polie pour se
complaire dans le malheur d’autrui, même de gens qu’elle n’aime pas. Et c’était
une des caractéristiques les moins sympas de Colin, qu’il n’apprécie pas Lauren
et ne voie que l’image superficielle qu’elle voulait bien lui montrer. Mais c’est
lui tout craché : pas très malin.


Je soulève l’édredon.


— Viens ici et fais-moi un câlin
convenable.


Lauren me regarde et évite de poser les yeux
sur mon corps nu.


— Arrête, Nikki.


— Je veux juste un câlin, je lui dis en
faisant la moue et en m’avançant vers elle.


Elle remarque l’épaisse chemise de nuit entre
nos chairs nues, se dit qu’elle ne va pas se faire violer et me serre avec
raideur dans ses bras. Mais je refuse de la lâcher et rabats l’édredon
au-dessus de nos têtes.


— Och, Nikki, elle fait, mais je la sens
se mettre à l’aise et je me laisse aller à un sommeil délicieux, mes narines
emplies d’un parfum de lavande.


Quand je me réveille au petit matin, le lit
est vide et j’entends des bruits dans la cuisine. Lauren. Toutes les femmes
devraient avoir une gentille petite épouse. Je me lève, mets ma robe de chambre
et me dirige vers la cuisine. Le café siffle et crache hors du filtre. Je sais,
à l’entendre, qu’elle est sous la douche. Dans le salon, la lumière rouge clignotante
du répondeur m’informe que j’ai des messages à écouter.


J’ai surestimé ou sous-estimé Colin. Il a
laissé un bon nombre de messages.


— Nikki, appelle-moi. C’est trop con.


— Tiens, salut trop con, moi c’est Nikki.


Il se débrouille bien au téléphone, ça c’est
sûr, mais juste pour faire rigoler.


Bip.


— Nikki, je suis désolé. J’ai perdu la
tête. Tu comptes vraiment pour moi, c’est la pure vérité. C’était ça que j’essayais
de te dire. Viens dans mon bureau demain. Allez, Nikki.


Bip.


— Nikki, on peut pas se séparer comme ça.
Laisse-moi t’inviter à déjeuner à la salle du club des enseignants. T’avais
bien aimé, la dernière fois. Allez. Appelle-moi au bureau.


L’âge change presque toutes les filles en
femmes, mais les hommes ne cessent jamais d’être des gamins. Je leur envie
beaucoup cette capacité à se complaire dans leur imbécillité et leur immaturité,
et j’essaie souvent de les imiter. Mais ça peut se révéler épuisant quand on en
fait sans arrêt les frais.
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C’est la dernière
section merdique de Soho ; étroite et louche, empestant le parfum bon
marché, la friture, l’alcool et les déchets tombés de sacs-poubelle noirs
éparpillés dans le caniveau. Des rangées de néons clignotent lentement, presque
avec défi, et prennent mollement vie à travers la fine bruine du crépuscule, grésillant
leurs promesses anciennes et stériles.


On entrevoit parfois les agents de ces
plaisirs sublimes, les macs, mâchoires carrées, têtes rasées, costards et
impers, adossés aux chambranles des portes d’entrée. Et les putes crackées qui
traînent dans les cages d’escaliers, leurs visages malades éclairés par leurs
yeux jaunes fixés sur les clients harassés, les touristes nerveux, les ados
ivres et méprisants.


C’est ici que je me suis toujours senti le
plus proche de chez moi. Plein d’arrogance, je m’approche d’un gars que je
connais devant la porte du club, une vraie montagne de muscles, son imper
claquant dans le vent ; c’est un signe, ça veut dire que j’ai fait du
chemin depuis le temps où je bossais avec les employés de seconde classe du
sauna de Leith et que je maquais des camées qui baisaient pour de la dope.


Et Henry le Bus hoche la tête.


— Salut, Sim mon pote.


Je souris et essaie de contrôler mes narines
pour qu’elles ne se dilatent pas comme d’habitude, lorsque je suis confronté à
un de ces monsieurs-muscles sans cervelle qu’on ramasse à la pelle – parce qu’on
a toujours besoin d’eux, et ces gars se rendent compte quand on les traite avec
condescendance. Alors mon visage se tord en un sourire grimaçant.


— Ça va, Henry ? Je suis un peu à la
masse, mon pote. Je colle ma bite dans les mauvaises bouches.


Henry acquiesce d’un air sombre et on cause un
peu ; ses yeux froids enfoncés dans un visage de troglodyte se détournent
parfois pour fixer une scène derrière mon dos. Il lance un regard assez
raptorien pour éteindre les petits feux avant qu’ils ne se propagent.


— Colville est là aujourd’hui ?


— Nan, merci mon Chieur.


Pas de danger avec ça ; on déteste notre
boss passionnément. Je pense à la femme de Matt Colville en disant merci à
Henry. Quand le chat n’est pas là… Faudrait que je fasse venir Tanya ici pour
qu’elle tapine un coup. Je lui passe un coup de fil sur son portable mais, tiens
donc, il est déconnecté, m’annonce une voix. C’est compliqué de se camer au
crack et à l’héro et de ne pas oublier de payer ses factures de téléphone. C’est
une petite opportunité gâchée et mon âme se glace, comme à chaque fois que je
me sens indirectement dérangé par la négligence d’autrui.


En l’absence de Colville, mais en la présence
de Dewry au bureau, c’est moi le boss. Marco et Lenny sont de service aujourd’hui,
des bourreaux de travail enthousiastes, du coup mon rôle à moi est purement
social. Je reste assis à droite du bar où je tiens séance et je ne me lève pour
servir ou afficher un respect attentionné que si une star, un footeux, un
truand ou une nana très sexy (dans le désordre) se pointe à la boîte. À la fin
de mon service, je fais un saut chez Randolph’s et achète un paquet de
magazines porno gay, cadeau anonyme pour un vieux pote à moi. Puis je vais
prendre une bière dans un café-bar quelconque. J’aime bien me barrer le plus
loin possible quand j’ai fini mon taf à la boîte, c’est un peu l’équivalent
social de prendre un bon bain. Ce bar-ci fait l’affaire, un monument ikéaesque
à notre manque d’imagination. On est à Soho, mais on pourrait être dans n’importe
quel autre trou sans personnalité.


Je suis un peu crevé et je suis étonné de
réussir à draguer si facilement. Je croyais avoir mal choisi le moment. Je
commençais même à me sentir à nouveau débile et faible. Faible à l’idée de me
retrouver encore défoncé chez Croxy, comme si la camionnette de cet enculé, son
appart et ses muscles pour m’aider à tout décharger lui donnaient le droit de m’empoisonner
avec ses produits chimiques. Il est nul, ils sont tous nuls, putain. Cette sale
petite pute de Tanya qui traîne à King’s Cross alors que je lui arrange un
super coup à la boîte avec un client qui pourrait sortir un bon paquet de blé. Faibles.
Et plus on vieillit, plus ce genre de faiblesse devient un luxe hors de prix.


Assez de haine de soi pour l’instant, mon
service a été nickel et que je suis dans un bar de Soho en compagnie d’une
jolie nana exaltée en tailleur qui dit se prénommer Rachel, qui bosse dans la
pub et vient de faire un exposé important ; elle est un peu bourrée parce
que tout s’est bien passé et elle n’arrête pas de dire « Oh ben dis donc ».
Nos regards se sont croisés au comptoir, on a échangé sourires et plaisanteries,
et je l’ai écartée de son groupe de copines ivres. Évidemment, mon appart à
Islington est en pleine rénovation et je suis obligé de crécher dans la piaule
pourrie d’un pote. Heureusement que j’ai ce costume Armani, il vaut bien chaque
penny dépensé. Quand je suggère d’aller chez elle à Camden, elle réplique :


— Oh ben dis donc, non, ma colloc a des
invités, ce soir. Du coup, je suis obligé de faire amende honorable et de
cracher au chauffeur de taxi mon adresse dans le e8. Au moins, il est
suffisamment poli pour nous y emmener. Les connards des taxis officiels
londoniens ne veulent pas en entendre parler, ou s’ils acceptent la course, ils
vous matent comme des putain d’assistants sociaux, tout ça pour vous faire
cracher vingt livres, pour neuf ou dix malheureux kilomètres. Même notre pote l’Arabe,
ou le Turc, là, il va s’en tirer avec quinze livres.


J’observe la dénommée Rachel du coin de l’œil
et ces regards volés pendant les blancs de notre conversation m’indiquent que
ses attentes fondent à chaque carrefour traversé. Elle est plutôt bavarde et la
férocité de la gueule de bois du week-end m’empêche de me concentrer. En plus, quand
on vient de lever une nana, quand on sait que c’est gagné, on éprouve comme un
sentiment de déception. Vous l’avez ramenée, vous allez vous la faire, pas
besoin de tortiller du cul pour chier droit, mais le rituel devient soudain
très chiant. On commence par les banalités, puis on attaque les propos à la
Benny Hill. Le plus dur, c’est d’écouter, mais c’est aussi indispensable. Indispensable
car je vois bien qu’elle a besoin, bien plus que moi, de faire comme si tout ce
cirque, sous le vernis social, allait au-delà de la simple baise, du besoin
animal – du moins potentiellement. De mon côté, j’ai envie de lui dire, ferme
ta grande gueule et enlève ton fute, on se reverra jamais, et si nos chemins
devaient se recroiser un jour, on dissimulera notre gêne derrière une façade d’indifférence
stoïque, et je me remémorerai avec haine les cris que tu pousses quand tu
niques et ton visage empreint de regret, le lendemain matin. C’est toujours les
points négatifs qui ressortent, qui te restent dans un coin de la mémoire.


Mais c’est pas le cas, parce qu’on monte
bientôt les marches jusqu’à l’appart où je m’excuse pour le « remue-ménage »,
et désolé de n’avoir que du brandy à offrir, et alors qu’elle bla-blate à n’en
plus finir, je réponds :


— C’est exact, Rachel, originaire d’Édimbourg.


Je prépare nos boissons et suis ravi de
découvrir quelques verres à brandy encore empaquetés dans un de mes cartons.


— Oh, c’est si joli, là-bas. J’y suis
allée pendant le festival, il y a deux ans. On s’est bien amusés, m’informe-t-elle
en parcourant mes cartons de disques.


Un schemie[1] aurait dû trouver ça odieux et grossier, mais c’est plutôt agréable à
entendre tandis que je fais tourner mon brandy dans mon verre. J’admire sa
grâce, sa peau parfaite et son large sourire quand elle commente :


— … Barry White… Prince… T’as sacrement
bon goût en musique… Y a beaucoup de soul et de trucs un peu garage…


Et ce n’est pas juste la douce chaleur de l’alcool ;
quand elle prend son verre sur la table basse tachée, je sens la fermeture
Éclair imaginaire de mon ventre s’ouvrir et je pense, MAINTENANT. Maintenant, c’est
le moment idéal pour tomber amoureux. Ouvre cette putain de fermeture Éclair et
que les entrailles de l’amour vous engloutissent dans un ravissement désordonné,
un taureau enragé et une grosse vache folle embarqués sur le navire de l’amour.
On s’échangerait des regards débiles, on débiterait des conneries, on prendrait
du poids. Mais non. Je fais comme d’habitude et je me sers du cul pour mieux
briser l’amour, je l’attrape, profite de sa stupeur théâtrale étudiée, et on s’embrasse
avant de se désaper, de faire les cons, de se léchouiller, se chauffer et
baiser.


Avant ça, j’ai pu vérifier que son salaire, son
poste au sein de la boîte et ses origines sociales ne sont pas aussi
impressionnants qu’au premier abord. C’est juste une baise. Il faut parfois
lutter pour ne pas apprendre à connaître quelqu’un.


Après un petit roupillon, on s’y remet aux
premières lueurs. Je bande à nouveau, reviens en elle et on pompe tandis que l’express
de 7h21 à destination de Norwich fait une entrée fracassante dans la gare de
Hackney Downs comme s’il allait emporter avec lui tout East Anglia, et elle, elle
crie :


— Oh mon Dieu… Simon… Si-meehnnnn…


Rachel s’endort, je me lève et lui laisse un
mot dans lequel je lui dis que je dois partir tôt au boulot et que je lui
passerai un coup de fil. Je vais au café d’en face, sirote un thé et attends qu’elle
descende. Je me sens un peu ému en pensant à son joli visage. Je m’imagine
remonter à l’appart, peut-être avec un bouquet de fleurs, lui ouvrir mon cœur, lui
promettre un amour éternel, rendre son existence incomparable, devenir le
prince sur son fier destrier blanc. C’est autant un fantasme de mec que de nana.
Mais ça n’est rien de plus. Un sentiment écœurant de perte plane au-dessus de
ma tête.


C’est facile d’aimer, ou dans le cas présent
de haïr, les absents, quelqu’un qu’on ne connaît pas franchement, et pour ça, je
suis un véritable expert. Le plus difficile, c’est l’autre partie.


Et soudain, comme un flic en planque, je l’aperçois
qui sort de ma cage d’escaliers. Ses mouvements sont tendus et saccadés, elle
peine à s’orienter ; elle ressemble à un oisillon tombé du nid, laide, maladroite
et disgracieuse, rien à voir avec la nana niquable, magnifique et assistée par
l’alcool qui a partagé mon lit, et brièvement ma vie, la nuit dernière. Je me
reconcentre sur la page sport du Sun.


— Je pense
que l’Angleterre devrait avoir un manager écossais, je hurle à l’attention d’Ivan
le proprio turc. Ce putain de Ronnie Corbett ou un gars comme ça.


— Ronnie Corbett, il répète avec un
sourire.


— Un connard de Jambo[2], quoi, je lui dis en portant à mes lèvres le thé sucré brûlant.


Quand je reviens dans ma piaule, Rachel y a
laissé un peu de son odeur, ce qui est appréciable, ainsi qu’un mot, ce qui l’est
moins.


 


Simon,


Je suis désolée de t’avoir raté ce
matin. J’aimerais qu’on se revoie. Appelle-moi.


Bisous. 


Rachel.


 


Oh. C’est toujours sympa de quitter une fille
qui dit vouloir te revoir, parce qu’il arrive forcément un moment où tu la
quittes parce qu’elle ne veut plus te voir. D’autant plus agréable. Je
chiffonne le papier et le jette à la poubelle.


Je n’arrive pas à situer Rachel dans ma
matrice. Quand j’ai commencé à cheminer depuis le squat de Forest Gate à
Londres, je me suis toujours dit que je progresserais vers l’ouest : des
filles de l’Essex aux juives du nord de la capitale, pour finir avec les
Rangers de Sloane. Mais elles savent ce qu’elles font. Les premières veulent
troquer leurs culs contre les babioles de la vie, les deuxièmes vous refilent
leurs névroses et les dernières vous baiseront jusqu’à la saint Glinglin mais l’alliance
n’est pas pour votre doigt, non, elle est destinée à Chuckie l’Abruti. Ces
putain d’enflures féodales pétées de thunes font toujours des mariages arrangés.
Alors j’ai arrêté de lire le Debrett’s et je suis retourné à Hampstead.


Et voilà que Tanya, même pas dans le CFA de
mon classement perso, m’appelle sur mon portable rouge pour me prévenir qu’elle
se pointe. Je pense à son visage d’un blanc cireux qui a vu la lumière du
soleil autant que Nosferatu, ses lèvres enflées et craquelées comme si ses
implants avaient foiré, son corps tremblant et ses yeux exorbités. Les putes à
crack ; où est-ce qu’elles se situent, elles ?


Sur ma tête de lit, je colle les horaires du
Great Eastern Railway et quand elle arrive, tout est prêt. Elle m’avoue que ce
macdemerde de Matt Colville l’a virée du bar l’autre nuit. Ses yeux demandent
du crack, pas du cul. Je lui dis qu’elle est une traînée ingrate, que j’avais
tout arrangé pour elle mais qu’elle a préféré se faire bourrer le trou par une
bite galeuse dans un trou à merde de King’s Cross pour un peu de poudre, au
lieu de vendre ses charmes dans un établissement de l’industrie du spectacle à
Soho.


— Je fais tellement d’efforts pour toi, mais
ça sert à rien ! je crache en me demandant combien de fois elle a déjà
entendu ce refrain venant de ses parents, d’assistants sociaux, de conseillers
d’orientation. Elle encaisse ma tempête, se recroqueville dans le canapé, les
bras croisés, le regard braqué sur moi et sa mâchoire semble se détacher de son
crâne, pendre et ne tenir que par un morceau de peau.


— Mais y m’a virée. Colville. Putain, y m’a
virée.


— Ça m’étonne pas, regarde-toi. On dirait
une putain de Weedgie[3]. On est à Londres, là, faut que t’aies un certain standing, putain. Chuis
la seule personne à croire au standing ou quoi… ?


— Pardon, Simon…


— C’est pas grave, poupée, je fais d’un
ton chantant avant de la soulever du canapé et de la prendre dans mes bras ;
je m’émerveille de sa légèreté. Je suis un peu grognon aujourd’hui, mais la
semaine a été bizarre. Viens t’allonger à côté de moi…


Je l’attire au lit et je jette un œil au
réveil sur le casier :


12 h 15. Je la caresse, regarde ses
lèvres remuer spasmodiquement, puis les vêtements sont arrachés, je suis
au-dessus d’elle, en elle. Son visage est broyé sous l’inconfort et moi, je
pense, où est ce putain de train ?


12 h 21.


Ce putain de train, putain d’Anglian Railways,
ou peu importe le nom de cette daube privatisée… 12h22, les putain d’enfoirés… Devrait
déjà être passé…


— T’es magnifique, bébé, de la putain de
dynamite, je mens pour l’encourager.


— Eughhh… elle crachote.


Eh ben putain, si c’est tout le cœur qu’elle
met à l’ouvrage, elle ferait mieux d’aller vendre des hamburgers parce qu’elle
n’a aucun avenir dans le business.


Je serre les dents et tiens bon pendant encore
cinq misérables minutes, jusqu’à 12 h 27 quand l’enfoiré entre enfin
en gare, secouant les murs jusqu’aux fondations et qu’elle se met à me hurler
son amour éternel.


— Beau final.


J’essaie de me la jouer comme l’entraîneur
Terry Venables, on reste fidèle aux bases, on leur rappelle leurs points forts.
De l’encouragement positif, pas de hurlements, pas de pétage de plombs.


— Mais faut que t’y mettes plus d’entrain.
Je dis ça pour ton bien.


— Merci, Simon, elle réplique dans un
sourire qui expose ses dents cassées.


— À présent, il va me falloir te chasser,
car j’ai céans une affaire à régler.


Son visage se décompose un instant, mais elle
remet ses fringues en un seul mouvement. Je lui file un billet de dix livres
pour payer son voyage et ses clopes, elle me dit au revoir et sort.


Quand elle est partie, je rassemble les
magazines porno achetés hier à Soho. Je les place dans une enveloppe à bulles
que j’adresse à :


Francis Begbie


Prisonnier n° 6892BK


Prison de Saughton


Saughton Mains


Edimbourg


Écosse


 


J’emporte toujours un petit stock pour mon
vieux pote Begbie, que je mets à la boîte chaque fois que je retourne en Écosse,
pour qu’il voie les tampons postaux. Je me demande qui est le coupable à ses
yeux, sûrement tous les habitants de la région de Lothian. Ça fait partie de ma
petite guerre contre ma ville natale.


Avec une bonne dose de dentifrice, je brosse
les restes dégoûtants de Tanya dans ma bouche, puis je saute sous la douche
pour ôter de mes parties génitales les dépôts de ce sac à maladies où je viens
de fourrager. Et, comme par hasard, le téléphone sonne ; ma faiblesse, c’est
que je ne peux pas le laisser sonner, et en plus, je n’ai pas mis le répondeur.
Je m’enveloppe d’une serviette et décroche.


— Salut, Simon, mon garçon…


Il me faut une seconde ou deux pour
reconnaître le propriétaire de la voix. C’est ma tante Paula d’Édimbourg.
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« … des branlettes mal exécutées… »


 


 


À chaque fois que je
change de cours, j’ai un peu plus l’impression d’être une ratée. Mais les cours
sont comme les hommes ; même les plus fascinants ne présentent qu’un
intérêt éphémère. Voilà Noël passé et je suis à nouveau célibataire. Enfin, changer
de cours n’est pas aussi horrible que changer d’établissement scolaire ou de
ville. Et je me satisfais à l’idée d’être inscrite à l’université d’Édimbourg
depuis une année entière, ou presque. C’est Lauren qui m’a convaincue de passer
de la littérature à l’audiovisuel. La nouvelle littérature, c’est les films, elle
m’a expliqué en citant un quelconque magazine débile. Bien sûr, j’ai répliqué, on
en apprend plus sur les schémas de narration, non pas dans les livres, ni dans
les films, d’ailleurs, mais dans les jeux vidéo. Des narrations à plusieurs
niveaux. Si on voulait vraiment être cool, radicales et avant-gardistes, on
traînerait dans les arcades du South Side à se battre pour accéder aux machines
contre des gamins anémiques qui sèchent les cours.


Il faut que je garde un module de littérature,
et je choisis de rester en littérature écossaise parce que je suis anglaise et
que l’esprit de contradiction est toujours une bonne raison pour motiver ses
actes.


McClymont déballe son cours magistral devant
la classe d’apprentis patriotes et d’Écossais wannabes (la vache, j’en faisais
partie moi-même, l’an dernier, en me revendiquant d’une arrière-grand-mère que
je n’avais jamais connue et qui avait passé des vacances à Kilmarnock ou à
Dumbarton… Heureusement, on évolue vite…). On entend presque la bande-son, les
cornemuses qui jouent dans le fond tandis qu’il débite sa propagande
nationaliste. Pourquoi est-ce que je me farcis ça ? C’est encore une idée
de Lauren, des bonnes notes faciles, il paraît.


Mon chewing-gum me donne un goût métallique
dans la bouche et mâcher demande un effort douloureux. Je le crache et le colle
sous la table. J’ai super faim. Je me suis fait deux cents livres hier soir, pour
des branlettes mal exécutées. Masturber des hommes sous leur serviette. Ces
gros visages rougeauds qui vous fixent à dessein, et vous qui regardez à
travers eux en affichant diverses expressions selon ce qu’ils semblent
rechercher : une salope glaciale et cruelle ; une fillette aux yeux
de biche et béate d’admiration ; tout. C’est si lointain, si détaché, ça
me rappelle quand mon frère et moi, on branlait notre chien, Monty, et qu’on le
regardait lâcher sa sauce contre le canapé.


Je suis en train de penser que ce serait
dénaturé d’être douée en branlette, je pense aux bites des hommes et bientôt, McClymont
a fini son cours. Lauren a des pages entières de notes sur la diaspora
écossaise. Ross, l’« Écossais-Américain » assis devant nous, doit
bander comme un fou dans son Levi’s, tandis qu’il gribouille des pages entières
sur la cruauté et les abominations anglaises. On ferme nos classeurs en même
temps et on se lève. Je m’apprête à partir quand mon regard croise celui de
McClymont. Ce visage de hibou. Débile. Je ne sais pas ce qu’en disent les
ornithologues, mais les véritables experts en oiseaux qui déchirent – genre, les
fauconniers – vous diront que les hiboux ne sont pas bien malins, que c’est
même le plus con de tous les oiseaux de proie.


— Mademoiselle Fuller-Smith, puis-je vous
parler un instant ? fait-il de son ton guindé.


Je me tourne vers lui, dégage une mèche de
cheveux de mon visage pour la glisser derrière mon oreille. Beaucoup d’hommes
ne peuvent s’empêcher d’y être réactifs : une offrande virginale. Ce geste
d’écarter le voile nuptial, de s’ouvrir. McClymont est un alcoolique cynique
rabougri, il est donc programmé pour réagir. Je me tiens un peu trop près de
lui. C’est toujours une bonne idée de faire ça avec des hommes fondamentalement
timides mais prédateurs. Ça a marché à merveille avec Colin. Ça a trop bien
marché, putain.


Ses yeux noirs perpétuellement surpris
derrière ses lunettes s’embrasent davantage. Ses cheveux clairsemés et
électriques semblent se dresser d’un centimètre. Son costume à épaulettes
ridicule se gonfle tandis qu’il bombe le torse involontairement.


— J’ai bien peur de n’avoir pas encore
reçu votre dissertation pour le second semestre, annonce-t-il d’une voix aux
accents libidineux.


— C’est parce que je ne l’ai pas encore
rédigée. Il a fallu que je travaille tous les soirs pour gagner ma vie, je
réponds dans un sourire.


McClymont possède soit trop d’expérience (comme
il voudrait le faire croire), soit un nombre réduit d’hormones, ce qui lui
permet de garder son calme ; il hoche la tête d’un air sombre.


— Lundi prochain, Mademoiselle
Fuller-Smith.


— Nikki, je vous en prie, je suggère tout
sourire, la tête inclinée.


— Lundi prochain.


McClymont commence à remballer ses affaires :
ses mains osseuses et noueuses rassemblent ses notes pour les fourrer dans son cartable
avec raideur.


Gagner demande de la persévérance. Je
persévère.


— J’ai vraiment beaucoup, beaucoup
apprécié votre cours.


Il lève la tête et m’adresse un sourire
sournois.


— Bien.


Sur le chemin de la cafétéria en compagnie de
Lauren, je rougis de ma petite victoire.


— Le séminaire d’études audiovisuelles ?
Y a des beaux mecs ?


Lauren fronce les sourcils, estime les
possibles complications à venir, tous les visiteurs potentiels à notre appart ;
les bordéliques, les glandeurs, les indisciplinés.


— Y en a un ou deux qui sont potables. Je
m’assieds souvent à côté d’un gars, Rab. Il est un peu plus âgé, genre la
trentaine, mais il est cool.


— Il est baisable ?


— Nikki, t’es terrible.


— Je fais ce que je veux ! je
proteste tandis qu’on termine notre café et qu’on retourne en cours.


L’assistant est un gars intense aux grandes
mains. Son corps grêle et ses épaules rondes lui donnent une position
particulière qui offre une vue dégagée sur son nombril. Quand il parle, c’est d’une
voix douce empreinte d’un accent lent d’Irlande du Sud. Le cours commence et on
regarde un court métrage russe au titre imprononçable. Complètement absurde. Un
mec entre dans la salle en plein milieu de la projection, vêtu d’une veste
bleue de marque italienne et il adresse ses excuses à l’assistant d’un
hochement de tête. Il sourit à Lauren, hausse les sourcils et s’affale sur la
chaise à ses côtés.


Je lui jette un regard et il fait pareil, très
vite.


Après le cours, Lauren me le présente sous le
nom de Rab. Il est sympa mais pas hyperexpansif, ce qui me plaît bien. Dans les
un mètre soixante, pas en surpoids, châtain, les yeux marron. On va boire un
coup et discuter du cours à la maison des étudiants. Le dénommé Rab, c’est pas
le genre de mec qui se détache du lot dans une foule, ce qui est un peu étrange
parce qu’il est plutôt beau. D’une beauté conventionnelle, de ces beautés qu’on
baise entre deux relations sérieuses. Après une bière, il va aux toilettes.


— Il a un beau cul, je commente. Y te plaît ?


Lauren secoue la tête et affiche une moue
dédaigneuse.


— Il a une copine et elle est enceinte.


— Je t’ai pas demandé son CV, je veux juste
savoir si y te plaît. 


Lauren me file un grand coup de coude et me
traite de tarée. Elle est puritaine à beaucoup d’égards, hors du temps, vieux
jeu. J’adore sa peau presque translucide, ses cheveux tirés en arrière et ses
lunettes sont très sexy, tout comme les mouvements précis et délicats de ses
mains. C’est une fille de dix-neuf ans, mince, gracieuse et réservée, et je me
demande parfois si elle a déjà eu une relation sérieuse. Ce qui veut plutôt
dire, j’imagine, que je me demande si elle a déjà baisé. Mais évidemment, je l’apprécie
bien trop pour lui dire le fond de ma pensée : je sais qu’elle a adopté
ces idées politiques féministes parce qu’elle est prude, qu’elle vient d’un
petit bled et qu’elle aurait bien besoin de se faire sauter.


Elle va souvent boire un verre avec Rab, pour
parler de films, pour se plaindre des cours. Eh bien, à présent, c’est un
ménage à trois. Rab affiche une attitude blasée, du genre j’ai-déjà-tout-fait-tout-vu.
Je crois qu’il apprécie la maturité de Lauren, son intelligence. Je me demande
si elle lui plaît, parce qu’il lui plaît clairement, à elle, ça se voit à des
kilomètres. Enfin, si c’est de la maturité qu’il veut, j’ai bientôt vingt-cinq
ans.


Rab revient avec une autre tournée de verres. Il
me dit qu’il bosse dans le bar de son frère pour gagner un peu de thunes. Je
lui explique que je travaille dans un sauna le soir et quelques après-midi. Ça
l’intrigue, comme la plupart des gens. Il incline la tête, me scrute d’un air
inquisiteur qui change complètement son visage.


— Tu fais pas… ben, euh, tu sais…


Lauren pince ses fines lèvres avec dégoût.


— L’amour avec mes clients ? Non, je
me contente de les défoncer, je réplique en fendant l’air du tranchant de ma
main. Évidemment, y en a toujours pour vous faire des propositions, mais c’est
en dehors des termes et des conditions officiels de la boîte, je mens en
récitant la ligne du parti. Une fois… je marque une pause d’une seconde. Ils me
regardent tous les deux, bouche bée d’excitation, j’ai l’impression d’être une
grand-mère lisant une histoire avant de mettre au lit deux petits mômes et j’en
suis au passage où le grand méchant loup va faire son apparition.


— … j’ai fait une branlette à un vieux
monsieur adorable, après qu’il m’ait raconté le décès de sa femme et à quel
point elle lui manquait. Je ne voulais pas de ses deux cents livres mais il a
insisté. Et puis il m’a dit qu’il voyait bien que j’étais une gentille fille et
il s’est excusé de m’avoir mis dans une telle situation. Il était tellement
adorable.


— Comment tu as pu, Nikki ? bêle
Lauren.


— C’est facile pour toi, ma chérie, t’es
écossaise, tes frais de scolarité sont pris en charge.


Lauren sait bien qu’elle ne peut pas répondre
grand-chose, ce qui me convient. La vérité dans toute sa brutalité, c’est que
des branlettes, j’en fais des tas ; c’est pas le genre de truc qu’on
ferait pour autre chose que pour du fric.
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Combine n° 18 734


 


Je m’étais préparé, pour
Colville, et grâce à Tanya j’ai vu venir le coup. Ça faisait un bout de temps
qu’il cherchait à se débarrasser de moi et à présent, le branleur tient sa
chance. Bien sûr, je ne me serais pas avoué vaincu sans me battre, et au cours
des dernières années, j’ai eu le loisir de pénétrer dans l’intimité des
Colville, à Holloway.


Il a attendu la fin de mon service, évidemment.
La soirée avait été tranquille. Mais Henry et Ghengis s’étaient pointés avec
quelques potes et ils étaient plutôt bien bourrés. Il y avait eu une baston
avec une autre bande et ils s’enflammaient de leur victoire, échangeaient des
anecdotes et tout ça. La rumeur courait qu’Aberdeen et Tottenham s’étaient
alliés.


— J’aimerais pas traîner avec eux, putain,
qui payerait leur conso ? Le pauvre putain de barman, à tous les coups, je
fais en riant et d’autres gars enchaînent. Je tiens séance, offre pas mal de
verres parce que mon règne touche à sa fin.


Quelque part c’est triste, c’était comme un
second chez-moi, une porte d’entrée, l’endroit idéal pour rencontrer ces gens
que je rencontre toujours, mais c’est limité. Le moment est venu de passer à
autre chose. On ne gagne jamais à bosser dans des boîtes comme ça, le mieux, c’est
d’être proprio. Du coin de l’œil, je repère Lynsey qui me lance un clin d’œil
tandis qu’elle se prépare à monter sur scène.


Ouais, tout est de plastoc, de chrome et de
mobilier immaculé, mais on sent encore le tabac froid et le foutre sur les
fringues en flanelle des mecs, le parfum bon marché des filles, la bière coupée
à l’eau et le désespoir maladif à travers toute cette bonhomie.


C’est Lynsey qui a su le mieux tirer son
épingle du jeu, bien trop astucieuse pour jouer les victimes et traîner dans un
bouge comme celui-ci après sa date de baisemption. Elle est suffisamment
prudente pour ne pas révéler aux clients le mépris qu’une jeune femme éduquée
et intelligente comme elle doit éprouver à leur égard, et, j’imagine, à mon
égard aussi, même si on aimerait tous se savoir différents, tous capables d’avoir
notre propre avis sur toute cette mocheté, notre propre ironie censée nous
sauver. Mais elle, elle est différente, et elle a su tirer son épingle
du jeu. Elle a joué dans plusieurs vidéos pour adultes, créé son site Web
histoire de faire connaître son nom, et maintenant elle fait salle comble avec
son spectacle de strip-tease. Pas un seul mac dans les parages, et son sourire
séduisant vire au détachement glacial dès que vous dépassez les bornes. Elle n’a
qu’une idée en tête, la sienne, alors elle ne m’est d’aucune utilité.


Dommage. Je l’observe, ses mouvements de
bassin athlétiques qui enverraient une pute-à-crack comme Tanya direct aux
urgences, je remonte le long de ses cuisses bronzées jusqu’à sa minijupe
argentée avec autant d’attention que n’importe quel client payant, et je me dis
qu’il faut absolument trouver une vidéo de Lynsey.


Comme par hasard, Dewry s’approche de moi à la
fin de mon service, un sourire idiot de cafteur plaqué sur le visage.


— Colville veut te voir dans son bureau, chantonne
ce bâtard répugnant.


Je sais de quoi il est question et à peine
entré dans le bureau, je m’assieds dans le fauteuil face à lui sans y avoir été
invité. Les yeux bridés de Colville au milieu de son visage blême et mensonger
me scrutent comme si j’étais une sale bestiole des marécages. Il fait glisser
une enveloppe sur la table. Il a une tache sur le col de sa veste grise
ridicule. Pas étonnant qu’elle…


— Ton formulaire P45 pour la rupture de
contrat, ainsi que ton rappel de salaire, il m’explique de sa voix servile. Comme
tu es en retard de deux semaines sur ta location hebdomadaire du 104, on n’a
pas à te payer les indemnités de licenciement. Tu verras que tout est légal. C’est
la loi.


Je lui lance un regard franc et loyal.


— Pourquoi, Matt ? je lui demande en
feignant la blessure. Nous deux, ça fait un bail !


Nan, le regard ne marche pas ; le visage
du pote-Matt reste impassible tandis qu’il s’affale contre son dossier et
secoue la tête.


— Je t’avais prévenu, pour ton respect
des horaires. J’ai besoin d’un chef de bar sur qui compter, un chef qui soit là.
Plus important encore, je t’avais aussi prévenu par rapport à cette petite amie
à toi, la pute qui vient faire des propositions indécentes à mes clients. Elle
a même essayé de brancher un des Old Bill, la semaine dernière.


Il hoche la tête et j’entends Dewry émettre un
petit hennissement, ça le fait marrer autant que Colville.


— Ils ont une bite, eux aussi, enfin c’est
ce qu’on m’a dit, je lui réponds dans un sourire.


Je capte à nouveau le gloussement discret dans
mon dos.


Colville s’avance dans son fauteuil, son
visage en mode « sérieux ». C’est son numéro et il ne veut pas qu’on
lui vole la vedette.


— Arrête de faire le malin, Williamson. Je
sais que tu te crois le meilleur mais t’es qu’un raté comme on en ramasse à la
pelle à Hackney, pour ce que j’en pense.


— À Islington, je rectifie.


Ce dernier commentaire fait mal.


— Peu importe. J’attends de mon barman en
chef qu’il fasse son boulot, non pas qu’il se serve de ma boîte comme d’une
vitrine pour ses propres petites activités sordides. Y a plein de racailles qui
traînent ici, maintenant, des putes, des criminels minables, des hooligans, des
marchands de porno, des dealers, et tu sais quoi ? Ça va faire deux ans, depuis
que tu as commencé à bosser ici.


— C’est une putain de boîte de
strip-tease, un club de dessape. Forcément qu’il va y avoir des personnes un
peu douteuses. On bosse dans un business scabreux ! Je t’ai apporté des
clients fidèles ! Des gens qui dépensent leurs thunes !


— Barre-toi, il me fait en montrant la
porte du doigt.


— Alors c’est ça, hein, je suis viré ?


Le sourire de Matt Colville s’élargit.


— Ouais, et même si ça manque de
conscience professionnelle de te l’avouer, sache que ça m’amuse.


Nouveau ricanement de Dewry derrière moi. C’est
le moment. Je lève la tête et le fixe droit dans le blanc des yeux.


— Bon, ben alors je pense que le moment
est venu de t’avouer un truc. Ça fait huit mois que je baise ta femme.


— Quoooi…


Colville me regarde et je sens Dewry se figer
dans mon dos puis effectuer une sortie hâtive en toussotant quelque excuse. Pendant
une seconde ou deux, Colville reste muet de stupéfaction, mais après un frisson,
un sourire méfiant et pincé plisse ses fines lèvres. Il hoche la tête avec une
haine chargée de mépris.


— T’es vraiment un cas désespéré, Williamson.


— Je me suis pas mal débrouillé, je
continue sans l’écouter. Regarde ses relevés bancaires. Des hôtels, des
fringues de marque, la totale. Et pas grâce au salaire que tu me donnes, j’ajoute
en tripotant ma chemise Versace.


Un autre éclair d’effroi passe dans son regard,
vite remplacé par une colère dédaigneuse.


— Espèce de pauvre bâtard. Tu crois
vraiment pouvoir m’énerver avec tes conneries ? C’est pitoya…


Je me lève, sors les polaroïds de la poche
intérieure de ma veste et les jette sur la table.


— Peut-être que ça, ça t’énervera. Je les
gardais au cas où. Ça vaut tout le bla-bla de la terre, pas vrai ?


Je lui adresse un clin d’œil, fais demi-tour
et sors de son bureau dans une hâte empreinte de dignité, avant de passer
devant le comptoir.


Une vague d’angoisse me pousse à trottiner
dans la rue, mais personne ne m’a suivi et je ris à gorge déployée dans les
ruelles de Soho.


Je remonte Charing Cross Road et je prends une
claque en me rendant compte que je viens de perdre ma source de revenus la plus
régulière. J’essaie de relativiser, de me dire que c’est compensé par la perte
de toutes les complications, de faire une liste des avantages et des
inconvénients, d’imaginer les opportunités et menaces qu’apporte ma nouvelle
situation. Je retourne à Liverpool Street par la Central Line et je prends le
train jusqu’à Hackney Downs. Le train s’arrête à Downs et je descends, le
regard rivé de l’autre côté du quai, par-dessus le mur, sur la fenêtre de mon
appart. Je peux presque toucher la vitre dégueulasse. Elle est couverte par
tant de crasse, de graisse et de poussière qu’on ne peut pas voir à travers. Ces
connards du Great Eastern Rail devraient payer pour le nettoyage, c’est leurs
locomotives merdiques qui l’ont dégueulassée. Avant de sortir de la gare, je
prends les nouveaux horaires du GER, fraîchement imprimés.


De retour à l’appart, je regarde par la
fenêtre de devant, dans cette chambre que les agents immobiliers se plaisent à
appeler un studio. C’est bien les Anglais, ça : ridiculement pompeux jusqu’au
bout. Qui d’autre appellerait une cité, un domaine, avec tant de naïveté
et de grandiloquence ? Appelez-moi Simon David Williamson, je prends part
à des parties de chasse et de pêche, et je viens du Domaine de Banana Flats à
Leith. Mon regard plonge dans la rue en contrebas où je repère une jeune mère
qui sort de la pharmacie avec une poussette. Avec les valises qu’elle a sous
les yeux, je me dis qu’elle aurait pu être mannequin, enfin, pour Samsonite. Je
me dis aussi que j’ai fait huit cents kilomètres pour me retrouver dans un
putain de clone de Great Junction Street. Soudain, le bâtiment tremble et vibre
quand l’express à destination de Norwich entre en gare juste de l’autre côté de
ma fenêtre de derrière. Je regarde le réveil : sept heures moins vingt, ou
18h40, comme disent ces branleurs du GER. À l’heure.


Dès que tu en as la possibilité, putain, faut
investir. C’est ce que j’essayais d’expliquer à Bernie l’autre jour, mais j’étais
trop défoncé pour lui faire passer le message. C’est la clé ; c’est ce qui
sépare les gagnants des losers, qui distingue les vraies têtes pensantes du
business des jeunes-parvenus-qu’ont-réussi, abrutis et grandes gueules, ceux
qui vous font chier à mort dans les journaux et à la télé, qui vous racontent
qu’ils ont toujours été du genre battants-qui-en-veulent et ce genre de
conneries. On entend toujours les médias trompeter ces histoires de prétendues
réussites mais dans la vraie vie, on sait qu’elles ne sont que la partie
visible de l’iceberg, parce que nous, on voit aussi les échecs. Coincé dans un
bar à côté d’un connard qui radote, si y avait pas eu ces enfoirés, cette
traînée, ces trou-ducs, il aurait pu vivre comme un coq en pâte, c’est la faute
du monde entier mais il ne s’accuse pas d’avoir cru pouvoir atteindre le sommet
en resquillant. Bernie devrait faire gaffe parce qu’il commence à ressembler à
ce genre de branleurs. Parce que ces conneries, ça ne dure qu’un temps. Au bout
d’un moment, il faut regarder votre tas de thunes et investir (si vous avez la
chance d’avoir de la thune) avant d’avoir tout claqué. Sinon, c’est retour à la
case vieux pilier de bar plaintif, la case j’aurais-pu-réussir, ou pire, la
case crack ou héro.


J’ai besoin d’investir, sauf qu’il faut aller
voir Amanda, cette grognasse qui a tout ce qu’il faut pour investir, mais qui
continue à me taxer jusqu’à la moelle.


La proposition de tante Paula, qui m’a fait
presque éclater de rire au téléphone – j’ai bien failli ricaner à l’oreille de
la pauvre vieille chérie – eh ben, ça sent de plus en plus bon.


Le devoir m’appelle, et je me lance dans le
trajet tortueux en bus et en train jusque chez Mandy-j’ai-joui-et-t’as-tout-pris
à Highgate pour récupérer le gosse et lui donner la pension hebdomadaire de
quarante livres qui disparaît dans le gouffre au milieu du visage du gamin. Parce
que, ne vous y méprenez pas, ce gosse est gros. La dernière fois que je l’ai
emmené en Écosse voir ma mère, elle a dit dans son accent ritalo-écossais :
« T’étais comme-é lui à cet-é âge-é. » Comme lui à cet âge ; un
gros petit porcin qui se faisait des bleus facilement ; une proie porcine
pour les méchants serpents de la cour de récré et de la rue. Merci mon Chieur, la
puberté est arrivée, et avec elle les hormones et la délivrance de cet enfer
graisseux. Peut-être que mon ambivalence à son égard est due au fait que ce
pauvre petit couillon me renvoie une image de moi-même, plus jeune et moins
cool. Mais je n’arrive pas à croire que j’aie ressemblé à ça. À mon avis, il a
hérité ça de son gros bâtard de grand-père juif : du côté maternel, bien
sûr.


On arpente West End vers la boutique Hamley’s
pour choisir ses cadeaux de Noël. La saison est déjà passée ; on entre
dans la folie de l’avidité-des-soldes-de-janvier. Je lui avais offert des
chèques-cadeaux, en me basant sur l’idée que la liberté de choix devait être
inculquée le plus tôt possible. Amanda les a confisqués et a insisté pour que j’accompagne
le môme et l’aide à choisir. Ça ne fait pas longtemps qu’on marche depuis l’arrêt
d’Oxford Circus, le froid est mordant et le petit morveux se plaint, traîne des
pieds et se frotte les jambes. Un limaçon de jeux vidéo qui préférerait être à
l’intérieur pour jouer à la PlayStation. Même en cette période festive, je suis
une gêne pour lui autant que lui pour moi. On entre et je continue ma tentative
pusillanime d’engager la conversation en espérant qu’il y aura des nanas à
mater dans la boutique.


C’est le problème avec l’hiver : les
filles sont trop emberlificotées. Vous ne savez pas ce qui vous attend, jusqu’à
ce que vous la rameniez chez vous pour la déballer de son attirail. Et
impossible de la ramener au SAV. Noël. J’écoute mes messages sur le répondeur
du portable blanc. Je donne toujours ce numéro aux femmes que je n’ai pas
encore niquées. Ensuite, j’ai le portable rouge pour les nanas d’occase et le
vert pour le business. Que dalle.


Les boutiques, la foule, les paquets que je
dois me trimballer, tout ça commence à me miner le moral. Quant au gamin… aucune
connexion. J’essaie. Pas des masses, mais je donne tout ce dont je suis capable.
C’est un calvaire pour nous deux, j’imagine. À la fin, je suis ballonné et
graillonné de bouffe bon marché, et complètement fauché, et tout ça pour quoi ?
Le devoir parental ? L’interaction sociale ?


Est-ce que ça rend service à quelqu’un ?


Je mate les nanas et me rappelle avec amertume
l’épisode d’il y a quelques semaines, quand j’ai emmené Ben (le prénom, c’était
son idée) au musée Madame Tussaud. Je n’arrêtais pas de penser à elle, pleine
de suffisance parce qu’elle baise avec le sale yuppie égoïste de ses rêves, et
qui m’explique comme c’est super que je prenne Ben parce que ça leur permet de
proooofiter et d’être ensemble pendant un moment. Je paie quarante livres par
semaine et je le sors pour qu’elle puisse niquer en paix. Il faudrait que me je
fasse faire un tatouage sur le front : P-O-I-R-E.


Je le ramène enfin chez sa mère et je dois
avouer que Mandy a bien meilleure mine. C’est la première fois que je la vois
en forme depuis la naissance de Ben. Je pensais qu’elle ferait un sprint direct
vers l’obésité, comme le reste de sa putain de famille, mais non, elle a l’air
bien foutue. Si elle avait fait du sport et des régimes quand on était ensemble,
je n’aurais peut-être pas éprouvé le besoin de l’humilier. Je suis un homme
ambitieux, moi, et aucun mec doté d’un minimum d’estime de soi n’aime être
repéré avec une grosse baleine accrochée à son bras.


Mais les grosses baleines ont aussi leur
utilité : comme tatas. Des gentilles tatas bien rondouillettes. Tante
Paula a toujours été ma tata préférée. Enfin, il n’y avait pas beaucoup de
concurrence. Pauvre tante Paula, elle a hérité d’un pub mais elle a été assez
conne pour épouser un alcoolo qui a bien failli boire toute son affaire avant
qu’elle ne le botte en touche. C’est presque rassurant de savoir que des
grognasses têtues comme Paula peuvent avoir leurs points faibles. Ça maintient
les gars comme moi à flot. Et elle m’offre maintenant le pub pour vingt mille
livres.


Le premier souci, c’est que je ne possède pas
une telle somme. Le second, c’est que le pub est à Leith.
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« … secrets coquins… »


 


On perçoit tout de
suite l’éclat dans les yeux de Rab, lueur qui sous-entend davantage encore. Il
mesure ses propos comme les vieux mesurent leurs shots dans les pubs locaux
coincés du cul. Rab tourne mentalement autour de Lauren, qui est aussi tendue
qu’un chat de gouttière, prête à cracher et souffler, alors il la joue prudent.
Elle cherche à justifier son angoisse de le voir là, avec nous, alors qu’elle s’attendait
à une sortie entre filles, ou peut-être juste entre eux deux. Mais j’habite
avec elle, donc je sais que Rab subit les dommages collatéraux de son SPM. Comme
de vraies sœurs, on a synchronisé nos menstruations, et elle n’attend qu’une
seule raison pour transformer son angoisse en aversion.


Le pauvre Rab, il se coltine deux grosses
vaches folles. Je me sens lourde, excitée et j’ai un bouton sur le menton. Lauren
et moi sommes sur les nerfs parce qu’une nana doit emménager dans notre appart
demain. Elle s’appelle Dianne et elle a l’air sympa, une étudiante en maîtrise
de psycho.


Tant qu’elle n’essaie pas de s’introduire dans
notre cerveau.


On s’était plus ou moins mises d’accord pour
rentrer à l’appart et tout ranger avant son arrivée, mais deux verres me disent
que ça ne va pas être possible. La salle se remplit mais personne ne boit
franchement, on se contente de siroter nos boissons. Derrière le bar, Roger
fume sa clope sans se presser. Deux mecs jouent au billard et me matent, l’un
donne un coup de coude à l’autre et me sourit. Le genre qu’on ramasse à la
pelle, mais je considère la possibilité de flirter avec eux, surtout parce que
je n’aime pas la tournure que prend notre conversation.


— J’imagine que si j’étais une nana, je
serais féministe et tout, concède Rab pour désamorcer les attaques de Lauren, de
moins en moins vigoureuses.


Il y a pas mal de brouteuses de chattes dans
le coin ce soir, et leur présence semble pousser Lauren au pire, l’encourager à
être encore plus prout-prout-ma-chère. Le truc, c’est que la plupart d’entre
elles n’auront même pas fait leur coming out quand elles rentreront chez elles
pour les vacances. La mâlitude virile est d’actualité dans ce milieu sécurisé, ce
laboratoire du monde réel.


On se lamente du manque d’ambiance avant de
bouger vers un pub sur Cowgate. C’est une soirée douce même si, alors qu’on s’enfonce
dans les entrailles sombres de la ville, le soleil disparaît, seules les
franges de ciel bleu au-dessus de nos têtes témoignent de la beauté de cette
journée. On entre dans un bar considéré comme LE coin branché, même si c’était
il y a déjà quelques semaines. Grave erreur : mon amant, ou plutôt mon
ex-amant, Colin Addison, maîtrise de Lettres (mention très bien), diplômé et
docteur ès Lettres et Sciences sociales, est là.


Colin porte une polaire qui le fait ressembler
à ses élèves et ça me donne de la puissance parce qu’il n’a jamais porté ce
genre de trucs avant de sortir avec moi. Bon, évidemment, ça lui donne l’air un
peu con. On vient à peine de commander nos boissons et de nous installer quand
il s’approche.


— Il faut qu’on parle.


— Je suis pas d’accord, je réponds en
observant la trace de rouge à lèvres sur mon verre.


— On ne peut pas en rester là. J’exige
une explication. C’est la moindre des choses.


Je hoche la tête et fais la grimace. C’est
la moindre des choses. Quel connard. C’est à la fois chiant et légèrement
gênant, deux émotions qui se doivent pourtant d’être distinctes.


— Va-t’en, OK ?


Colin gonfle la poitrine, pointe le doigt sur
moi et l’agite dans l’air pour ponctuer chacun de ses mots outragés.


— T’as vraiment besoin de grandir, espèce
de petite salope, si tu crois que tu peux trait…


— Écoutez, mon pote, vaudrait mieux que
vous partiez, fait Rab en se levant.


Les yeux de Colin s’illuminent quand il le
reconnaît, un simple étudiant, et lui, il a le conseil universitaire et les menaces
d’expulsions si Rab essaie de la jouer méchant. Pourtant, il devrait plutôt s’inquiéter
de ce que le conseil lui ferait, à lui : niquer, ou essayer de niquer une
étudiante. Depuis que je l’ai largué, on dirait que Colin est bloqué sur l’idée
qu’il me faut grandir. Qu’est-il advenu de la relation mature qu’on partageait
dans ces jours heureux, genre, quoi, la semaine dernière ?


Je m’apprête à lâcher l’affaire quand Lauren
décide d’intervenir à son tour. Son visage est fermé et dur, et je repère un
côté plus rude de son être, qu’elle gâche en disant :


— On est entre nous, là.


Ça me fait rigoler un peu, d’un rire bourré et
débile, parce que je pense à notre soirée « entre nous » dans un pub
plein de monde.


Je n’ai pas besoin de leur aide. Quand il s’agit
de faire ramper Colin, je joue dans ma propre ligue.


— Écoute, j’en ai vraiment ras le cul de
toi, Colin. Ras le cul de ta vieille bite molle d’alcoolique. Ras le cul que tu
m’accuses de pas pouvoir bander. Ras le cul de t’entendre pleurer sur ton sort
parce que ta vie t’a filé sous le nez. J’ai sucé tout ce que j’ai pu de toi. Et
j’ai choisi de me débarrasser de cette coquille vide. J’ai de la compagnie pour
l’instant, alors rends-nous service et lâche-moi. Merci ?


— Espèce de salope… il répète, son visage
aussi écarlate qu’une tache de vin tandis qu’il regarde autour de lui, gêné.


— Espèèèèce de salope… je lance dans une
imitation de son geignement. Tu peux pas faire mieux ?


Rab s’avance pour dire quelque chose, mais je
parle plus fort que lui et m’adresse directement à Colin.


— T’améliore pas le niveau du débat, là. Genre,
même pas à cette table. Casse-toi, s’il te plaît.


— Nikki… Je… il commence, calmé, avant de
lancer un nouveau regard alentour pour s’assurer qu’aucun de ses élèves n’est
présent. Tout ce que je veux, c’est discuter. Si c’est fini entre nous, OK. Mais
je vois pas l’intérêt qu’on a à finir notre relation comme ça.


— Arrête tes jérémiades, putain, remplace-moi
par une autre, par une nana assez naïve pour se laisser impressionner. Si t’arrives
à tenir jusqu’à la prochaine semaine d’accueil des nouveaux étudiants. Je crois
que je me déteste pas au point de vouloir encore sortir avec toi.


— Pouffiasse. Sale connasse !


Et il sort à la hâte. La porte claque dans son
dos et je rougis pendant une seconde ou deux, mais ça passe vite et on rigole. La
serveuse me mate et je hausse les épaules.


— T’as pas honte, Nikki ! halète
Lauren.


— T’as raison, Lauren, je réponds en
regardant Rab dans le blanc des yeux. Coucher avec des profs… c’est pas marrant.
C’est ma deuxième aventure. La première, c’était avec un prof de littérature
anglaise quand j’étais à Londres. C’était un gars trop bizarre, qu’on pourrait
qualifier d’exceptionnellement chelou.


— Oh non… commence Lauren.


Elle a déjà entendu cette histoire. Mais si, je
raconte l’épisode Miles pour lui coller la honte totale.


— C’était un véritable homme de lettres. Il
adorait le personnage de Bloom dans Ulysse. Il aimait le goût acidulé de
l’urine. Il achetait des rognons frais et me faisait pisser dans un petit bol. Il
y faisait mariner les rognons toute la nuit et les faisait frire le lendemain
pour son petit déj. C’était un pervers civilisé. Il m’emmenait faire du
shopping dans les boutiques de lingerie. Il aimait choisir mes fringues. Surtout
si j’étais conseillée par une jeune vendeuse branchée mode. Il disait adorer
voir une jeune femme en habiller une autre, mais dans un décor commercial. Son
érection était toujours visible, et parfois, il jouissait dans son froc.


En colère, Lauren est très jolie, d’une incandescence
merveilleuse qui la met en valeur. Son visage se colore légèrement, ses yeux
brillent. C’est sûrement pour ça que les gens aiment la voir en rogne : c’est
l’image la plus probable de Lauren en train de baiser.


Rab rigole, les sourcils arqués, et le visage
de Lauren est plissé.


— Tu trouves pas que Lauren est belle, Rab ?


Ça ne plaît pas du tout à Lauren. Son visage s’empourpre
davantage et ses yeux s’embuent.


— Va chier, Nikki, arrête de déconner. Tu
te tapes l’air con. Essaie pas de me coller la honte, ou de coller la honte à
Rab.


Mais ça ne gêne pas Rab, et il nous fait
flipper un peu, Lauren de toute évidence, mais moi aussi, plus que je n’y
laisse paraître. Il met ses bras autour de nous et nous dépose un petit baiser
sur la joue. Je vois Lauren se raidir et rougir à plein tube ; je me sens
gagnée à la fois par un élan érotique et une sensation désagréable.


— Vous êtes belles, toutes les deux, il
nous déclare avec diplomatie. Ou bien avec sentiment ?


Peu importe, c’est déroutant, ça dénote d’un
calme, d’une profondeur et d’un pouvoir d’expression que je n’avais pas
imaginés. Et puis c’est fini. Son bras glisse et il ajoute froidement :


— Vous savez, si vous étiez pas là, ça
fait longtemps que j’aurais lâché ce cours. On parle d’étudier des putain de
films comme des pauvres bâtards de critiques alors qu’on a jamais été derrière
une caméra. Ni aucun de ces connards qui enseignent. Tout ce qu’on nous apprend,
c’est à râler et à lécher le cul de ceux qui ont les couilles de se bouger pour
faire quelque chose. C’est tout ce qu’on est, nous, les diplômés en art, un tas
de parasites chiants.


Je me sens submergée par le découragement. Intentionnellement
ou pas, ce gars est un putain d’allumeur. Il nous donne un aperçu du paradis, et
dans la seconde qui suit, il nous rebalance direct au pays des étudiants.


— Si tu dis ça… réplique Lauren avec
irritation, mais soulagée que sa démonstration d’affection n’aille pas plus
loin. Ça veut dire que tu es d’accord avec le paradigme thatchérien qui
rabaisse l’art à un truc purement professionnel. Si tu détruis l’idée de la
connaissance pour ce qu’elle est, alors tu détruis toute analyse critique de ce
que la sociét…


— Nan… nan… ce que je voulais dire…


Et ils continuent, bataillent encore, se
livrent à une joute oratoire, se disent qu’ils ne sont pas fondamentalement en
désaccord quand un gouffre énorme sépare leurs points de vue, ou alors ils
débattent sauvagement sur des différences mineures et pédantes. En d’autres
termes, ils jouent leur putain de rôle d’étudiants.


Je déteste ce genre de débats, surtout entre
un homme et une femme, surtout quand l’un des deux vient de faire monter la
sauce. J’ai envie de leur hurler : ARRÊTEZ DE CHERCHER DES PRÉTEXTES POUR
NE PAS BAISER.


Après plusieurs verres, le bar est plongé dans
un flou artistique bien plus agréable, les actions se déroulent au ralenti, les
gens sont satisfaits de se retrouver ensemble et ça fait du bien de dire des
conneries. Et puis, je décide tout à coup que Rab me plaît. Ça n’a pas été
instantané, ça s’est fait petit à petit. Il dégage quelque chose de réglo et
calédonien, de noble et celtique. Un stoïcisme quasi puritain qu’on trouve
rarement chez les Anglais de son âge, et encore moins à Reading. Mais ils
continuent leur bla-bla, ces Écossais : ils argumentent, discutent, débattent
comme seules en sont capables les classes moyennes privilégiées et
métropolitaines.


— Faites chier avec ces discussions
débiles, je leur lance avec grandeur. Je vous ai raconté un secret coquin. T’as
pas de petits secrets coquins à nous faire partager, Lauren ?


— Non.


Son visage se colore à nouveau, sa tête s’incline.
Et je vois Rab arquer les sourcils comme pour m’inciter à lâcher l’affaire, comme
s’il éprouvait une sorte d’empathie pour la souffrance de Lauren que j’aimerais
ressentir, moi aussi.


— Et toi, alors, Rab ?


Il sourit et hoche la tête. Pour la première
fois, ses yeux laissent transparaître son espièglerie.


— Nan, mais mon pote Terry, il assure à
mort.


— Terry, hein ? J’aimerais bien le
rencontrer. Tu l’as déjà vu, Lauren ?


— Non.


Elle est encore un peu crispée mais commence à
se détendre. Rab lève à nouveau les sourcils comme pour suggérer que ce n’est
pas une super idée, ce qui m’intrigue davantage. Oui, ce serait bien de
rencontrer ce dénommé Terry et j’aime savoir que Rab pense le contraire.


— Alors, qu’est-ce qu’il glande dans la
vie ?


— Eh ben… il gère un groupe de baise. Ils
font, genre, des films pour adultes. Enfin, perso, c’est pas mon trip, c’est
celui de Terry.


— Raconte !


— Ben, Terry retournait souvent dans un
pub à la fermeture. Il y connaissait des nanas, et puis parfois un ou deux
touristes s’y baladaient. Un soir, bourrés et chauds du cul, ils se sont
branchés, tu vois. Et puis c’est devenu régulier. Une fois, ils ont été
enregistrés par la caméra de surveillance, Terry a dit que c’était un accident
– Rab me lance un regard dubitatif – mais ça les a lancés dans l’univers du
porno amateur. Ils font des films de boules, diffusent des clips sur le Net, ils
les envoient par la poste quand ils reçoivent des commandes ou font des
échanges avec des gens dans le même délire. Ils organisent une projection, souvent
pour les vieux piliers de bar, cinq livres par personne. Euh… tous les jeudis
soir.


Lauren est dégoûtée et on voit bien que Rab
baisse dans son estime, ce dont il est conscient. Mais je trouve tout ça très
exaltant. Et demain, on est jeudi.


— Ils font une projection demain ?


— Ouais, sûrement.


— On peut y aller ?


Rab n’a pas l’air très sûr de lui.


— Eh ben, euh… faudrait que je vous
parraine. C’est des soirées privées. Terry, euh… il va sûrement essayer de vous
faire participer, alors si on y va, ignorez tout ce qu’il vous dira. Il raconte
que des conneries.


Je rejette mes cheveux en arrière et m’exclame :


— Mais ça me tenterait bien, moi ! Et
Lauren aussi. Baiser, c’est le meilleur moyen de faire connaissance.


Lauren me lance un regard qui pourrait stopper
un taureau en pleine charge.


— Je vais pas aller mater des films porno
dans un pub dégueulasse au milieu de vieux pervers, encore moins y prendre part.


— Allez, quoi. Ça va être marrant.


— Non, ça va pas être marrant. Ça va être
crade, dégueu et pitoyable. On a visiblement une définition différente de « marrant ».


Je sais qu’elle est sur les nerfs et je ne
tiens pas à me la mettre à dos, mais j’ai une remarque à faire.


— On est censés étudier, genre, l’audiovisuel ?
Étudier la culture ? Rab nous dit qu’une culture de cinéma underground se
développe pile sous notre nez. Il faut qu’on y aille. Pour des raisons
éducationnelles. Et en plus, on a une chance de s’envoyer en l’air.


— Baisse la voix ! T’es bourrée !
elle couine en jetant des regards furtifs autour d’elle.


Rab rit devant la gêne de Lauren, ou peut-être
que c’est sa façon de cacher son propre malaise.


— T’aimes bien choquer les gens, hein ?


— Juste me choquer moi-même. Et toi, tu
participes ?


— Euh, nan, c’est pas trop mon truc, il
insiste à nouveau d’un ton coupable.


Je pense à ce dénommé Terry qui, lui, aime
participer, et je me demande à quoi il ressemble. J’aimerais que Rab et Lauren
soient un peu plus aventureux, et je me dis qu’une partie à trois, ça pourrait
être marrant.
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Combine n° 18 735


 


Je suis (enfin) de
retour dans ma ville natale. Un voyage en train qui prenait quatre heures et
demie, mais qui en demande sept aujourd’hui. Progrès, mon cul. Modernisation, mes
couilles. Et les prix augmentent en étroite corrélation avec le putain de temps
de trajet. Je poste mon petit paquet adressé à Begbie dans une boîte à lettres
de la gare. Branle-toi là-dessus, pauvre taré. Je vais en taxi jusqu’au bas du
Walk, cette vieille artère majestueuse, toujours fidèle à elle-même. Le Walk
est comme un tapis axminster, antique et précieux. Il est peut-être sombre et
décoloré mais il lui reste néanmoins la capacité d’absorber les inévitables
miettes de la société. Je descends près de l’appart de Paula, paie à ce comique
de chauffeur de taxi le prix exorbitant de sa course, passe devant l’interphone
déglingué et, dans l’odeur de pisse, grimpe les escaliers.


Paula me serre dans ses bras, me fait entrer
chez elle et m’installe dans son salon douillet, devant une tasse de thé et des
biscuits. Elle est en pleine forme, je l’accorde, même si elle ressemble
toujours à un accident de voiture sur pattes. On ne reste pas là très longtemps,
mais on ne va pas au bar de Paula, la taverne Port Sunshine. C’est trop lui en
demander en cette période de congé. Non, on entre boire un coup au Spey Lounge,
où je suis à la fois ravi et déçu de ne pas repérer un visage familier.


Paula savoure son verre et ne peut s’empêcher
d’afficher un sourire satisfait sur son gros visage mou.


— Oui, j’ai passé beaucoup trop de temps
dans cet endroit. Je mène ma vie, maintenant, mon garçon. Tu sais, j’ai
rencontré un gars.


Je fixe Paula dans le blanc des yeux et je
sais que mes sourcils s’arquent sans que je leur demande, genre Leslie Phillips,
mais je suis incapable de les en empêcher. Je n’ai pas besoin de lui tirer les
vers du nez pour qu’elle en vienne au vif du sujet. Paula a toujours été une
mangeuse d’hommes. Dans un de mes pires souvenirs d’adolescence, je me revois
danser un slow avec elle au mariage de ma sœur, ses mains plaquées sur mon cul,
Slave to Love de Bryan Ferry en bande-son.


— Il est espagnol, un gars adorable, il
habite à Alicante. Je suis allée le voir là-bas. Il veut que je m’installe avec
lui. Mettre ma grosse carcasse au soleil.


Elle serre les cuisses et déroule sa lèvre
inférieure comme un tapis rouge :


— Y a que ça de vrai, Simon. Ils me
disent tous, les gens du coin, elle renifle en incluant dans sa dérision le
port de Leith tout entier : « Paula, tu vis au paradis des couillons,
ça ne va pas durer. » Te méprends pas, je n’ai aucune illusion, si ça dure
pas, ça dure pas. Qu’est-ce qui dure, de toute façon ? N’importe quel
paradis me convient, en ce moment.


Elle finit son verre cul sec, aspire la
tranche de citron, la mâchonne entre ses fausses dents, en suce le jus jusqu’à
la dernière goutte puis la recrache, broyée, dans le verre vide.


Il ne faut pas une imagination très fertile
pour se représenter, à travers cette rognure de citron minable, la bite d’un
Espagnol terrifié.


Paula a anticipé toutes les objections, non
pas que je sois rabat-joie au point de lui en présenter. Sa confiance en moi
est touchante : mes mensonges quant à mon succès londonien dans l’industrie
des loisirs ont fait leur impression. Elle veut que je reprenne le Port
Sunshine. Le problème, à savoir qu’elle en veut vingt mille livres, est
rapidement résolu lorsqu’elle me suggère de lui rembourser au fur et à mesure, sur
les profits réalisés par le bar. Jusque-là, elle reste mon bailleur.


Ce bouge est une mine d’or potentielle en
attente d’un bon lifting. On sent l’embourgeoisement qui rampe depuis le Shore
et fait exploser le prix des logements ; j’entends déjà le tintement du
tiroir-caisse, une fois le Port Sunshine pomponné et changé de bar-à-poivrots
en café-haute-société de New Leith. Il a tout pour lui, la grande salle de
réception à l’arrière, le vieux bar à l’étage depuis longtemps fermé au public
et utilisé pour le stockage.


Je dois faire une demande de licence de débit
de boissons, et dès que j’ai quitté Paula, je vais chercher les formulaires à
la mairie. Puis je m’offre un cappuccino (étonnamment bon, pour l’Ecosse) et un
gâteau d’avoine à la pâtisserie au coin de la rue. J’étudie la paperasse de la
mairie et, en repensant à mon taudis de Hackney, m’empresse de remplir les
documents. Leith est en bonne voie. Elle sera desservie par le métro londonien
avant Hackney.


Plus tard, je rends visite à mes parents dans
le South Side. Ma mère est ravie de me voir, elle m’agrippe dans une embrassade
à m’en faire péter les côtes et se met à pleurer.


— Regarde, Davie, elle fait à mon vieux
qui décroche à peine de la télé, mon fils est de retour ! Oh, mon garçon, je
t’aime !


— Allez, Ma… Maman, je lui dis, un peu
gêné.


— Attends que Carlotta t’ait vu ! Et
Louisa !


— Le truc, c’est qu’il faut que je rentre
bientôt…


— Oh, mon fils, mon fils, mon fils… non…


— D’accord, mais le truc, Maman, c’est
que je vais revenir ici bientôt. Pour de bon !


Ma mère éclate en sanglots.


— Davie ! T’as entendu ça ? Mon
petit garçon va revenir !


— Oui, Paula m’a dit que je pouvais
reprendre le Port Sunshine.


Mon vieux pivote dans son fauteuil et me fixe
d’un œil sceptique.


— Pourquoi tu fais cette tête ? demande
ma mère.


— Le Port Sunshine ? Je voudrais pas
qu’on m’y voie, même mort. C’est plein de putes et de chanteurs comiques.


Le vieux con a l’air fatigué, assis là avec sa
peau tannée. C’est comme s’il avait admis qu’il ne peut plus déconner avec ma
mère, au risque de se faire botter le cul hors de la maison, et qu’il est trop
affaibli pour trouver une grognasse suffisamment débile pour s’occuper de lui, surtout
une qui fait les pâtes comme elle.


Je me soumets à son désir de réunir la famille
et décide de rester une nuit de plus. Ma petite sœur Carlotta entre et piaille
d’excitation, puis plante un baiser sonore sur mes joues et appelle Louisa sur
son portable. Je suis installé entre mes deux frangines, aux petits soins pour
moi, et mon père qui grogne en levant un sourcil amer. De temps en temps, ma
mère tire Carlotta ou Louisa hors du canapé et crie :


— Allez, debout. Je veux faire un câlin
comme il faut à mon garçon. Je n’arrive pas à y croire, mon petit est de retour !
Et pour de bon !


Satisfait de la tournure des événements, je
redescends vers Leith l’ensoleillée. Je longe le Walk d’un pas allègre, respire
l’air marin tandis que mon magnifique port natal remplace la crasse d’Édimbourg.
Je me dirige vers le bar où je trouve Paula derrière le comptoir, et une énorme
déception m’envahit immédiatement. L’endroit lui-même craint pas mal : un
vieux carrelage rouge, des tables en formica, des traces de nicotine sur les
murs et le plafond ; mais c’est les clients qui m’en foutent un coup. Un
groupe de zombies dignes d’un film de George A. Romero, en putréfaction sous la
lumière crue des néons qui amplifie la dure réalité. J’ai vu des repaires de
crackés à Hackney et Islington qui avaient des airs de putain de palaces, à
côté de ce trou merdique.


Leith ? J’ai passé tant d’années à
essayer de m’en échapper. Comment j’ai pu y remettre les pieds ? Maintenant
que ma vieille s’est installée dans le South Side, je n’ai plus aucune raison d’y
venir. Je suis au comptoir à siroter un scotch et j’observe Paula et sa copine
Morag, clone absolu de Paula, qui servent des plats aux vieux connards édentés
et geignards, comme si on était à la soupe populaire. Au fond du bar, un
juke-box crache de la dance à plein tube, et plusieurs gars squelettiques
reniflent, tremblotent et matent. Me voilà déjà impatient de m’éloigner du pub,
de Paula et de Leith. Le train pour Londres m’appelle.


Je présente mes excuses et continue mon chemin
à travers la nouvelle Leith : le Royal Yacht Britannia, le Scottish Office,
les docks rénovés, les bars à vins, les restaurants, les logements yuppies. Ça,
c’est l’avenir, et il n’est qu’à deux pâtés de maison. L’année prochaine, ou la
suivante peut-être, il ne sera plus qu’à un pâté. Et puis, bingo !


Tout ce qu’il me reste à faire, c’est ravaler
ma fierté et me la couler douce pendant quelque temps. En attendant, il va
falloir mettre en place des combines mortelles ; les autochtones sont bien
trop rustres pour pouvoir suivre le rythme d’un citadin bravache comme Simon
David Williamson.
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« … rien que l’objectif solitaire… »


 


Rab a l’air nerveux. Il
s’arrache la peau autour des ongles. Quand je le pousse à dire quelque chose, il me parle d’arrêter de fumer et marmonne un truc à propos d’un bébé
qui va bientôt naître. C’est la première fois qu’il fait allusion, à part ce
mystérieux Terry, à une vie en dehors de notre univers étudiant. C’est étrange
d’imaginer que certaines personnes ont ce genre d’existence : de
véritables arènes indépendantes et compartimentées. Comme moi. Et à présent, on
se dirige vers une partie de son monde caché.


Notre taxi bringuebale et fait des embardées d’un
feu tricolore au suivant, et le compteur défile aussi inexorable qu’un été
écossais. Il s’arrête devant un petit pub mais, bien qu’on distingue une
lumière jaune pécheresse dégoulinant sur le trottoir gris-bleu et qu’on entende
des gorges enfumées hurler de rire, on n’entre pas. Non, on s’avance dans une
ruelle gravillonnée et pisseuse jusqu’à une porte peinte en noir où Rab
tambourine un code. Di-di, di-di-di, di-di-di-di, di-di.


On entend des pas cascader dans l’escalier. Et
puis, silence.


— C’est Rab, il marmonne en frappant un
nouveau rythme de foot.


Un verrou coulisse, une chaîne glisse dans un
bruit de ferraille et une tête frisée émerge comme un diablotin à ressort. Une
paire d’yeux plissés et avides identifie rapidement Rab, puis détaille mon
corps avec une intensité si désinvolte que j’ai presque envie de pousser un
hurlement pour avertir la police. La sensation de menace et de peur s’évapore
dans la chaleur de son sourire incandescent qui semble tendre vers mon visage
comme les doigts d’un sculpteur pour le modeler à son gré. Son sourire est
incroyable, il métamorphose l’imbécile belliqueux et hostile en un génie
sauvage détenteur des secrets du monde. La tête s’incline d’un côté, puis de l’autre,
scrutant la ruelle pour y détecter un signe d’activité.


— Je te présente Nikki, fait Rab.


— Entrez, entrez, répond le mec en
acquiesçant.


Rab me lance un regard « t’es vraiment
sûre » et explique :


— Lui, c’est Terry.


Pour toute réponse, je franchis le pas de la
porte.


— Juice Terry, me lance dans un sourire
ce grand mec aux cheveux frisés avant de s’écarter pour me laisser passer dans
l’escalier étroit.


Il m’emboîte le pas en silence, pour mieux
mater mes fesses, j’imagine. Je prends mon temps pour lui montrer que ça ne me
déstabilise pas. Mais qu’il soit déstabilisé, lui.


— T’as
un cul magnifique, Nikki, je dirai rien de plus.


Il commence déjà à me plaire. C’est ma
faiblesse, je me laisse trop facilement impressionner par les mauvaises
personnes. Ils me l’ont toujours dit : mes parents, mes profs, mes
entraîneurs, même mes amis.


— Merci, Terry, je réponds froidement
avant de faire demi-tour en haut des marches. Ses yeux brillent et je le
regarde bien en face en soutenant son regard. Son sourire s’étend davantage, il
fait un signe de tête vers la porte, je l’ouvre et entre.


Parfois, l’altérité d’un lieu vous frappe de
plein fouet. Quand l’été se fane, que les cours commencent, que tout devient
bleu, gris et violet. L’air lustral dans vos poumons, sa pureté, et puis
soudain il fait froid et vous vous pressez les uns contre les autres dans la
chaleur des bars aux lumières tamisées, loin de ces contrées insipides et
banales du Witherspoons/Falcon and Firkin/All Bar One/O’Neill’s qui
représentent le centre social, colonisé et collectif, de n’importe quel
centre-ville du Royaume-Uni. Poussez un peu plus loin, c’est là que vous
trouverez les vrais repaires. Souvent à quelques pas à peine, ou à quelques
arrêts de bus, jamais très loin. Et ici, c’est un de ces endroits : on a
tellement l’impression de faire un saut dans le temps qu’on est ébloui par le
décor de mauvais goût. Je vais au petit coin pour réfléchir. Les toilettes pour
femmes ressemblent à un sarcophage égyptien appuyé au mur, à peine assez grand
pour s’asseoir ; la cuvette est cassée, le carrelage fendu, pas de PQ, un
lavabo sans eau chaude et un miroir cassé au-dessus. Je m’y observe, contente
de voir que le bouton prêt à éclater semble en rémission. J’ai une tache rouge
sur la joue mais elle commence à s’effacer. Le vin rouge. Eviter le vin rouge. Ça
ne devrait pas être compliqué, ici. Je remets un peu d’eye-liner et de rouge à
lèvres mauve, et je me brosse les cheveux. Puis je prends une grande
inspiration et sors des toilettes, prête à affronter ce nouvel univers.


Beaucoup d’yeux sont tournés vers moi ; des
regards que j’avais vaguement sentis mais ignorés en allant aux toilettes. Une
fille à l’air dur, cheveux noirs et courts, me dévisage avec une hostilité
flagrante. Dans mon champ de vision périphérique, Terry lève les yeux et fait
signe à une femme derrière le bar. La salle est à moitié vide mais je ne perds
pas Terry des yeux.


— Allez, fais-les entrer, Birrell, pauvre
tache, il fait à Rab mais sans se détourner de mon visage. Alors, Nikki, comme
ça tu vas à la fac avec Rab. Ça doit être… Terry cherche un mot, semble en
trouver un, le recrache, en recrache un autre, avant de conclure : Nan, y
a des trucs auxquels vaut mieux pas penser.


Je ris de son numéro. Il est marrant. Pas la
peine de lui casser les couilles dès le départ, ça peut attendre.


— Ouais, je suis à la fac. On est
ensemble en cours d’études audiovisuelles.


— Je vais t’en faire étudier, moi, de l’audiovisuel !
Allez, viens t’asseoir à côté de moi, il me fait en montrant une chaise dans un
coin, comme un élève de primaire impatient de montrer ce qu’il a fait à l’école.


— Y en a d’autres, des comme toi, à ta
fac ? il me demande, même si c’est plutôt une question adressée à Rab.


J’ai déjà remarqué que Terry et moi, on aime
bien coller la honte à Rab. Un point en commun.


On s’installe dans un coin de la pièce à côté
de deux jeunes femmes, d’un couple et de la barmaid.


Terry porte une vieille polaire Paul and Shark
noire à fermeture Éclair par-dessus un T-shirt à col en V, un Levi’s et des
baskets Adidas. Il a une bague en or au doigt et une chaîne autour du cou.


— Alors c’est toi, le célèbre Terry ?
je m’enquiers en espérant susciter une réaction.


— Ouais, répond Terry d’un ton détaché, comme
si son éclat était à la fois évident et indiscutable. Juice Terry, il répète. On
allait projeter le truc qu’on a tourné ici, l’autre soir.


Un groupe de vieux et de moins vieux entre et
s’installe, la plupart sur des chaises sorties pour l’occasion et alignées sous
l’écran. C’est la même ambiance qu’aux matchs de foot. On entend des blagues, des
rires, des apostrophes, et la fille au regard hostile fait la collecte dans les
rangs. Terry crie à l’attention de cette présence trapue et vaguement menaçante :


— Gina, va tirer les rideaux, chérie.


Elle lui lance un regard amer, s’apprête à
dire quelque chose mais se ravise.


La séance commence et les scènes ont été
filmées avec un appareil numérique bon marché ; une seule caméra, pas de
montage, rien que l’objectif solitaire qui zoome et s’éloigne. Ils utilisent un
trépied parce que l’image ne tremble pas, mais c’est une seule et unique prise
de personnes en train de baiser, sans aucune tentative de créer un vrai film. La
qualité d’image est potable, on voit Terry en train de niquer la dénommée Gina
sur ce même bar où ils servent les boissons.


— Ouais, j’ai perdu un peu de poids cette
année, il me chuchote à l’oreille, visiblement satisfait, en se tapotant les
flancs pour me montrer ses poignées d’amour soi-disant amincies.


Je pivote pour l’observer mais j’ai un mal fou
à détourner le regard de l’écran tandis qu’une jeune fille – Melanie, me
murmure Terry – apparaît.


Il fait un signe de tête vers le bar et je la
reconnais, maintenant, elle était là-bas, quelques minutes plus tôt. Elle est
différente, à l’écran, vraiment sexy. Gina lui fait un cunnilingus. Quelqu’un
fait un commentaire, des rires fusent, Melanie affiche un sourire réservé, puis
les « chut » de l’assemblée font taire les bavards. Le son est de
très mauvaise qualité, je distingue quelques halètements et encouragements de
Terry dans le lointain, qui dit des trucs genre « allez, vas-y »,
« oui », « c’est ça, poupée ». Une blonde apparaît devant l’objectif,
il la pelote, elle le suce. Puis il la penche sur un canapé et la prend en
levrette. Son visage est face à la caméra et ses gros seins pendouillent. Et
tout à coup, par-dessus son épaule, la tronche de Terry entre dans le champ, il
regarde droit dans l’objectif, nous fait un clin d’œil et dit un truc qui
ressemble à « sel de la vie ».


— Ursula, une Suédoise, il m’explique en
didascalie. Ou Danoise… Enfin bref, jeune fille au pair, crèche vers
Grassmarket. Un vrai bon coup.


Tandis que d’autres acteurs entrent dans la
bataille, les commentaires occasionnels de Terry défilent dans ma tête :


— … Craig… un bon copain. Super niqueur. Pas
vraiment bien monté, mais un vrai dingue de la baise. Il bande sur commande… Ronnie…
il pourrait pomper pour l’Écosse, çui-là.


Le film se termine en un grand tous-pour-un et
les mouvements de la caméra se détériorent. Parfois, on ne distingue qu’un flou
rose. Puis l’image se fait plus nette et en arrière-plan, on voit Gina
se faire un rail de coke, comme si le cul l’ennuyait. Il y a vraiment besoin de
faire un montage, et je suis tentée de partager cette pensée avec Terry, mais
il perçoit l’ennui grandissant du public et éteint tout avec sa télécommande.


— C’était un peu de nous, les amis, il
annonce dans un sourire.


Après la projection, je discute au bar avec
Rab et lui demande depuis combien de temps ça dure. Il s’apprête à répondre
quand Terry s’approche de moi en douce :


— Qu’est-ce que t’en as pensé ?


— De vrais amateurs, je déclare trop fort
et trop pompeusement sous le coup de l’alcool, et je ramène mes cheveux en
arrière.


Mon sang se glace parce que je crois que Gina
m’a entendue et j’ai surpris une lueur glaciale et acérée dans son regard.


— Et tu pourrais faire mieux ? il me
demande, ses yeux aux paupières tombantes surmontés de sourcils arqués. Je le
fixe.


— Ouais.


Il roule les yeux et griffonne un numéro sur
un dessous-de-verre.


— Quand tu veux, poupée. Quand tu veux.


— Je te prends au mot, je déclare au
grand dégoût de Rab.


Pour la première fois, je remarque les deux
autres gars du film, Craig et Ronnie. Craig est un fumeur à la chaîne, mince et
nerveux, avec une tignasse châtaine et une coupe à la mode. Ronnie est un gars
détendu, les cheveux blonds et le même sourire idiot qu’il affiche à l’écran, mais
dans la vraie vie, il paraît plus en chair qu’en os.


Puis Ursula, la Scandinave, arrive et Terry
fait les présentations. Son premier regard à mon attention a été polaire mais
elle m’accueille avec une chaleur exagérée. Ursula n’est pas aussi jolie qu’à l’écran ;
elle est un peu boulotte, ses traits un peu trolliques. Elle m’offre un verre
et la fête ne fait que commencer, mais je présente mes excuses et rentre chez
moi. Un truc intéressant est peut-être sur le point de se passer mais le regard
de Terry me dit qu’il ne serait pas bon de jouer toutes mes cartes d’un seul
coup. Il attendra. Ils attendront tous. De toute façon, j’ai une dissert à
finir.


Quand j’arrive à l’appart, Lauren est encore
debout, et elle est avec Dianne, qui vient d’apporter ses affaires. Lauren a l’air
vraiment en rogne parce que je suis sortie, que je ne l’ai pas aidée, n’ai pas
accueilli Dianne ou je sais pas quoi. En fait, elle a la haine que je sois
allée à la projection mais je vois aussi qu’elle meurt d’envie d’en savoir plus.


— Salut, Dianne ! Excuse-moi, j’étais
de sortie.


Ça ne semble pas la gêner. C’est une femme
très cool et jolie, à peu près de mon âge. Elle a une chevelure noire, épaisse
et luxuriante qui lui tombe sur les épaules et qu’elle retient avec un bandeau
bleu. Ses yeux sont avides et pleins de vie ; elle a des lèvres plutôt
fines qui s’entrouvrent pour exposer de grandes dents blanches et changent son
expression du tout au tout quand elle sourit. Elle est en jean, sweat-shirt
bleu et baskets.


— C’était sympa ? elle me demande
avec l’accent du coin.


— Je suis allée voir un film pour adultes
dans un pub.


Je regarde Lauren qui rougit de honte et, comme
une ado qui essaie de se la jouer adulte mais qui se montre encore plus gamine,
elle est ridicule quand elle dit :


— On n’avait pas besoin d’en savoir tant,
Nikki !


— C’était bien ? me demande Dianne, imperturbable,
à la grande horreur de Lauren.


— Pas mal. C’est le pote de Lauren qui m’y
a emmenée.


— Non, c’est pas vrai ! C’est ton
copain à toi aussi ! elle proteste un peu trop fort avant de s’en rendre
compte et de rajouter : C’est juste un gars qui est en cours avec nous.


— C’est super intéressant parce que je
fais des recherches sur les travailleurs de l’industrie du sexe, pour mon
mémoire psycho. Vous savez, les prostituées, les danseuses exotiques, les
stripteaseuses, les opératrices de centres d’appels, les employées des salons
de massage, les hôtesses et tout ça.


— Et comment ça se passe ?


– C’est dur de trouver des gens prêts à en
discuter.


Je lui souris.


— Je vais peut-être pouvoir t’aider, là.


— Génial !


Et on fixe un rendez-vous pour parler de mon
boulot au sauna, où je dois d’ailleurs retourner demain soir. Je vais dans ma
chambre à moitié ivre et j’essaie de lire ma dissert pour McClymont sur l’écran
de l’ordinateur. Au bout de quelques pages, j’ai les yeux qui brûlent et je ris
devant cette phrase débile : « Nous ne pouvons nier l’assertion que
les émigrants écossais ont enrichi chaque société d’accueil. » C’est pour
attirer l’attention de McClymont. Evidemment, je ne vais pas faire allusion à
leur rôle dans le développement de l’esclavage, du racisme ou de la création du
Ku Klux Klan. Mes paupières se font lourdes, je me sens m’allonger sur mon lit
et glisser lentement dans un vagabondage désordonné et brûlant, et tout à coup,
je suis autre part…


… il me tient… cette odeur… et son visage
en arrière-plan, ses sourires tordus et empressés tandis qu’il me couche sur le
bar comme si j’étais en caoutchouc… cette voix qui commande, qui presse… et au
milieu de la foule, j’aperçois les visages de Papa et Maman, et de mon frère
Will et j’essaie de hurler… arrêtez, s’il vous plaît… s’il vous plaît… mais ils
ne me voient pas, et on me tripote, on me chatouille…


C’était un sommeil alcoolique, blessant et
insatisfaisant. Je m’assieds, ma tête m’élance et une envie de vomir me saisit,
puis passe, m’abandonne le cœur battant et une sueur malsaine dégouline de mon
visage et de mes aisselles.


L’ordinateur s’est mis en veille et quand je
touche la souris, la dissert de McClymont réapparaît à l’écran comme pour me
défier. Il faut que j’aille la rendre. Je remarque que Dianne et Lauren sont
déjà parties, je me fais un petit café, relis mon texte, y apporte quelques
retouches, vérifie le nombre de mots, la grammaire et l’orthographe, puis
clique sur « Imprimer ». Il faut que je l’aie rendue avant midi ;
la machine crache les trois mille mots requis pendant que je vais sous la douche
me débarrasser de l’alcool, de la transpiration et de l’odeur de tabac froid d’hier
soir, et me laver les cheveux un bon coup.


Je me mets de la crème sur le visage, un peu
de maquillage, enfile le reste de mes fringues et emporte mes affaires pour le
sauna dans un sac. Je traverse le parc de Meadows à grands pas, sens le vent
fort et glacial qui rabat les pages de ma dissert que j’essaie de relire. Je me
rends compte que le vérificateur d’orthographe a corrigé les fautes en anglais
d’Amérique : des z partout et des u passés à la trappe, le genre de trucs
qui irrite McClymont au plus haut point et qui réduira à néant les profits
réalisés grâce à mes commentaires flatteurs. Si j’ai la moyenne, ce sera tout
juste.


Je la dépose au bureau de la secrétaire du département
à 11 h 47, et après un café et un sandwich, je vais à la bibliothèque
où je passe l’après-midi à lire des bouquins de cinéma avant de me rendre au
boulot à l’heure du dîner.


Le sauna est situé dans une étroite rue sale
et glauque qui dessert l’entrée de la ville. L’odeur de houblon de la brasserie
d’à côté est écœurante si vous avez trop bu, comme les restes d’une soirée
rejetés en pleine tronche. La pollution des bus et des camions noircit les
devantures des magasins et le « Miss Argentine, Sauna et Salon de massage
latin » ne fait pas exception. Mais à l’intérieur, tout est immaculé.


— Oubliez pas de nettoyer derrière vous, répète
toujours avec insistance Bobby Keats, le proprio.


Il y a plus de produits d’entretien que d’huiles
de massage et on est encouragées à les utiliser avec autant d’ardeur. Rien que
la facture de blanchisserie pour les serviettes de bain doit être astronomique.


L’air est en permanence imprégné d’une odeur
de produits synthétiques. Savons, bains de bouche, pommades, huiles, talcs et
parfums, appliqués sans ménagement pour couvrir la trace olfactive de foutre
rance et de sueur, complètent étrangement l’atmosphère fétide de l’extérieur.


On doit avoir l’apparence et le comportement d’hôtesses
de l’air. Pour rester fidèle au thème du sauna, Bobby n’embauche que des filles
aux traits latins, d’après lui. Le professionnalisme est de règle. Mon premier
client est un petit homme grisonnant du nom d’Alfred. Après lui avoir prodigué
un massage aux huiles essentielles en imprégnant son dos noué et tendu de
quantité de lotion à la lavande, il me sollicite nerveusement pour un « extra »
et je lui offre un « massage spécial ».


J’attrape son pénis sous la serviette et le
caresse doucement, consciente de mes talents limités pour la branlette. Si je
garde mon boulot, c’est parce que je plais à Bobby. Je repense aux écrits du
marquis de Sade, où les jeunes captives sont instruites par des vieux dans l’art
de la masturbation masculine. Mais je pense aussi à mes expériences
personnelles : je n’ai branlé que deux hommes, mes deux premiers copains, Jon
et Richard, avec qui je n’ai jamais couché. Depuis ce temps, je me dis toujours
que branler un mec veut dire ne pas coucher avec lui, et du coup, c’est sorti
de mon menu sexuel avant même d’y entrer.


Parfois, les clients se plaignent et il m’arrive
d’écoper d’une menace de renvoi. Au bout d’un certain temps, j’ai découvert que
Bobby, c’est que de la gueule, rien dans le pantalon. Il m’invite régulièrement
à diverses sorties : soirées, casino, matchs de foot ou de boxe importants,
avant-premières, courses de chevaux ou de lévriers, ou juste pour « un
verre » ou pour « manger un morceau » dans un « restaurant
très chic géré par un bon ami ». J’invente toujours une excuse ou décline
son offre poliment.


Heureusement, Alfred est trop extatique pour
remarquer quoi que ce soit, encore moins pour se plaindre. N’importe quel
contact sexuel est suffisant pour l’exciter et il décharge en moins de deux
avant de payer avec gratitude. La plupart des autres filles qui sucent ou font
la totale ne gagnent pas autant que moi, une mauvaise branleuse, et je sais ça
de source sûre. Ma copine Jayne, qui est là depuis plus longtemps que moi, répète
d’un ton suffisant que j’irai bientôt jusqu’au bout. Je rétorque « pas
moyen » mais certains jours, j’ai l’impression qu’elle a raison, que c’est
inévitable, ce n’est qu’une question de temps.


Quand j’ai fini mon service, j’écoute mes
messages sur mon portable. Lauren me dit qu’elle est sortie boire un coup, alors
je lui passe un coup de fil et la retrouve dans un pub sur Cowgate. Elle est
avec Dianne, Lynda et Coral, des filles de la fac. Les Bacardi Breezers coulent
à flots et très vite, on est bourrées. À la fermeture, Dianne, Lauren et moi
rentrons à notre appart de Tollcross.


— Tu sors avec quelqu’un, Dianne ? je
lui demande tandis qu’on remonte la rue vers Chamber Street.


— Non, je veux d’abord finir mon mémoire
avant de me lancer là-dedans.


Lauren marque son approbation d’un hochement
de tête mais se voit coupée dans son élan quand Dianne ajoute :


— Mais après ça, je baiserai tout ce qui
a une bite, parce que ce putain de célibat me tue !


Je ricane et elle rejette la tête en arrière
en riant.


— Des queues ! Grosses, petites, épaisses,
minces. Circoncises, non circoncises ! Blanches, noires, jaunes, rouges. Quand
j’aurai rendu ce mémoire, un jour nouveau se lèvera, annoncé par un tonitruant
QUEUE-QUEUE-RI-QUEUE !


Elle met ses mains en porte-voix et chante
dans l’air nocturne devant le musée tandis que Lauren perd courage et que je
rigole. Ça va me plaire, de vivre avec cette nana.


Le lendemain matin, je me sens mal et un peu
ronchonne pendant les cours, j’envoie même bouler Dave qui tente avec
maladresse de me draguer. Pas de Lauren en vue, elle devait être plus bourrée
que je ne l’ai cru. Je retrouve Rab qui tient séance au Square en compagnie de
Dave et d’un autre mec, Chris. On traverse George Square jusqu’à la
bibliothèque et le profil de Rab est bordé d’un rayon de soleil. Je lui annonce :


— Je vais pas à la bibliothèque, je
rentre chez moi.


Il prend un air peiné. Abandonné, même.


— OK…


— Je retourne à l’appart pour fumer un
coup. Tu viens ?


Je sais que Dianne est sortie pour la journée,
et j’espère que Lauren n’est pas là non plus.


— Ouais, d’accord.


Rab marche au hasch.


On arrive à l’appart, je roule le joint et
mets un CD de Macy Gray. Rab allume la télé et baisse le son. Comme s’il avait
besoin d’un maximum de points de référence. Ce soir, il y a une fête dans un
pub de Grassmarket pour l’anniversaire de Chris. Rab n’aime pas trop boire avec
les autres étudiants. Il reste sociable et affable, mais c’est clair qu’à ses
yeux, ce sont des branleurs. Je suis d’accord. Je veux m’insinuer, pas tant
dans le pantalon de Rab que dans son monde. Je sais qu’il a vu et fait plus de
choses qu’il ne le laisse supposer. L’idée qu’il habite une zone qui m’est
pratiquement inconnue me fascine. Des gens comme Juice Terry donnent accès à
une sphère nouvelle et étrange.


— Tout le monde y va direct après l’atelier ?


Cet atelier, c’est une vraie blague, notre
unique concession au cours de réalisation cinématographique. Et c’est une
option. Mais je ne veux pas lancer Rab sur ce sujet.


— Oui, d’après Dave, il me confirme avant de
tirer une longue taffe qu’il garde dans ses poumons pendant une période hallucinante.


Je ferais bien d’aller me changer, alors, je
lui annonce en chemin vers la salle de bains où je retire mon jean. Je me
regarde dans le miroir puis décide d’aller à la cuisine. Je ressors dans le
salon et me poste derrière lui. Ses cheveux sont en bataille, enfin, il a un
épi. J’ai scotché dessus toute la journée. Quand on aura fait l’amour, quand j’aurai
gagné le droit d’une telle intimité, je mouillerai la mèche pour la rabattre. Je
m’installe dans le canapé à côté de lui, vêtue de mon haut rouge à bretelles et
de ma culotte blanche. Il regarde la télé. Du cricket, sans le son.


— Mais je vais d’abord tirer une latte, je
lui fais en ramenant mes cheveux en arrière.


Rab a toujours les yeux rivés sur ce putain de
match de cricket silencieux.


— Ton copain, ce Terry, là, c’est un pur
monstre.


Je ris. Ça sonne un peu faux. Rab hausse les
épaules. J’ai l’impression qu’il fait souvent ça. Effacer les trucs d’un
haussement d’épaules. Qu’est-ce qu’il efface ? La gêne ? Le malaise ?
Il me tend le joint, essaie de ne pas mater mes jambes et ma culotte blanche, il
s’en tire plutôt bien. Putain qu’il s’en tire bien, à jouer celui qui s’en
balance. C’est pas comme s’il était gay : il a une copine et il m’ignore…


J’entends ma voix monter d’un cran dans les
aigus, un tantinet désespérée.


— Tu crois que les gens comme Terry et
moi, on est des traînées, pas vrai ? Genre, que j’ai envie d’y participer ?
Tu sais que j’ai rien fait, enfin, pas cette fois en tout cas, je déclare dans
un rire.


— Nan… Je veux dire, c’est toi qui vois. Je
t’ai dit ce qu’il faisait. Je t’ai prévenue qu’il chercherait à te faire
participer. C’est toi qui vois, si t’as envie de le faire.


— Mais tu désapprouves, tout comme Lauren.
Elle m’évite, tu sais.


Je tire sur le joint.


— Je connais Terry. Ça fait une éternité
qu’on est potes. Je sais comment il est, oui, mais si je désapprouvais, je ne
te l’aurais pas présenté, réplique Rab d’un ton détaché et avec une telle
maturité que je me sens jeune et stupide.


— Tu sais, c’est juste du cul, juste pour
rigoler. Je tomberai jamais amoureuse de lui, je lui explique en me sentant
encore plus conne et faible.


— C’est toi… il commence puis s’arrête, se
tourne vers moi, la tête toujours plaquée contre le dossier du canapé. Enfin, c’est
toi qui décides qui tu baises ou non.


Je le regarde droit dans les yeux pendant que
je dépose le joint dans le cendrier.


— J’aimerais bien que ce soit le cas.


Mais Rab reste muet, se détourne pour faire
face à l’écran. La télé et ce putain de cricket débile. Les Écossais sont
censés détester le cricket, j’ai toujours considéré ça comme une de leurs
meilleures qualités.


Il ne se laisse pas chauffer facilement.


— J’ai dit, j’aimerais bien que ce soit
le cas.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? il
demande, et sa voix tremble légèrement.


De mon pied, je lui pousse la jambe.


— Je suis assise là en culotte, et je
veux que tu me l’enlèves et que tu me baises.


Je le sens se contracter. Il me regarde puis, dans
un geste soudain et brusque, m’attire à lui et me roule une pelle, mais c’est
un baiser dur, raide et haineux, tout en colère, sans passion, tout se dissipe
rapidement et il s’écarte.


Je détourne le regard vers la fenêtre. Je vois
des gens discuter dans l’appartement d’en face. Mais bien sûr ! Je me lève
et tire les stores.


— C’est à cause des stores ?


— C’est pas à cause des stores. J’ai une
copine. Elle attend notre bébé.


Il reste muet quelques instants, puis ajoute :


— Peut-être que ça veut dire que dalle
pour toi, mais pour moi, c’est important.


Je me sens gagnée par la colère, j’ai envie de
lui dire, oui, tu as tout à fait raison, putain. Ça veut dire « que dalle »
pour moi. Moins que ça, même.


— Je veux juste baiser avec toi. Je veux
pas t’épouser. Si tu préfères regarder le cricket, ça me va.


Rab ne dit rien, mais son visage est tendu et
ses yeux brillent doucement. Je me lève et ressens la douleur du rejet au plus
profond de moi-même.


— C’est pas que tu me plaises pas, Nikki.
Putain, sinon, je serais fou. C’est juste que…


— Je vais me changer, je lui dis
sèchement en me dirigeant vers ma chambre.


J’entends la porte d’entrée, ça doit être
Lauren.







9

Combine n° 18 736


 


Quand je vais récupérer
le courrier du matin devant ma porte d’entrée, le couloir sent la pisse de chat mais la bonne nouvelle me réjouit un peu. C’est officiel ! Je
suis réglo. Au bout du putain de compte, Simon David Williamson, homme d’affaires
local, retrouve ses racines à Leith avec la gracieuse permission de la mairie d’Édimbourg.
J’ai toujours dit que Leith était dans le vent et SDW peut jouer un rôle
majeur dans la régénération du port.


Je vois déjà l’Evening News : Williamson,
membre de cette nouvelle génération dynamique d’entrepreneurs d’Édimbourg s’adresse
à notre journaliste John Gibson, compatriote de Leith.


 


JG : Simon, qu’y a-t-il à Leith
pour que des hommes comme vous et Terence Conran, archétypes de la réussite
londonienne, investissent des sommes si importantes dans le coin ?


SDW : Eh bien, John, c’est assez
drôle, j’ai récemment abordé ce sujet avec Terry lors d’un déjeuner de charité
et nous sommes arrivés à la même conclusion : Leith est en pleine
ascension et nous voulons prendre part à sa réussite. C’est d’autant plus
poignant pour moi, qui suis du coin. Mon but est de conserver l’aspect
traditionnel du Port Sunshine, mais d’être prêt à en faire un restaurant quand
le quartier commencera vraiment à décoller. Ça n’arrivera pas du jour au
lendemain, mais je considère cela comme un acte de foi envers Leith. Ce n’est
pas hyperbolique que de dire : J’aime le vieux port. Je me plais à penser
que Leith a été bonne pour moi et que j’ai été bon pour elle.


JG : Alors, c’est l’avenir de Leith ?


SDW : John, Leith est depuis trop
longtemps une vieille femme aux grands airs. Oui, nous l’aimons, elle est
chaleureuse et maternelle ; une opulente et douce poitrine où l’on peut se
blottir dans l’obscurité des froides nuits d’hiver. Mais je veux la réinventer
en une jeune salope sexy, relooker cette sale petite pute pour ce qu’elle vaut.
En un mot : le business. Je veux que Leith devienne business. À chaque
fois que les gens entendront le nom de « Leith », je veux qu’ils
pensent « business ». Le port de Leith, le port du business.


 


Je scrute la lettre du conseiller Tom Mason, directeur
du comité municipal de délivrance des licences.


 


Ville d’Édimbourg


Comité de délivrance des licences


17 janvier


Cher Monsieur Williamson,


J’ai le plaisir de vous informer que votre dossier de demande de
licence pour débit de boissons alcoolisées, sur l’emplacement du 56 Murray
Street, Édimbourg EH6 7ed, connu sous le nom de Port Sunshine Arms, a reçu
un accueil favorable. Cette licence est soumise à votre acceptation des termes
et conditions détaillés dans le contrat ci-joint.


Merci de signer les deux exemplaires et de nous les retourner avant le
lundi 8 février.


Sincèrement,


Conseiller T.J. Mason


Directeur du Comité de délivrance des licences.


 


Tom et moi devrions nous retrouver pour une
petite partie de golf à Gleneagles avec Sean, la prochaine fois qu’il vient en
ville. Nous pourrions rechter à dishcuter sur le trou dizh-neuf, où zhe
rebattrais les oreilles de Tom avec mon idée d’un deuzhième café-bar chur le
Walk. Peut-être que Shean che laicherait perchuader, et invechtira dans la
lutte pour chortir notre ville de chette putain de médiocrité où elle che
vautre depuis des déchénnies.


Oui, Chimon, il y a un véritable potentiel
d’invechtichement. Mais nous devons d’abord nous débarracher de cette clache de
chous-prolétariat qui conchtitue la clientèle actuelle de che pub.


Ch’est pas des connery, Shean. Ches gens n’ont
rien à foutre à Leesh.
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Groupe de soutien


C’est comme quand la nana, Avril, nous demande
ce qui nous démotive, et que moi je pense, ben, les Hibs[4] et la pluie, genre. Et puis je pense, ben nan, pasque quand les Hibs
jouent bien, ben je me sens encore démotivé parfois, alors c’est pas toujours
logique. Évidemment, je préfère voir les mecs en vert émeraude assurer, genre. Mais
c’est qu’une excuse, en fait, enfin, peut-être pas la pluie, pasque la pluie, elle,
elle me donne toujours le cafard. Quand j’étais plus jeune, ça m’aidait pas mal
d’écouter de la musique, mais maintenant y a plus moyen pasque la plupart des
vinyles ont disparu, mec, vendus à un magasin de disques d’occase après une
marche le long du Walk jusqu’à Vinyls Villains, et le bénéfice de l’affaire
utilisé pour acheter de l’héro, la chauffer et me l’injecter dans les veines. Même
Zappa a disparu, mec, genre Frank Zappa, pas Zappa mon chat. Je fais un tas d’effort
pour me tenir à l’écart de l’héro, mais j’aime mes speeds, et ici ça deale sec,
et tu sais, quand t’es en manque, t’as vachement envie d’un peu d’héro, histoire
de, genre, calmer tout ça.


La nana du groupe de soutien, Avril, croit que
tous les mecs présents ont besoin d’un projet, mec, un truc pour mettre un
terme à leur ennui, donner une structure et un sens à leur vie apathique. Je
peux pas vraiment râler contre tout ça, mec ; on en a tous besoin.


— Pour la prochaine séance, je veux que
vous réfléchissiez à un projet, elle fait en tapotant son stylo sur ses dents
de devant, d’un blanc nacré.


Waouh, mec, ces quenottes me foutent des pures
mauvaises pensées en tête, mais je devrais pas imaginer des trucs comme ça à
propos d’Av, pasque c’est une fille sympa, quoi.


Ça fait du bien de penser à un truc positif, pasque
ces derniers temps, mes idées sont genre, pures noires et flippantes. Le truc, c’est
que je pense de plus en plus à, genre, me casser pour de bon comme ce que Vic
Godard raconte à propos du mec, Johnny Thunders. C’est devenu une obsession, mec,
surtout quand le cafard s’incruste. Ça m’est venu la première fois quand j’étais
en taule et que je lisais ce bouquin. J’ai jamais été un homme de lettres mais
j’ai lu ce machin russe, Crime et Châtiment.


Le truc, mec, c’est que ça m’a pris un sacré
bout de temps pour entrer dedans. C’était comme si tous les Russes avaient deux
noms, alors c’était, genre, pas clair du tout. C’est marrant pasqu’ici, depuis
l’époque des impôts locaux, y a un sacré tas de mecs qui ont pas de nom du tout,
du moins officiellement, alors du coup, ça compense.


J’étais là, coincé dans ma cellule avec un
morceau d’arbre mort et, genre, ça a fini par me plaire. Le truc, c’est que ça
m’a fait penser à, genre, une combine. Une magouille pour résoudre tous les
problèmes, ceux que j’ai causés, genre, en étant moi-même, j’imagine. Ouais, le
monde moderne effectue une sorte de sélection naturelle et, genre, moi j’y
trouve pas franchement ma place. Les gars comme moi sont en voie d’extinction. Y
peuvent pas s’adapter, donc y peuvent pas survivre. Un peu comme le tigre à
dents de sabre. Le marrant de l’histoire, c’est que j’ai jamais pigé comment
cette espèce avait pu disparaître, quand d’autres chats moins morts ont survécu.
Je veux dire, dans un face-à-face, genre, faudrait mettre ton fric sur le petit
gars à dents de sabre, sûr qu’il éclaterait n’importe quel chat domestique, même
n’importe quel tigre ordinaire. Les réponses sont dans l’énoncé, mec, un pur
problème de maths.


Le truc, c’est que quand on vieillit, ces
histoires de défauts de personnalité deviennent de plus en plus déprimantes. Y
avait un temps où je répondais à tous les profs, les boss, les gars du chômedu,
les mecs des impôts locaux, les magistrats qui m’expliquaient que j’étais
déficient : « Ouais, calmez-vous, mon pote, chuis juste moi-même, mon
trip est juste différent du vôtre, vous voyez ? » Mais maintenant, je
dois bien admettre que ces mecs avaient peut-être pas tort. Plus on vieillit, plus
la baffe fait mal. Les coups atteignent plus souvent leur but. C’est comme le
Mike Tyson de la boxe, là, tu me suis ? Chaque fois que tu te prépares pour
un come-back, y a toujours un petit quelque chose en plus qui manque. Alors tu
merdes encore. Ouaip, c’est juste que chuis pas un gars préparé à la vie
moderne, et c’est tout ce qu’il y a à en dire, mec. Parfois, tout se passe
comme il faut, et puis d’un coup, c’est la pure panique et retour à la case du
bon vieux temps. Mais, genre, qu’est-ce que je peux y faire ?


On a tous des défauts, mec. Le mien, c’est la
came, la came, la came. C’est une vraie honte qu’une personne soit obligée de
payer autant pour, genre, un seul et même défaut. Bien sûr, je continue à voler
et tout, mais si j’arrêtais vraiment la came, alors peut-être que j’arrêterais
de voler aussi.


Ce truc de groupe de soutien, je crois pas que
ça me fasse franchement du bien. Je veux dire, à chaque fois que je parle avec
ces gars, je ressens l’attrait de la came, mec. Ça s’en va jamais. On a beau, genre,
rationaliser et prendre du recul, dès qu’on sort de la salle, on pense qu’à
aller en acheter. Une fois, chuis parti après une séance, je marchais dans une
sorte de brume, et avant même de m’en rendre compte, je frappais à la porte de
Seeker. Chuis revenu à moi d’un coup, et j’étais là, genre, à éclater la porte
bleue. Je me suis précipité dans la rue avant que quelqu’un vienne ouvrir.


Mais j’attends toujours les séances avec
impatience. C’est agréable d’avoir une personne sympa qui t’écoute, quoi. Et
cette Avril, c’est une fille, genre, sympa. Et elle est pas bourge et tout. On
se demande si elle a traversé tout ça, elle aussi, ou si elle sort tout juste
de la fac. Pas que je crache sur la fac, pasque si j’avais fait des études, je
serais pas à ce point dans la merde. Mais chacun et chacune doivent passer, si
c’est pas déjà fait, par de sales mauvais moments ; c’est une maladie
terminale, et y a pas d’échappatoire. Pas une seule, mec.


Les membres du groupe vont de purs sauvages
hostiles à trop timides pour émettre le moindre ronronnement. Y a une nana, Judy
qu’elle s’appelle, qui est franchement bizarre. Elle dit que dalle pendant des
heures mais, genre, quand elle commence, on peut plus l’arrêter. Et c’est que
des trucs, genre, personnels et tout, des trucs que j’oserais jamais aborder en
public.


Comme en ce moment, mec. Je trouve ça super
gênant et j’ai envie de mettre mes mains devant mon visage, comme mon petit
gamin fait son timide.


— Et j’étais vierge, et après qu’on a
fait l’amour, il m’a filé un shoot d’héro pour que je m’éclate. C’était la
première fois… fait la dénommée Judith, hyper sérieuse.


— C’est un connard, à mon avis, fait Joey
Parke.


Le petit Parkie c’est mon meilleur pote, ici, mais
c’est un ouf malade. Impossible à freiner, mec, pire que yo. Il arrive à pas
rechuter, mais il peut pas s’accorder le moindre écart, comme ça nous arrive à
tous, de temps en temps. Genre, un seul petit verre de vin avec sa nana pendant
un dîner aux chandelles, non, en fait, une seule gorgée de vin, et deux
semaines après, on le retrouve dans un repaire à crack, en pleine défonce.


La Judy est tout énervée après le petit gars.


— Tu ne le connais même pas ! Tu sais pas
à quel point c’est un gars adorable ! Je te permets pas de dire du mal de
lui !


Judy est pas moche comme fille, mais on voit
bien que c’est la drogue qu’il l’a transformée en vieille sorcière avant l’âge.
On t’a jeté un mauvais sort à la poudre blanche, poupée. Désolé.


Pas comme Avril, la nana qui gère la séance. C’est
une minette mince, elle a les cheveux blond clair brillants coupés au bol, et
des yeux super intenses mais pas explosés, genre pleins d’énergie mais sereins,
tu vois ? Et Av, elle aime pas quand on hausse la voix. Les conflits, dit
la nana, peuvent être gérés de façon positive. Et c’est vrai, genre, quand on y
pense cinq minutes, mais j’imagine que ça marche que pour certains gars. Je
veux dire, on pourrait pas voir des mecs comme Franco Begbie, Nelly Hunter, Alec
Doyle ou Lexo Setterington, ou des mecs que j’ai rencontrés en taule comme
Chizzie le Monstre, Hammy, ou Craigy le Cracké, en train de dire : « Hé,
mon pote, on a qu’à gérer cette situation conflictuelle de manière positive. »
Ça marcherait pas, mec, ça marcherait pas du tout. Sans vouloir les vexer, ce
genre de mecs, ils ont leur façon d’être. Av, elle, elle est suffisamment cool
pour garder sous contrôle des gens comme Joey ou Judy.


— Je crois qu’on devrait faire une pause.
Qu’est-ce que vous en pensez ?


Judy hoche la tête tristement et Joey Parke
hausse les épaules. Une grassouillette, Monica qu’elle s’appelle, dit que dalle,
elle se contente de sucer une mèche de cheveux et de se mordre le doigt. Elle a
des bras, genre, jambonneaux, tu sais, pas qu’il faille en avoir honte ou quoi.
Je souris à Av et je lui dis :


— Ça me va. Je cracherais pas sur, genre,
un café et une clope. Une injection de caféine, mec, o-bli-ga-toi-re, quoi.


Av me rend mon sourire et ça palpite dans ma
poitrine, pasque c’est trop cool d’avoir une nana comme elle qui te sourit. Mais
ce sentiment de délice ne dure pas, pasque je me rends compte que ça fait un
bout de temps que j’ai pas fait sourire Alison comme ça.







11

« … moche… »


 


— Sale putain de monstre, je crache à mon
reflet dans le miroir.


Je scrute mon corps nu, puis celui du
mannequin sur la page du magazine que je tiens à bout de bras, et j’essaie de l’imaginer
à mon échelle, d’en comparer les formes et les courbes. Pas moyen que mon corps
soit aussi parfait que le sien. Mes seins sont trop petits. Je ne serai jamais
dans les magazines parce que je n’ai aucune matière à magazine, je ne lui
ressemble pas.


JE NE LUI RESSEMBLE PAS DU TOUT, PUTAIN.


Le pire qu’un homme puisse me dire, c’est que
j’ai un corps magnifique. Parce que je ne veux pas d’un corps magnifique, beau,
adorable ou sublime. Je veux un corps suffisamment beau pour être dans les
magazines, et si c’était le cas, j’y serais déjà, et j’y suis pas, parce que c’est
pas le cas. Mon mascara coule en même temps que mes larmes, et pourquoi je
pleure ? Parce que je vais nulle part, voilà pourquoi.


JE NE SUIS PAS DANS LES MAGAZINES.


Et ils me disent que j’ai un corps magnifique
parce qu’ils veulent me baiser, parce que je les excite. Mais si une nana des
magazines avait envie de se les faire, ils ne me jetteraient même plus un coup
d’œil. Alors voilà, je sais ce que je fais, je sais que je lutte sans
cesse contre les images négatives de perfection ressassées par un média qui m’obsède.
Et je sais aussi que, plus j’attire les hommes, et plus je suis forcée de me
comparer aux autres.


Je déchire la page du magazine et la chiffonne.


Je devrais être à la bibliothèque à étudier ou
à bosser sur ma dissert au lieu de passer la moitié de mon temps chez W.H. Smith’s
à parcourir sans vergogne les porte-revues : Elle, Cosmo, New Woman, Vanity
Fair, je les épluche tous ; les masculins aussi, GQ Loaded, Maxim, je
regarde tous ces corps, bouche bée ; je m’obstine à scruter leur
perfection aérographée, jusqu’à ce que l’un d’eux, rien qu’un seul, suscite
cette haine de moi et me dise que je ne serai jamais comme eux, que je ne leur
ressemblerai jamais. Oh, bien sûr, d’un point de vue cognitif et intellectuel, je
sais que ces images ne sont que compositions, inventions, manipulations, que la
bonne prise n’est que le résultat du maquillage, de l’éclairage avantageux, du
photographe et de ses myriades de clichés. Et je sais aussi que le mannequin, l’actrice
ou la pop-starlette est une salope névrosée comme moi, qui chie et dégouline
dans sa culotte, qui se tape des boutons pleins de pus à chaque coup de stress,
qui souffre de mauvaise haleine chronique à force de régurgiter si souvent le
contenu de son estomac, qui n’a plus de cloison nasale à cause de la coke qu’elle
s’acharne à sniffer pour tenir le coup, et qui évacue chaque mois une
putréfaction sombre et stagnante. Oui. Mais ce savoir intellectuel n’est pas
suffisant car le « réel » n’est plus l’équivalent du « factuel ».
La connaissance réelle est émotionnelle, affective, et les sensations réelles
sont engendrées par des images retouchées, par des slogans et des interviews.


JE NE SUIS PAS UNE LOSEUSE


Un quart de siècle a passé, le meilleur quart,
et j’ai rien fait, rien, rien, rien…


JE NE SUIS PAS UNE PUTAIN DE LOSEUSE.


Je suis la magnifique Nicola Fuller-Smith, que
tout homme sain d’esprit voudrait posséder, parce que ma beauté vient compléter
la haute estime qu’il a de lui.


Et je pense à Rab, au disque d’ambre de son
œil, à ses sourires qui le rendent si désirable, et il ne veut pas de moi, putain,
pour qui il se prend, il devrait être content qu’une belle fille plus jeune que
lui ait envie de… non, une fille MOCHE, MOCHE, MOCHE, UNE SALE PUTE RÉPUGNANTE…


La porte. Je remets ma robe de chambre sur mes
épaules et sors chercher ma dissert, abandonnée sur la table du salon, tandis
qu’une clé tourne dans la serrure.


C’est Lauren.


Lauren, cette petite imbécile superbe et
insouciante, de SIX ANS ma cadette qui, derrière ses vêtements nazes et
ses binocles ridicules, est une putain de petite déesse fraîche, et elle ne s’en
rend même pas compte. Ni les mecs autour d’elle, aussi aveugles et débiles qu’elle.


Ces six ans. Qu’est-ce qu’elle ne donnerait
pas, notre vieille et laide Nicola Fuller-Smith, pour une ou deux années de ces
six-là, que cette petite écervelée de Lauren Faitchier gâcherait sans même y
faire gaffe. AH-AH A-R-R-I-È-R-E ! Ne t’approche pas de moi.


— Salut, Nikki. J’ai trouvé un super
texte à la bibliothèque et…


Elle me regarde pour la première fois :


— Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


— J’arrive pas à me mettre à cette putain
de dissert pour McClymont.


Elle voit mes livres et mes notes étalés sur
la table, au même endroit depuis environ une semaine. Elle voit aussi les
magazines.


— Il y a un nouveau site Web super sur le cinéma,
avec des critiques géniales, très analytiques sans pour autant se la péter, si
tu vois ce que je veux dire…


Elle papote, mais elle sait que ça ne m’intéresse
pas.


— T’as vu Dianne ?


Lauren me jette un regard dédaigneux.


— La dernière fois que je l’ai aperçue, elle
était à la bibliothèque à bosser sur son mémoire. Elle est vachement concentrée.


Voilà. Maintenant, elle a une grande sœur et
je suis coincée entre deux bûcheuses. Elle commence à parler, bégaie, puis
retente :


— Alors, c’est quoi ton problème avec la
dissert de McClymont ? Avant, tu les bouclais en moins de deux.


Je lui expose mon problème dans le détail :


— Le gros problème ne vient pas de la
compréhension ou de l’intellect. Il vient de mon orientation. Je fais des
merdes que j’ai pas envie de faire. La seule manière de m’en sortir, c’est d’être
là, sur la couverture des magazines.


Je plaque le Elle sur la table basse et
fais tomber mon OCB et mon tabac.


— Et ça ne risque pas de m’arriver en
écrivant une dissert pour McClymont sur l’émigration écossaise au dix-septième
siècle.


— Mais c’est autodestructeur. Imagine que
tu sois sur une couverture de maga…


Elle me dit ça d’un air si désinvolte et moi, tout
ce que je pense, c’est : quand quand quand quand quand ?


— Tu crois vraiment que je pourrais y
être ?


Mais elle ne répond pas, ne réagit pas comme
je veux, ne dit pas ce que j’ai besoin d’entendre. Au lieu de ça, elle me
raconte des conneries qui ne me procurent que douleur, tristesse et ennui, parce
qu’elles me mettent face à ces vérités qu’il nous faut à tout prix ignorer pour
survivre dans ce monde…


— … tu te sentirais bien pendant un
moment, et puis la semaine suivante, tu serais plus vieille, et une nana plus
jeune prendrait ta place. Et là, comment tu te sentirais ?


Je la regarde, un froid rampe en moi comme un
insecte, j’ai envie de hurler :


JE NE SUIS PAS DANS LES MAGAZINES. JE NE PASSE
PAS À LA TÉLÉ. ET JE N’Y PASSERAI PAS TANT QUE JE SERAI PAS DEVENUE UNE GROSSE
TRUIE ET QUE MON MARI M’HUMILIERA DANS UNE ÉMISSION DE TÉLÉ-RÉALITÉ, POUR LE
DIVERTISSEMENT D’AUTRES LOSERS OBÈSES COMME MOI. C’EST ÇA, TON « FÉMINISME » ?
C’EST ÇA ? PARCE QUE C’EST LE SCÉNARIO LE PLUS PROBABLE POR MOI ET UN TAS
D’AUTRES, SI ON SE PREND PAS EN MAIN.


Mais au lieu de ça, je me contrôle et je lui
dis :


— Je me sentirais super bien parce que au
moins, j’aurais été dans un magazine. Au moins, j’aurais accompli quelque chose.
C’est ça, la clé. Je veux être en haut de l’affiche. Je veux jouer, chanter et
danser. Moi. Je veux qu’ils voient que j’ai vécu. Nikki Fuller-Smith a vécu, putain.


Lauren me regarde d’un air très inquiet, comme
une mère observe son gosse qui lui annonce « J’ai pas trop envie d’aller à
l’école, aujourd’hui… »


— Mais tu vis…


Je tempête, à présent, je débite des conneries
monumentales, mais le genre de conneries où la vérité se dissimule toujours.


— Et après les films amateurs pour
adultes, je veux faire du vrai porno, et puis je veux produire et mettre en
scène. Je veux être celle qui contrôle tout. Moi. Une femme. Et je vais te le
dire cash, la seule industrie au monde où on peut avoir un contrôle comme ça, c’est
la pornographie.


— N’importe quoi.


— Non, pas n’importe quoi.


Qu’est-ce qu’elle y connaît à la pornographie ?
Elle n’en a jamais regardé, n’en a jamais étudié la production, n’a jamais
bossé dans l’industrie du sexe, n’a même jamais été sur un site porno.


Tu comprends pas, je lui dis.


Elle ramasse l’OCB et le tabac, et les remet
sur la table.


— On dirait quelqu’un
d’autre, quand tu parles. Le copain de Rab.


— Sois pas conne. Et si c’est de Terry
dont tu parles, on a encore baisé, je déclare mais regrette aussitôt de l’avoir avoué.


— Encore étant le mot clé.


— Je sais pas si on
le fera. Il ne me plaît même pas.


Je parle trop. Lauren sait tout de moi, presque
tout de moi, et je ne connais rien d’elle. Elle a des secrets, j’espère pour
elle qu’ils sont intéressants. Elle me dévisage d’un air triste et le ton de sa
voix change.


— Je comprends pas pourquoi tu te sens si
mal dans ta peau, Nikki. T’es la fille… la femme la plus belle que j’aie jamais
rencontrée.


— Hin, va expliquer ça au gars qui vient
juste de m’humilier.


Mais je commence à me sentir super mieux. Ma
réaction à la flatterie : je souris avec mépris mais je sens cette
crispation dans les muscles de mon visage, involontaire, qui me contrôle, et
puis le bouleversement dans mon ventre qui s’étend à mes bras et mes jambes. Je
craque à tous les coups.


— C’était qui ? Lauren crie presque
en portant les doigts aux montures de ses lunettes, inquiète.


— Oh, rien qu’un gars, tu sais comment ça
se passe.


Je souris, consciente qu’elle en sait rien du
tout, et elle s’apprête à répliquer quand la clé de Dianne tourne dans la
serrure.
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Des tsars et des Huns


Le groupe est devenu ma soupe, mec. C’est
devenu la principale source de nourriture sociale de ton pote Murphy. Allongé dans le lit à côté d’Ali, je la sens reculer dès que
je la touche, c’est mauvais, mec, trop pur mauvais. Enfin, tu me diras, elle
fait que me rendre la pareille, pour toutes ces fois où chuis resté prostré, trop
défoncé pour faire l’amour, les yeux rivés sur le plafond ou recroquevillé en
position fœtale à tremper le matelas de ma sueur pasque l’horreur du manque
avançait vers moi à grands pas. Ces jours-ci, c’est moi qui squatte le lit, raide
comme une planche de surf ; mon cerveau speedé qui trace tout seul, et moi,
incapable de m’endormir jusqu’à ce qu elle accompagne le petit gars à l’école.


On vit deux vies différentes, depuis quelques
semaines, mec. Quand est-ce que ça a commencé ? À la teuf de Monny ? C’est
marrant, ça commence toujours par une petite séance, et puis ça s’étale sur une
semaine, et puis au bout du compte, tu finis par comprendre que vos vies sont
dans, genre, le même espace, mais dans des univers parallèles, et ça depuis, genre,
une éternité. Alors le groupe, pour moi. c’est faire un effort pour, genre, Ali
et notre petit gars, tu vois ?


Après la pause-café, Avril nous fait rentrer
dans la salle. Je l’aime pas trop, cette pièce, c’est dans un vieux bâtiment
scolaire et ils y ont mis des chaises pas confortables, genre celles de l’ANPE :
en plastique rouge et cadres noirs. Il faut s’y tenir vachement droit. Impossible
si tu trembles de fièvre ou de manque. Av est près du tableau blanc maintenu
par trois pieds en alu. Avec un marqueur, elle écrit :


RÊVES


 


Et puis elle dit que les rêves sont importants
et que, genre, on y renonce trop vite. Quand t’y penses : ouais. Mais ce
trip d’astronautes, ce truc d’être les premiers hommes sur Mars que mon pote
Rent et moi on avait inventé quand on était tout gosses : ç’a jamais été
du sérieux, mec. L’espace intérieur, c’était un meilleur deal : ça
demandait pas tout cet entraînement grave.


Rent. Un gars excellent. Il m’a bien aidé.


Avril nous dit qu’on devrait être plus souvent
à même de se laisser aller à nos fantasmes. Joey Parks lui répond un truc, genre :


— Si on fait ça, on va se faire coffrer. Putain,
j’hallucine ! Il se tourne vers moi :


— Se laisser aller à nos fantasmes, hein,
Spud !


Je me marre et la Monica, là, elle mord son
doigt, enfonce ses dents un peu plus loin encore dans la chair.


Alors, Av nous demande quel boulot on aurait
voulu faire, dans un monde idéal, genre, si on pouvait faire n’importe quoi. Le
truc, c’est que chuis un peu déprimé. Chuis pas comme ça pendant les séances d’habitude,
mais j’ai eu un sacré choc en rentrant à la maison l’autre jour, et j’arrête
pas d’y penser. J’avais trop besoin d’un fix. Mais par respect, j’ai rajouté de
la coke pour me faire une speedball, histoire de pas faire celui qui décroche
et participe pas, genre, pour le bien du groupe, quoi. Maintenant, personne n’ouvre
la bouche, alors je m’incruste et je dis que j’aurais voulu devenir agent.


— Agent, comme dans agent de foot ? Ils
gagnent plutôt bien leur vie, fait Avril.


Joey Parke hoche la tête.


— Des parasites. Ils piquent tout le fric
du jeu.


— Nan, nan, nan, je leur explique. Je
pensais plutôt à un agent pour les blondes qu’on voit à la télé, genre, Ulrika
Jonsson, Zoë Bail, Denise Van Outen, Gail Porter et tout. Je réfléchis deux
secondes et j’ajoute :


— Mais c’est plutôt pour des gars comme
Sick Boy – c’est un vieux pote à moi – eux, ils y seront arrivés avant tout le
monde. C’est le genre de boulot qu’on file à des gars comme eux, sans vouloir
vexer mon pote, quoi.


Sick Boy. Un gars mortel.


Avril m’écoute, genre, avec patience, mais je
vois bien que ça l’impressionne pas du tout. Parkie la ramène et raconte qu’il
voudrait devenir tsar de la drogue. Y en a plusieurs du groupe qui râlent après
le boulot et le gars qui voudrait le faire, et genre, ça me semble pas cool du
tout, de faire ça, à mon avis. Alors je prends la défense de mon pote, quoi.


— Nan, mec, je pense que c’est une super
idée, pasque la qualité de la came, de nos jours, c’est de la pure merde. Il
est temps que le gouvernement fasse quekchose à ce niveau-là, au lieu de jeter
les mecs en taule sans arrêt. C’est juste my opinion, mes little cats, rien que
my opinion.


Un gars qui s’appelle Alfie affiche un sourire
débile et détourne le visage. Et puis je vois Parkie qui se marre en secouant
la tête. Il me fait :


— Spud, t’as pas bien pigé, mec. On
voulait parler du gars qui t’empêche de te camer.


Du coup, je gamberge un peu et je me sens mal
pour le gars, parce que ça lui fait un sacré paquet de boulot. Genre, j’ai déjà
du mal à m’empêcher de me camer moi-même, alors empêcher les autres. Un boulot
sacrément ingrat pour pauvre mec. Et je vois pas pourquoi ils sont obligés de
le donner à un Russe, alors qu’il y a un tas d’Écossais qui pourraient le faire.


Ils continuent sur le sujet, ils papotent et
ils papotent. Le bizarre, dans ce groupe, c’est qu’on passe plus de temps à parler
de came qu’à s’en enfiler. Parfois, quand t’es clean, ça te donne vachement
envie, genre, ça te refout la tête dedans alors que t’y pensais même plus, tu
vois ? Mais cette histoire de tsar russe de la drogue me remet en tête le
bouquin de Dostoïevski et ma police d’assurance. On l’a prise quand le
mini-keum est né, et j’étais clean, c’est moi qui bossais. Mais d’un coup, ils
ont supprimé les postes, mecs, ils nous ont tous virés. Quand j’ai cambriolé
cette baraque et que je me suis fait serrer, je me souviens qu’un gars de Perth
m’a refilé une copie de Crime et Châtiment, de ce Ruskof. Y a toujours
un exemplaire qui circule en taule, mais avant, ça ne m’avait jamais intéressé
pasque chuis pas un grand lecteur, quoi. Mais ce bouquin-là, il m’a bien plu, et
il m’a donné une idée pour la police d’assurance.


Dans le livre, un mec bute une vieille
usurière que tout le monde déteste. Bon, si je me butais moi-même, ça serait du
pur suicide pasque l’assurance ne le rembourserait pas. Mais si quelqu’un d’autre
me tuait, genre, m’assassinait ? Ouais, l’assurance doit bien couvrir ça. Pour
Ali et notre petit gars. Pour leur permettre d’avancer. Chuis qu’un pur
incorrigible, mec, alors quand on y réfléchit deux secondes, ça semble normal
de quitter la scène. Je les aime comme c’est pas permis, mais autant se rendre
à l’évidence, mec, chuis qu’un gros poids mort. J’arrive pas à gagner de la
thune, à rester clean, je fais que rapporter la tristesse avec moi dès que je
rentre à la maison. Je la tue à petit feu, cette nana, et bientôt, elle se
recamera et on nous enlèvera notre petit Andy. Nan, je veux pas voir ça. Alors,
c’est l’assurance, mec. Se barrer. Quitter le jeu en s’assurant qu’Ali et Andy
ont tout ce qu’il faut. C’est comme dans Une famille en or, quand le mec
lui demande si elle veut, genre, 20 000 £ de l’assurance, ou un
pauvre junkie détraqué et sans qualification atteint d’une dépendance violente
et indélébile ? Pour un sain d’esprit, ça fait pas photo, mec. Alors, c’est
l’heure de partir, mais il faut que ce soit bien fait.


Le choc qui m’a heurté grave, c’est à mon
retour hier, quand je farfouillais dans l’appart pour trouver son sac à main et
un peu de thunes, et que j’ai trouvé un journal intime par erreur. Bon, j’ai
pas pu m’empêcher, mec, il a fallu que j’y jette un œil. Je veux dire, je sais
que c’est pas bien et tout, genre même pas cool du tout, mais ça faisait un
moment qu’on avait pas parlé et il fallait que j’entre dans sa tête. Grosse
boulette, mec, l’ignorance était une pure bénédiction… Ce qui m’a fait le plus
mal, c’était comment elle écrivait : on aurait dit qu’elle s’adressait à
notre petit Andy.


 


Je ne sais pas où il est, ton
papa. Il nous a encore laissé tomber, mon pote, et c’est à moi d’être forte, une
fois encore. Ton papa a le droit de foirer, lui, mais pas moi. Simplement parce
que l’un de nous deux doit être fort et que je le suis un peu plus que ton
imbécile de papa. J’aimerais tant que ce soit un vrai connard, ça faciliterait
les choses. C’est d’autant plus difficile que ton papa, c’est l’homme le plus
gentil du monde, ne laisse personne te convaincre du contraire. Mais je ne peux
pas être à la fois sa mère et la tienne. Je ne peux pas, parce que je n’en ai
pas la force. Si j’avais suffisamment de force, je le ferais, même si je sais
qu’il me traiterait comme une poire. Je le ferais quand même, si j’avais
suffisamment de force. Mais ce n’est pas le cas, et tu passes avant lui. Parce
que tu es si petit.


 


Ça m’a frappé grave, mec. Je l’ai lu une fois,
puis deux, et je dois avouer que je me suis retrouvé à verser quelques larmes, pas
sur moi mais sur la minette-auteure du passage. Et tout cet amour mal employé. Plus
jeune, je me souviens avoir été fou, fou, fou de cette fille, mais je me disais,
elle est hors de portée, mon pote. Une nana de Première Ligue va jamais sortir
avec un intérimaire de la ligue d’Écosse de l’Est. Mais la Coupe de la Came
peut jouer les grandes rassembleuses, et puis il faut aussi considérer le
facteur chance. Ouais, un jour, on rentrait ensemble après une séance, complètement
défoncés, et puis c’est arrivé. Je pense à ces huit ans passés avec moi, à ce
qu’ils ont dû lui infliger. Nan, il faut que je la laisse partir, que je quitte
la scène et lui apporte une bonne compensation.


Il faut le faire, mec.


Après la séance de soutien, je remonte le Walk
d’un pas traînant et je m’efforce de trouver un rythme de marche avant que les
crampes et la sueur s’y remettent, et je commence à stresser grave. J’essaie de
me réconforter en pensant à des blondes ou à des bouquins, et j’observe une
jolie blonde intelligente, avec une voix rauque, vrai moteur de l’homme pensant.
Avec elle, on pourrait parler romans russes sans problème, c’est clair. D’ailleurs,
je vois une petite librairie ouverte de l’autre côté de la rue et je traverse
pour aller jeter un œil. Le problème, c’est que j’ai mal calculé mon coup et
une bagnole dégueu manque me renverser, klaxonne en passant en trombe devant
moi. Je sursaute, genre mon crâne heurte le plafond inexistant et je retombe
sur pieds.


Chuis sain et sauf, sauf, sauf. La boutique
dégage une odeur rance, comme toutes les vieilles librairies, mais ils ont
aussi des bouquins neufs, ici. Un vieil obèse à lunettes grisonnant ne quitte
pas des yeux notre bon vieux Murphy. Je parcours les étagères et dégote un
livre sur l’histoire de Leith. C’est un vieux machin, mais j’imagine que c’est
ça, l’histoire ! Je parcours le dernier chapitre sur l’époque
contemporaine, et j’y vois plein de trucs sur le Royal Yacht Britannias et tout
ça, mais rien d’autre, même pas sur la Youth Leith Team. Quelqu’un devrait
écrire la véritable histoire de ce célèbre port, devrait discuter avec
les vieux qui ont bien vécu, genre les gars qui ont bossé sur les docks, les
chantiers navals, qui ont bu dans les pubs, ont traîné avec les Teds, la YLT
et les hooligans des Hibs, et jusqu’à nos jours, tous ces petits
mecs avec des bagues aux doigts, ces gosses du hip-hop comme mon pote Curtis, celui
qui bégaie.


Je range le livre et je ressors dans la rue
pour continuer mon chemin à travers la belle Édimbourg. Et tout à coup, au
distributeur automatique de l’autre côté de la rue, j’aperçois un gars qui m’a
l’air familier. C’est Cousin Dode, un pote de Glasgow. Je vais droit sur lui, et
ce coup-ci, je fais gaffe avant de traverser.


— Dode…


— Tiens, salut Spud.


Il bat des paupières d’un air désapprobateur
et puis ses yeux s’illuminent :


— J’imagine que tu veux un petit
dédommagement ?


Comme ça, il a dit ça comme ça, mon petit
Weedgie, j’y croyais pas ! J’ai rien demandé, il a dit ça comme ça ! Dieu
bénisse ces bons vieux Huns[5] de
Glasgow. Un gars super, le Dode. Genre trapu grisonnant qui répète toujours à
quel point Glasgow est géniale, mais bon, le mec vit ici, quoi.


— Euh, je sais pas si je pourrais te
rembourser, mon pote…


— Hé ! C’est à moi que tu parles !


Dode fait un geste du pouce vers sa poitrine
et on traverse la rue jusqu’à l’Old Salt.


— Je viens de faire changer mon code de
carte bleue. Ils te permettent de faire ça, à ma banque. Genre, un machin perso
que tu pourras retenir plus facilement. Je parie que ta banque à toi, elle te
propose pas un truc comme ça, il me fait, genre supérieur.


J’y réfléchis quelques secondes.


— Euh, je me suis jamais emmerdé avec les
banques, mec. Une fois, z’ont essayé de m’y faire aller, pour le boulot, genre,
m’ont dit qu’il me fallait un compte bancaire. Moi je leur fais, nan, les potes,
je tripe pas trop les banques, donnez-moi tout en liquide, mais z’ont répondu :
désolé, mec, genre, purs procédés modernes, tu vois ?


Dode hoche la tête et s’apprête à parler, mais
je continue pasqu’il faut jamais laisser un Weedgie se lancer dans un discours,
mec. Si cool qu’ils soient, quand ils sont partis dans leur topo « alors, mon
gars, comment ça va ? », ben ces mecs-là, ils pourraient être
blablateurs professionnels dans l’équipe d’Écosse. Si on organisait une
sélection pour créer une équipe nationale de blabla, c’est sûr et certain que
huit ou neuf des onze membres seraient des Weedgies. Alors je m’arrête pas :


— Bon, ils m’ont accepté dans leur banque,
mais y m’ont viré quand j’avais plus rien à leur filer. Ma femme, elle y a un
compte, enfin, c’est plutôt ma copine mais je dis “femme” parce que c’est plus,
genre, en respect avec la loi.


— T’es un sacré gars, Spud, me fait
Cousin Dode, la main sur mon épaule et un sourire aux lèvres. Interdum stultus
bene loquitur, hein mon pote ?


Dode est plutôt calé pour un dealer, genre, il
parle latin et tout.


— T’as trop raison, Cousin Dode… euh, ça
veut dire quoi ?


— Ça veut dire que, euh, tu dis des trucs
intelligents, Spud.


Eh ben, ça fait du bien d’entendre ça, c’est
des propos, genre, qui font du bien à ton vieil ego et tout, alors me voilà
vachement content. Et puis, le billet de vingt que Dode m’a glissé dans la main,
ça fait plaisir, c’est clair, ça fait super plaisir.







13

Putes d’Amsterdam,

1re partie


 


Le DJ assure ; ça se voit au nombre de
trainspotters qui se massent autour de ses platines pour le regarder, à son air détendu face aux visages songeurs qui attendent que quelque
chose se passe et ne sachant pas, pour la plupart, que c’est justement le cas.


Et effectivement, il lance cet air et tout le
monde explose, tous choqués par la férocité de leur réaction, soudain
conscients qu’il les taquine et les fait partir en vrille depuis une bonne
demi-heure. Ils l’acclament et son sourire rusé étincelle au-dessus de la piste
de danse.


Sur la piste de ma boîte, dans le
Herengracht, « le canal des gentilshommes » de cette bonne vieille
Amsterdam. Dans l’ombre, je sirote ma vodka-coca, debout à mon poste d’observation
à l’arrière de la salle ; je devrais m’occuper du mec, tendre une main
amicale et hospitalière comme je le fais avec tous les DJ, même avec ceux que
je considère comme des connards. Mais Martin peut se charger de lui, je reste
en dehors de son chemin parce qu’il vient de ma ville natale et que je le
connais. Je n’ai rien contre les gens originaires de ma ville natale mais je n’aime
pas les rencontrer ici.


J’aperçois Katrin, elle me tourne le dos et
porte une courte robe bleu foncé qui moule son corps mince et qui s’attache
juste à la base de son cou, sous une tignasse de cheveux blonds coupés au
rasoir : elle se tient près de Miz et de l’ado baisable qu’il vient de
lever, une jeune actrice de porno. Je n’arrive pas à déterminer l’humeur de
Katrin, j’espère qu’elle a pris un cachet. Je passe mon bras autour de sa
taille, mais je perds courage en la sentant se raidir sous ma main. Je fais un
effort.


— Super soirée, hein ? je lui hurle
à l’oreille.


Elle se tourne vers moi et dit, dans son
accent allemand lugubre :


— Je veux rentrer…


Miz croise mon regard et m’adresse un sourire
compréhensif.


Je m’éloigne d’eux pour aller dans le bureau, où
je trouve Martin en compagnie de Sian et d’une nana de Birmingham qui traîne
avec eux depuis quelque temps. Ils se font une session coke, les rails étalés
sur le bureau en pin. Il me tend un billet de cinquante roulé et j’observe les
yeux de la fille, grands comme des soucoupes, insistants.


— Nan merci, ça va.


Martin fait un signe de la tête aux filles, jette
un paquet sur le bureau et m’attire dans le petit vestibule qu’on utilise pour
la photocopieuse et les conversations clandestines.


— Ça va ?


— Ouais… C’est juste que Katrin… tu sais
bien, quoi.


Le visage de Martin se plisse sous sa tignasse
poivre et sel, ses grandes dents laissent entrevoir une expression d’alerte
défoncée.


— Tu sais ce que j’en dis, mon pote…


— Ouais…


— Excuse-moi Mark, mais c’est une pauvre
grognasse et tu commences à lui ressembler, il m’explique avec un geste de la
main en direction de la porte. Tu devrais être en train de t’éclater grave. L’alcool,
les nanas, la came. Enfin quoi, regarde Miz. Il est plus vieux que nous. On n’a
qu’une vie, mon pote.


Martin et moi sommes associés dans la boîte ;
on se ressemble en beaucoup de points, mais notre différence, c’est que je ne
pourrai jamais être aussi volage que lui. Quand je sors avec une fille, je fais
tout pour que ça marche, même quand ça devient dur. Et même quand plus rien ne
durcit, d’ailleurs. Mais il dit ça pour mon bien et je le laisse me sermonner
un moment avant de retourner vers la piste de danse.


Je me surprends en train de chercher Katrin en
écumant l’avant de la salle. Je lève les yeux et pendant quelques secondes, mon
regard croise celui du DJ, le gars d’Edimbourg ; on échange un sourire
crispé en signe de reconnaissance et un sentiment de malaise envahit ma
poitrine. Puis je détourne les yeux et aperçois Katrin au bar.
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Combine n° 18 737


Tous les gens qui n’ont rien à foutre dans la
nouvelle Leith se retrouvent dans mon bouge, dès mon premier
jour. Un tas de vieux laiderons et des petits technoboys et rappeurs avec des
putain de bagues à tous les doigts. Un de ces bâtards insolents m’appelle même
Sick Boy ! Ouais, ben la seule came qu’ils dealeront ici portera le sceau
d’approbation de Simon Williamson, bande d’enculés impertinents. Surtout qu’hier,
je suis tombé sur un vieil associé, Seeker, et que mes poches sont à présent
pleines à craquer de dragées et de poudre.


Et la vieille Morag devra dégager. Une grosse femme
mariée, des lunettes de la Sécu à monture rétro, c’est un peu trop vieux jeu
pour le genre de régime que votre cher Williamson prévoit d’imposer. Trop
seventies, Mo. Un peu trop du genre Police… Pin pon pin pon pin pon… Elle est
en train de servir un petit con au comptoir, du moins elle essaie.


— Q-q-q-quatre p-p-p-pintes de b-b-b… fait
le gamin sous les ricanements de ses potes, le visage tordu comme sous le coup
d’une crise cardiaque, et Morag reste bouche bée, gênée.


Il va falloir effectuer quelques changements. Pas
vrai, Alex McLeish[6] ?


Eh bien, je pense que vous avez raison, Simon.
Quand je suis arrivé dans cette boîte, c’était un vrai désastre. J’ai
immédiatement senti son potentiel mais il a fallu éliminer le bois mort avant d’être
mûr pour investir.


Bien parlé, Alex.


Morag se spécialise dans la partie
restauration de la boîte. On sert des repas, des saloperies à trois plats pour
à peine quatre-vingt-dix pence par retraité. Ça m’agace de voir à quel point ça
ne fait rien pour notre marge de profit : si je voulais faire dans le
social, je me serais lancé dans un business de bouffe à domicile. Ouais, ces
putain de déjeuners sont ridiculement bon marché : je permets à tous ces
vieux parasites de survivre.


Un vieil ours mal léché s’approche de moi d’un
pas traînant, ses yeux bleus menaçants incrustés dans un visage à la peau jaune
veinée de rouge, plutôt en bonne forme pour une antiquité comme lui. L’enfoiré
pue la pisse, on en viendrait presque à s’imaginer qu’il joue dans des scènes d’uro.
À se demander ce que ces vieux cons font de leurs analyses d’urines, dans leur
centre.


— Poisson ou hachis Parmentier, poisson
ou hachis Parmentier… il répète d’une voix rauque. Le poisson, l’est en
beignets, aujourd’hui ?


— Des beignes ? Non, je lui ai juste
collé une petite tape derrière la tête et je lui ai demandé d’être sage.


Je lui fais un clin d’œil. Ma tentative de
jouer les hôtes badins échoue lamentablement devant cette misérable assemblée
de vieux losers périmés. Il me dévisage, sa face de scotch-terrier plissée et
belliqueuse.


— Ça veut dire quoi ? L’est en
beignets ou pané, le poisson ?


— En beignets, j’informe ce vieux
couillon contrariant.


— Je le préfère pané, il me fait, sa
tronche tordue en un rictus clownesque tandis qu’il tourne la tête vers un coin
de la pièce. Et Tarn, Alec, Mabel et Ginty vous diront tous la même chose, pas
vrai ? il gueule pour solliciter les hochements de têtes enthousiastes d’autres
déchets humains de son genre.


— Je vous prie d’accepter mes humbles
excuses, je réponds en me mordant la langue pour essayer de garder une
apparence de bonhomie.


— La pâte des beignets, l’est
croustillante ? Je veux dire, l’est pas toute spongieuse, hein ?


Et là, face à ce vieux couillon relou, je fais
un putain d’effort.


— Aussi craquante qu’un billet de vingt
livres tout neuf.


— Hin, ça fait un bout de temps que j’ai
pas tâté un billet de vingt livres tout neuf. Le jus, l’est liquide ou épais
comme il faut ?


— Pas de jus s’il n’est pas épais comme
il faut ! hurle sa femme Mabel, visiblement sujette à la famine.


La femme du capitaine, Mabel qu’elle s’appelait…
mon Dieu, elle pouvait… offrir à tout l’équipage ce qu’il voulait… sur la table
de la salle à manger.


Liquide ou épais. Voilà une question cruciale
pour un esprit d’entreprise. Si Matt Colville me voyait à cet instant, s’il
était témoin de cette humiliation, ça vaudrait cinq séances de baise avec sa
femme. Les questions brûlantes d’aujourd’hui. Liquide ou épais. J’en sais rien.
Je m’en fous. J’ai envie de gueuler : le seul jus pourri ici, l’est dans
ta putain de vieille culotte, chérie.


Je me tourne vers Morag la Moche et lui laisse
gérer l’affaire. Une file d’attente s’est formée au comptoir. Oh merde. J’aperçois
une silhouette familière, tremblante et frissonnante, et je nettoie les verres,
l’air absorbé en évitant de croiser son regard, ses yeux grands comme des
lanternes. Mais le faisceau de ses mirettes en manque est braqué sur moi. Je
comprends la gêne des filles quand elles disent « il me déshabille du
regard », parce que là, « il débite mon compte en banque du regard ».


Pour finir, je ne peux plus l’ignorer.


— Spud, je fais en souriant. Ça faisait
un bail. Comment va ? Ça fait un bout de temps.


— Ça va, euh… cool, il bafouille.


J’ai en face de moi une version encore plus
ratatinée du Monsieur Murphy de mes souvenirs, si c’est possible. En fait, on
dirait un matou récemment décédé et déterré par un renard de son lit éternel au
fond d’un jardin. Ses yeux ont l’éclair taré du mec qui aurait pris trop de
came et de calmants pour que les diverses parties constitutives de son cerveau
soient désormais à même de se mettre d’accord sur l’heure qu’il est. Une
coquille humaine, dépenaillée et rance, propulsée par la drogue d’apparts
merdiques ou de pubs pourris jusqu’au repaire de dépravation suivant, en quête
de sa prochaine ingestion toxique.


— Excellent. Et comment va Ali ?


Je me demande si elle est toujours maquée avec
lui. Je pense à elle, de temps à autre. J’étais bizarrement persuadé qu’on
finirait ensemble, une fois qu’on aurait tourné la page de nos conneries. Elle
a toujours été ma femme, mais j’imagine que je pense la même chose pour chacune
d’elles. Sauf qu’elle et lui ensemble… C’est pas cool, pas cool du tout.


Si elle a un minimum de jugeote, elle l’aura
botté en touche depuis des années, mais on ne m’accorde pas la courtoisie d’une
réponse. Même pas un « Alors, qu’est-ce qui t’amène derrière un bar de
Leith, Simon ? » Il est bien trop tordu et égoïste pour exprimer ne
serait-ce qu’une curiosité rudimentaire, sans parler d’une putain de salutation
sincère.


— Écoute, tu sais ce que je vais te
demander, mon pote, il toussote.


— Pas tant que tu me l’auras pas dit, je
réponds avec un sourire aussi paternel et glacial que possible, ce qui je crois,
dans l’état actuel des choses, n’est pas de trop.


Murphy a l’audace d’afficher en retour une
expression de mec, genre, douloureusement trahi : un regard alors-c’est-comme-ça-que-ça-se-passe.
Puis il inhale profondément, une lente inspiration étrange à mesure que l’air
lutte dans ses poumons rabougris et mis hors course par quoi ? Une
bronchite, une pneumonie, la tuberculose, les clopes, le Crack, la coke, le
sida ?


— Je t’aurais pas demandé, en temps normal, mais
là, chuis vraiment malade. Je suis malade comme un chien.


Je le scrute et décide qu’il n’a pas tort. Puis
je tends le verre à la lumière. À la recherche d’une éventuelle tache, je l’informe
sèchement :


— En haut de la rue, à un kilomètre, sur
le trottoir d’en face.


— Quoi ? il me fait, bouche bée sous
les lumières jaunes du pub, style poisson rouge de fête foraine.


— Le département du travail social de la
mairie d’Édimbourg. Ici, par contre, on est dans un pub. Je crois que tu
frappes à la mauvaise porte. Nous, on est autorisés à vendre des boissons
alcoolisées.


Je lui fais passer l’info avec un peu trop d’empressement,
avant de nettoyer un autre verre. L’espace d’une seconde, je regrette presque
mes paroles devant le regard incrédule de Spud qui comprend sa douleur et s’éteint,
vaincu. Heureusement, la vague de honte est remplacée sur-le-champ par une
bouffée de fierté et de soulagement en voyant sortir de mon existence un de ces
canards boiteux.


Ouais, nous deux, ça fait un bout de temps, mais
c’était une autre époque.


Un petit groupe fait son entrée et à ma grande
horreur, je vois quelques costards du Scottish Office passer la tête à la porte,
plisser le nez et battre en retraite à la hâte. Des nouveaux venus aux
portefeuilles bien garnis mis en déroute par de vieux salauds tenaces et de
jeunes connards qui semblent consommer toutes les drogues possibles et
inimaginables – sauf, bien sûr, l’alcool vendu dans ce bar et censé me faire
vivre. Il va être long, ce premier service. Je continue tant bien que mal, avec
un abattement croissant à la pensée de la vieille Paula et de son rêve
paradisiaque et ensoleillé.


Je détecte enfin un visage amical sous une
tignasse frisée coupée plus court qu’à l’habitude, appartenant à un corps bien
plus mince que je ne l’aurais imaginé. La dernière fois que j’ai vu cet homme, j’étais
convaincu qu’il roulait à toute blinde vers l’Enfer de l’Obésité. Comme s’il
avait saisi les indices, il a fini par trouver la bretelle de sortie et
parcourt désormais l’autoroute du Paradis de la Sveltesse. C’est le célèbre
ex-vendeur de boissons gazeuses en personne, le meilleur qu’ait jamais produit
cette ville, « Juice » Terry Lawson, heureux élu de la prison de
Saughton. Terry n’est pas vraiment sur son territoire mais son visage est le
bienvenu. Il me salue chaleureusement et je remarque que sa tenue vestimentaire
s’est améliorée, elle aussi ; une veste en cuir visiblement chère, un
sweat Lacoste à capuche noir et blanc aux couleurs du Queen’s Park FC, mais l’ensemble
est gâché par un jean qui m’a l’air d’être un Calvin Klein et par une paire de
Timberland. Il faudra que je pense à lui en toucher deux mots. Je lui offre un
verre et on évoque le passé. Terry me raconte ses derniers plans et je dois
avouer que ça semble intéressant…


— Toujours partantes, les nanas. T’y
croirais pas ; je filme les scènes et j’organise des projections. On refourgue
certaines cassettes par la poste, grâce à des pubs qu’on a fait passer dans des
magazines de cul. Au début, elles ressemblaient pas à grand-chose, mais on s’améliore
et ça se précise pasqu’un des gars est pote avec un groupe communautaire de
Niddrie, et ils ont les outils qu’il faut pour faire des montages en vidéo
numérique. C’est qu’un début ; un de nos gars veut créer un site Web, demander
les numéros de cartes bancaires et laisser les gens y télécharger ce qu’ils
veulent. Qu’ils aillent se faire foutre, tous ces machins de business, c’est le
porno qui a fait Internet.


— Excellent tout ça, je lui fais en
remplissant son verre. T’assures carrément, mon pote.


— Ouais, et je joue aussi dedans. Tu me
connais, j’ai toujours aimé les nanas et ça me plaît de gagner un peu de thunes
sans trop bosser. Y a beaucoup de jeunes talents branchés par l’aventure, le
sel de la vie, il lance dans un sourire enthousiaste.


— Pour toi, c’est l’idéal, Terry.


Ce n’était qu’une question de temps pour que
Terry, naze ou pas, se lance dans cette industrie. Il reprend un verre et je
décide que Mo s’en tire très bien toute seule ; je me glisse de l’autre
côté du bar, plus confortable, où je nous sers deux brandy-coca. Terry me fait
bientôt la totale, me dit que c’est génial de me revoir ici, et qu’avec mes
contacts dans l’industrie on devrait essayer de faire quelque chose ensemble. Je
le sens venir à cent mètres avec ses gros sabots.


— Tu vois, mon pote, le truc c’est qu’on
va sûrement se faire virer du pub où on est, alors ça me dirait bien, un petit
after ici.


Ça pourrait s’avérer intéressant. Je pense à
la grande pièce, à l’étage. Il y a un bar mais on ne s’en sert pas pour le
moment.


— Ça coûte rien d’essayer, hein, Terry ?


— Qu’est-ce que tu dis d’un coup d’essai
ce soir ?


Je considère la proposition le temps d’un
battement de cœur, puis je hoche la tête.


— Faut jamais remettre au lendemain.


Terry me colle une claque sur l’épaule.


— Putain, Sick Boy, c’est trop bon de t’avoir
parmi nous. T’es une vraie bouffée d’énergie, mec. Dans cette ville, y a trop
de connards pleurnichards qui vous rabaissent, qui glandent que dalle mais qui
se retournent en geignant dès qu’un couillon tente sa chance. Mais pas toi, mon
pote, toi, t’y vas tête baissée !


Il danse un petit twist, s’empare de son
portable et passe des coups de fil.


L’heure de fermeture arrivée, je m’efforce de
mettre dehors les petits couillons massés autour du juke-box.


— SI VOUS VOULEZ BIEN FINIR VOS VERRES, MESDAMES
ET MESSIEURS ! je crie à travers la pièce avant de laisser partir quelques
vieux débris dans la nuit.


Terry continue à papoter au téléphone. Mais
ces petits couillons. Ce petit sac à merde de fouineur, Philip qu’ils l’appellent,
un sale bâtard, un paquet de bagues aux doigts, il a pigé qu’on a un plan. Et
son pote Curtis, le bègue à l’air empoté, j’ai vu Murphy lui dire deux mots
avant de sortir. Qui se ressemble, hein, ça c’est clair.


J’ouvre la porte latérale et leur fais signe
de la tête. Ils s’apprêtent à partir mais le petit Philip se retourne :


— Y a un after, Sick Boy ? il me
demande, ses petits yeux brûlants et ses dents étincelantes. C’est juste qu’on
t’a entendu en parler avec Juice Terry, il me fait avec un sourire de merdeux
arriviste.


— Nan, c’est un putain de rencard franc-maçon,
mon pote.


Je pousse sa carcasse maigrichonne dans la rue
et ses débiles de potes suivent d’un pas traînant.


— On pensait qu’y aurait un after, lance
un autre insolent.


Je l’ignore mais adresse un clin d’œil à une
nana derrière lui. Elle me rend un regard absent puis sourit en passant la
porte. Un peu trop jeune pour moi. Je fais un signe de tête à Mo qui éteint le
juke-box, je ferme la porte et retourne au bar pour servir deux autres brandys.
Quelques minutes plus tard, un coup résonne à la porte, je l’ignore mais le
rythme footeux recommence, di-di, di-di-di, di-di-di-di, di-di. Terry referme
le clapet de son portable.


— C’est notre équipe.


J’ouvre la porte pour apercevoir un gars que
je reconnais vaguement et les poils de ma nuque se hérissent un peu parce que
je suis sûr que c’est un supporter du Hibs, mais bon vous me direz qu’à
Edimbourg, tous les gars entre vingt-cinq et trente-cinq ans sont supporters du
Hibs. Je crois reconnaître quelques autres visages mais n’arrive pas à y
associer de noms. Les filles sont bien plus impressionnantes : trois
jolies poupées, une nana plus boulotte et crade, et une petite binoclarde
mignonne qui n’a pas l’air à sa place. Une des poupées est particulièrement
appétissante. Cheveux châtains, des yeux presque orientaux, des sourcils épilés
de près et une petite bouche aux lèvres charnues. Et putain, son corps ondule
sous des vêtements chers. La poupée Numéro Duo est un peu plus jeune et,
bien que sapée avec moins d’élégance, est à un million d’années-lumière d’être
imbaisable. La troisième est une onde tout à fait niquable. Les deux petits
couillons, Philip et Curtis, traînent toujours devant la porte, matent la
compagnie tout comme moi, en particulier la Numéro Uno aux courbes
spectaculaires, ses longs cheveux châtains, sa grâce arrogante et sensuelle. Elle
semble totalement hors catégorie pour Terry.


— Dans quelle ligue de franc-maçon elle
joue, elle ? demande ce petit arrogant de Philip.


— Loge 69, je lui réponds dans un murmure
avant de leur fermer à nouveau la porte au nez.


Terry accueille tout le monde avec effusion. Je
me tourne vers mes nouveaux invités :


— Alors, les amis, on va monter à l’étage,
si vous voulez bien passer par la porte sur votre gauche. Mo, je te laisse
fermer derrière toi, chérie.


Morag lève les yeux, essaie de comprendre ce
qui se trame, puis va au bureau chercher son manteau. Je suis l’équipe à l’étage.
Ouais, ça promet d’être intéressant.
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Putes d’Amsterdam,

2e partie


Katrin était ma copine, une Allemande de
Hanovre. Je l’ai rencontrée un soir au Luxury, ma boîte, il
y a environ cinq ans. Je ne me souviens pas bien des détails. Ma mémoire est
niquée, trop de came. J’ai arrêté l’héro en arrivant à Amsterdam. Mais même l’ecsta
et la coke, après quelques années, ça vous troue le cerveau, vole vos souvenirs
et votre passé. Ce qui est plutôt juste, voire même pratique.


J’ai appris à respecter ces drogues, à les
utiliser en plus petites quantités. On peut manquer de discernement quand on
est gamin ou ado, parce qu’on ne conçoit pas sa propre mortalité. Enfin, c’est
pas pour dire qu’on survit forcément à cette période. Mais la trentaine
atteinte, c’est une autre histoire. Vous savez soudain que vous allez finir par
mourir et vous sentez, dans vos gueules de bois et vos périodes de blues, à
quel point la came y contribue ; elle réduit vos ressources spirituelles, mentales
et physiques, elle alimente l’ennui autant que l’excitation. Ça devient un
problème mathématique où on jongle avec les variables : unités de drogue
consommées, âge, constitution, désir de se défoncer la gueule. Certains
laissent tomber. D’autres maintiennent le cap jusqu’au bout et choisissent une
existence en forme de tentative-de-suicide-en-plusieurs-épisodes. J’avais
décidé de garder le même rythme de vie, les sorties, l’éclate totale, mais sous
conditions strictes. Et puis au bout d’une mauvaise semaine, j’ai lâché l’affaire,
je me suis inscrit dans une salle de sport et j’ai commencé le karaté.


Ce matin, il a fallu que je quitte l’appartement.
L’ambiance avec Katrin est tendue. Les engueulades, je peux supporter, mais les
silences me rongent et ses commentaires acerbes m’atteignent comme des
uppercuts. J’ai ramassé mon sac de sport et me suis rendu là où je vais
toujours quand je me retrouve dans cet état d’esprit.


Mes bras agrippent les poignées et se tendent
devant ma poitrine. Je prends une inspiration profonde et les écarte en une
croix rigide. Aujourd’hui, j’ai augmenté le poids et je sens une brûlure dans
mes muscles, autrefois si chétifs, maintenant durs comme le roc… Les points
rouges de l’orgasme dansent devant mes yeux… et dix-neuf… le sang bat et
rugit dans mes oreilles… mes poumons explosent comme un pneu crevé sur la voie
express de l’autoroute… et vingt…


… et trente plus tard, je m’arrête, je sens la
sueur de mon front me piquer les yeux et je me passe la langue sur les lèvres
pour en goûter le sel. Puis je réitère ma performance et inflige le même
traitement à un autre appareil de muscu. Le tapis de course s’en prend pour
trente minutes, a une cadence augmentée de 10 à 14km/h.


Dans le vestiaire, je retire mon vieux sweat
gris, mon short, mon caleçon, et je passe sous la douche que je démarre chaude,
puis tiède, puis froide pour finir glaciale, et je reste là à sentir mon
système se recharger de l’intérieur ; je sors et m’évanouis presque tandis
que ma respiration se bloque, mais c’est génial, je suis intact et chaud, détendu
et alerte. Je me rhabille lentement.


J’aperçois deux autres habitués. On ne bavarde
jamais, on se contente d’un signe de tête, une approbation sérieuse de nos
présences respectives. Des hommes bien trop occupés, bien trop concentrés pour
perdre leur temps à papoter. Des hommes dotés d’une mission. Des hommes
irremplaçables uniques, au centre des événements.


Du moins, c’est ce qu’on aime à croire.







16

« … oubliez l’usine à épingles d’Adam Smith… »


 


Ç’a été une longue
journée au sauna. Plusieurs massages ont fini en branlettes, mais j’ai dit à
cet horrible sosie d’Arthur Scargill d’aller se faire
foutre (poliment) quand il m’a demandé de le sucer.


Bobby m’attire à l’écart, son pull Pringle
tendu sur son gros ventre.


— Ecoute, Nikki, t’es populaire auprès
des mich… des clients et tout. Le truc, c’est que tu devrais faire un petit
effort, parfois. Enfin quoi, le gars que t’as envoyé bouler, c’était Gordon
Johnson. C’est un homme important dans notre ville, un client particulier, si
tu préfères.


Je suis hypnotisée par les poils qui lui
sortent du nez et par cette attitude cabotine qu’il adopte, cigarette à la main.


— Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Bob ?


— J’aimerais vraiment pas te perdre, chérie,
mais si tu fais pas le boulot, tu me sers à rien.


J’ai la nausée et je m’empare des serviettes
pour les balancer dans le panier à linge sale.


— Pigé ?


Je lui rends son regard.


— Pigé.


— Bien.


Je vais prendre mon manteau et je pars en
ville avec Jayne. Je pense à quel point j’ai besoin de ce boulot et jusqu’où j’irai
pour le garder. C’est le truc, avec l’industrie du sexe, on en revient toujours
à la plus élémentaire des formules. Si vous voulez vraiment voir comment marche
le capitalisme, oubliez l’usine à épingles d’Adam Smith et venez voir comment
ça se passe ici. Jayne veut s’acheter une paire de chaussures dans une boutique
de Waverley Market mais je dois retrouver les autres dans un pub du South Side.


Ils sont tous là et je suis surprise de voir
Lauren avec Rab. C’est un gros choc. Je pensais qu’elle voudrait passer la
soirée avec Dianne, qu’elle aurait saisi l’occasion de rester à boire du vin et
festoyer d’amuse-gueules sortis du frigo avec sa nouvelle grande sœur préférée.
Je pensais avoir été reléguée dans sa vie au rang de tata aux mœurs légères, dingue
et gênante. J’ai l’impression que Lauren est ici parce qu’elle s’est mise en
tête de me « sauver » d’une vie de débauche. Trop chiant. Le gars du
pub nous dit qu’on ne va pas pouvoir faire d’after, alors Terry est parti
enquêter sur un nouveau coin. Puis il appelle sur le portable et on prend deux
taxis. Je suis surprise que Lauren ait décidé de nous accompagner, mais Rab l’a
assurée qu’il n’enlevait jamais ses fringues et que baiser n’était pas
obligatoire.


Le nouveau lieu, un bar de Leith, est encore
plus glauque que le précédent. On entre par une porte latérale, encore, au
moment où des ados boutonneux sortent et font des commentaires. Lauren se
hérisse de colère. Dans le pub, on nous présente un gars au bronzage artificiel
et aux cheveux gominés. Avec ses sourcils noirs et tombants et sa bouche tordue
au rictus malicieux, il ressemble à Steven Seagal en plus cruel. Il nous emmène
dans une salle à l’étage meublée tables, de chaises et d’un bar qui s’étend sur
toute la longueur d’un mur. Ça sent le renfermé, comme si elle n’avait pas été
utilisée depuis un bout de temps.


— Cet ange, là, c’est Nikki, fait Terry
en me passant la main dans le dos.


Je me tourne et le dévisage pour l’entendre protester :


— Je cherchais juste tes ailes, poupée, j’arrive
pas à croire que t’en aies pas…


Puis il va vers Lauren :


— … et cette petite chérie ici, c’est
Lauren. Voilà mon vieux pote Simon.


Terry frappe le dos du gars de toutes ses
forces. Il présente aussi Simon à Rab, Gina, Mel, Ursula, Craig et Ronnie.


Le dénommé Simon ouvre les volets du bar et
nous tend la main à tous. Sa poigne est ferme et chaude, et il a l’air si
douloureusement sincère qu’il doit jouer la comédie, obligé. Je n’ai jamais
rien vu de pareil.


— Merci à tous d’être venus. C’est super
de vous voir ici. Je bois du whisky pur malt. C’est un de mes vices. Je serais
ravi que vous vous joigniez à moi, il annonce en versant du Glenmorangie dans
les verres. Veuillez excuser le bazar, j’ai acheté cet endroit il y a peu et
cette pièce servait à stocker… euh, je préfère pas vous dire ce qu’on y
stockait, il rigole à l’attention de Terry qui répond par un sourire entendu. Mais
j’ai fait du rangement.


— Non merci, pas pour moi, fait Lauren.


— Allez, poupée, prends-en donc un petit,
la presse Terry.


— Terry, intervient Simon. On est pas à l’armée,
putain. À moins que notre langue ait changé, le mot « non » veut
généralement dire « non. »


Il observe Lauren et lui demande d’un ton
grave :


— Est-ce que je peux t’offrir autre chose ?


Il joint les mains devant sa poitrine et lève
les coudes à l’horizontale. Ses yeux sont grands ouverts, d’une sincérité
résolue et maléfique.


— Rien, merci, répond sèchement Lauren en
maintenant sa position, mais je suis sûre d’avoir vu ses lèvres esquisser un
sourire.


L’alcool coule à flots et on est bientôt
absorbés dans nos conversations. Gina n’est pas encore tout à fait sûre à mon
sujet, bien qu’elle doive s’habituer à ma présence parce que ses regards
rancuniers se font plus rares. Le reste du groupe est amical, surtout Melanie. Elle
me parle de son jeune fils et me raconte l’histoire horrible des dettes que lui
a laissées le mec avec qui elle sortait. On se met à écouter la conversation
entre Simon (ou « Sick Boy », comme l’appelle Terry, surnom auquel il
réagit comme si on crissait nos ongles sur un tableau noir) et Rab. Ils se
bourrent la gueule au whisky et parlent de tourner un film porno.


— Si t’as besoin d’un producteur, je suis
ton homme. J’ai bossé dans l’industrie audiovisuelle à Londres. Clips, boîtes
de strip. Y a de la thune à la clé.


Rab marque son accord d’un hochement de tête, au
désespoir grandissant de Lauren. Elle a changé d’avis pour l’alcool et elle
descend des doubles vodkas en tirant sur les joints de skunk qui tournent.


— Ouais, le porno passe toujours mieux en
film, assure Rab. Enfin, du moins le porno vraiment hard. On perd le voile
artistique. C’est comme les clips de musique ou les vrais films.


— Ouais. J’adorerais faire un bon film
porno. Un truc de la vieille école, sur bande-film, gentiment érotique mais
avec des insertions de scènes super hard filmées en numérique. Dans Human
Traffic, ils ont utilisé une caméra numérique, genre super 16 ou 32 mm, pour
ce que j’en sais.


Rab est ivre de whisky et d’idées.


— Ouais, on peut faire ce qu’on veut au
montage. Mais faut pas se contenter de faire un film cheap de branlette, faut
faire un vrai film pornographique avec un bon script, un budget décent et des
bonnes valeurs de production. Un film qui entrera dans le canon des meilleures
productions du genre.


Lauren adresse un regard sévère à Rab, le
visage empreint d’indignation.


— Les meilleurs films du genre ! Quels
meilleurs films ?


C’est rien que de la merde spoliatrice qui en
appelle aux plus vils instincts des… – elle parcourt la pièce des yeux et
rencontre le regard lascif de Terry –… hommes.


Terry secoue la tête et dit quelque chose à
propos des Spice Girls, ou un truc dans le genre, mais je suis un peu bourrée
et cette skunk est mortelle. Les gens tournoient autour de moi, et ce n’est qu’après
un effort surhumain que j’arrive à faire la mise au point sur leurs visages.


Rab tient tête à Lauren, sa voix tonitruante :


— Il y a de très bons films, dans le
genre pornographique. Gorge profonde, The Devil in Miss Jones… certains
trucs de Russ Meyer, c’est des classiques et ils sont bien plus innovants et
féministes que des merdes artistiques comme… comme… Le Piano !


Ce dernier commentaire était sous la ceinture,
et même à travers le brouillard, je vois que Lauren en est physiquement blessée.
Elle cède presque et je crains une seconde qu’elle s’évanouisse.


— Tu peux pas dire ça… tu peux pas dire
de cette daube scabreuse que… tu peux pas… – elle lui jette un regard presque
suppliant –… Tu peux pas…


— Fait chier, de parler de films, j’ai
envie d’en faire, il raille.


Lauren regarde ce gros plein de whisky comme s’il
s’était changé en monstre et l’avait trahie.


— Ça fait deux ans que je fous rien, que
je me contente d’écouter des paroles en l’air. Ma copine attend un gosse. Qu’est-ce
que j’ai fait, moi ? Je veux faire quelque chose !


Je me surprends à acquiescer, j’ai envie de
hurler « Oui ! », mais je suis coiffée sur le poteau par Terry
qui rugit en lui frappant le dos :


— Putain, ça c’est parler, Birrell. Faut
tenter sa chance !


Puis il regarde autour de lui et annonce avec
grandiloquence :


— La question n’est pas de savoir
pourquoi on devrait le faire, mais bien de savoir ce qu’on pourrait foutre d’autre ?


Craig hoche la tête, Ursula et Ronnie sourient,
et Simon chantonne son accord :


— T’as trop raison, Terry !


Il pointe son copain du doigt et affirme :


— Ce gars-là est un putain de génie. Il l’a
toujours été et le sera toujours. Point final.


Puis il se tourne vers lui et déclare, avec un
profond respect :


— Divin, Terry, divin.


Il est bourré, bien sûr, comme nous tous. Mais
je ne suis pas seulement grisée par l’alcool et le spliff ; c’est aussi la
conversation, le groupe, l’idée du film. J’adore, je veux en faire partie et je
me fous de ce que pensent les autres. Un éclair de joie s’élève et s’installe
en moi : c’est pour ça que je suis venue à Édimbourg. C’est le karma, le
destin.


— Je veux être une star de porno. Je veux
que les hommes se masturbent devant des représentations de moi, partout dans le
monde, des hommes dont je ne connaîtrais même pas l’existence ! je siffle
dans la tronche de la pauvre Lauren en laissant ma phrase se dissoudre en un
ricanement de sorcière défoncée.


— Mais tu te transformes en article de
vente, en objet, tu peux pas faire ça, Nikki, tu peux pas !


— Pas vrai, réplique Simon. Les acteurs
classiques sont de plus grosses putes que les acteurs porno. Laisser à quelqu’un
le loisir d’exploiter ton corps, les images de toi que tu crées, c’est que
dalle. C’est quand tu les laisses mettre la main sur tes émotions : ça, c’est
la vraie prostitution. Elles, tu ne dois jamais, jamais les prostituer.


Lauren suffoque et paraît sur le point de
hurler. Elle porte une main à sa poitrine et son visage se crispe d’embarras.


— Non, non, parce que…


— Calme-toi, Lauren, putain. T’as pris un
peu trop de skunk et d’alcool, fait Rab en lui attrapant le bras doucement. On
va faire un film. Ce sera du porno, et alors ? Y a pas de quoi en faire
tout un plat. Le truc, c’est de le faire, de montrer au monde qu’on en est capables.


Je l’observe et lui explique :


— C’est moi qui contrôle la production de
ma propre image. La pouffiasse qu’ils imaginent et qu’ils façonnent dans leur
esprit, le rôle que je joue à l’écran, cette personne sera ma création et ne
ressemblera du tout à ce que je suis vraiment.


— Tu peux pas… elle sanglote presque.


— Si, je peux.


— Mais…


— Lauren, t’es trop coincée du cul, et
ton point de vue est carrément vieux jeu.


Exaspérée, elle se lève en chancelant et se
propulse jusqu’à la fenêtre où elle agrippe le chambranle pour regarder dans la
rue. Quelques sourcils s’arquent devant la soudaineté de son geste mais on est
bien trop absorbés par l’alcool et la conversation pour y faire vraiment
attention. Rab s’approche d’elle pour lui parler. Il hoche la tête calmement
puis vient vers moi :


— Je la ramène chez elle en taxi. Tu veux
venir ?


— Non, je vais traîner ici encore un peu,
je réponds en regardant Terry et Simon, et on échange un sourire narquois.


— Elle est contrariée et plutôt bien
défoncée, quelqu’un devrait rester avec elle, des fois qu’elle se tape une
blanchette et se mette à gerber.


Terry frappe à nouveau les épaules de Rab, assez
fort cette fois pour qu’on sente, derrière la camaraderie apparente, l’aspect
punitif du geste.


— Putain, Birrell, mets-la-lui, à cette
petite pute comateuse, ça lui fera du bien.


Rab lance un regard d’acier à Terry.


— Il faut que je rentre retrouver
Charlene.


Terry hausse les épaules d’un air de dire, tu
sais pas ce que tu perds.


— On dirait bien que ça va être encore à
mon tour. Lawson, le thérapeute du sexe. Pour une clientèle purement
professionnelle, hein. Tu sais quoi, Rab, je rapplique dès que tu l’as mise au
lit.


Rab me fixe avec insistance mais je n’ai pas
envie de rentrer pour veiller sur cette petite gouine refoulée, frigide et
moralo. Je veux participer. Toute ma vie j’ai attendu cet instant, et à un
quart de siècle, combien de temps il me reste avant que ma beauté se fane ?
Les gens radotent tous à propos de Madonna, mais c’est l’exception à la règle. C’est
les Britney, les Steps, les Billies, les Atomic Kittens et les nanas du S-Club
Seven qui comptent, et c’est toutes des putain de bébés, comparées à moi. J’en
ai envie maintenant, j’en ai besoin maintenant parce que demain n’existe pas. Si
vous êtes une femme et qu’en plus vous êtes belle, vous détenez la seule
ressource valable, la seule que vous aurez jamais, c’est ce que vous hurlent
les magazines, la télé et les écrans de ciné. PARTOUT : BEAUTÉ =
JEUNESSE, AGISSEZ !


— T’as qu’à laisser Dianne avec elle, je
dis à Rab avant de me tourner vers les autres pour crier : je veux
participer, putain !


— T’es géniale, me lance Terry en m’enlaçant
avec une joie sincère et délirante.


J’ai la tête qui tourne, et Simon descend en
compagnie de Rab, l’air tendu, et d’une Lauren toute tremblante, pour les faire
sortir.


Craig installe une caméra, une DVC simple sur
un trépied, tandis que Mel et Terry s’embrassent. Ursula tombe à genoux aux
pieds de Ronnie et lui déboutonne la braguette. Simon remonte et je me dis que
c’est le moment d’agir, mais quand je me lève, ma poitrine fait un bond et j’ai
un haut-le-cœur. Je sens quelqu’un, je crois que c’est Gina, me conduire aux
toilettes, mais la pièce tournoie et j’entends les rires et les gémissements, et
Terry qui dit :


— Poids plume.


J’essaie de me ressaisir mais je tremble et je
frissonne, et dernière chose que j’entends, c’est la voix de Simon qui porte un
toast.


— Au succès, les amis. On va y arriver. On
va y arriver ! On a l’équipe, on aura la thune. Personne ne viendra
troubler la fête !
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Dehors


 


Pas pu dormir cette
nuit, putain. Et putain, j’en avais pas du tout envie. Je suis resté là à mater
les murs et à penser : demain matin, putain, je sors
d’ici. Ce con de Donald est resté éveillé toute la nuit à écouter mes histoires.
La dernière fois que ce connard écoutera des propos sensés parce qu’ils vont
foutre un pauvre couillon avec lui dans la cellule. Sans conversation. Je dis à
ce connard, profite tant que tu peux, connard, parce qu’ils vont te coller un
pauvre putain de couillon et ça sera à ton tour de te faire chier comme un rat
mort.


— Ouais, Franco, qu’il fait.


Je lui raconte tout : les meufs que je
vais sauter, les connards qui vont s’en manger plein la gueule. Je vais faire
gaffe et tout, parce que je tiens pas à revenir ici, putain, ça c’est certain, mais
j’en connais qui vont faire des insomnies quand y zapprendront que je me balade
à l’air libre.


Le marrant de l’histoire, c’est que je croyais
que la nuit allait durer des plombes, mais nan, ça passe super vite. L’a fallu
que je balance quelques baffes à ce connard de Donald pour qu’il s’endorme pas,
parce que ce sale impoli s’assoupissait. Il a eu du bol que je sois tout
content de sortir, parce qu’il se serait mangé pire qu’une baffe, ça putain, c’est
moi qui te le dis. Fatigué ou pas, les bonnes manières ont jamais pété
trois pattes à un canard. Pas en avoir, ça se paye cher, putain, c’est moi qui
te le dis.


Le maton arrive avec notre putain de petit déj.
Je lui fais :


— Tu peux rembarquer le mien. Dans deux
heures, je suis au café d’en face.


— Je pensais que t’aurais voulu manger un
truc, Frank. Je mate l’enfoiré.


— Nan, je veux que dalle.


Le putain de maton, McKecknie, hausse les
épaules et se casse en laissant un plateau pour Donald.


— Ah, Franco, t’aurais dû dire que t’en
voulais, comme ça j’aurais pu prendre ta part !


— Ta gueule, gros porc. Faut que tu
perdes du poids, de toute façon.


Le marrant de l’histoire, c’est que tu vois, dès
que ce connard commence à becter, j’ai une dalle de malade.


— File-moi un morceau de ta saucisse, connard.


Le pauvre con me mate comme s’il voulait pas m’en
donner. Mon dernier jour et tout, putain. Je me lève, j’arrache la saucisse de
son plateau, et je la bâfre.


— Eh, Franco, putain ! Tu fais chier !


— Ta gueule, connard.


Je prends la deuxième saucisse et l’œuf, et je
les mets sur le morceau de pain.


— Si tu peux rien faire de bon cœur, putain,
y aura toujours un enculé pour venir se servir tout seul.


C’est comme ça, ici comme dehors. Tu coopères :
c’est bien. Tu coopères pas : on t’éclate. Ce connard reste assis là, la
tronche en forme de cul.


Je raconte quelques histoires à cette face de
pet pour le dérider, tout ce que je vais baiser et boire sous le soleil de
Leith, et cette pauvre tache aura de mes nouvelles quand je serai sorti. L’a
pas ce qu’il faut pour survivre en taule ; deux tentatives de suicide, et
encore, seulement depuis qu’on partage la même cellule, alors putain, je me
demande ce que ça donnait avant.


Mcllhone, le maton qui doit me faire sortir, vient
me chercher. Je dis salut à Donald, et Mcllhone claque la porte au nez du
pauvre petit couillon. C’est la dernière fois que j’entends ce bruit. Il me
tend mes affaires et me mène par une porte, puis une autre. J’ai le cœur qui
bat comme pas possible, putain, et je vois l’extérieur au bout du couloir, à
travers deux portes, avec la salle des visites entre. On avance dans le hall où
y a la salle d’attente et le bureau d’accueil. Je prends une grande inspiration
quand une vieille bonne femme ouvre la porte et laisse entrer l’air frais. Je
signe les papiers pour récupérer mes affaires et je passe cette putain de porte.
Mcllhone est derrière chacun de mes pas, comme si j’allais essayer de regagner
ma cellule en douce. Il me fait :


— Voilà, Franco. T’y es.


Je regarde droit devant moi.


— On laisse le chauffage dans ta cellule.
À très bientôt.


Ce maton dit toujours la même chose aux
taulards, et ils lui répondent en haussant les épaules qu’ils comptent pas
revenir, et le maton leur balance un sourire méprisant et leur fait une tronche
qui dit, oh si que tu vas revenir, pauvre débile.


Mais pas moi. Je me suis préparé, j’ai répété.
Et j’espérais que ce serait ce connard de Mcllhone qui me ferait sortir. Je me
tourne vers lui et dis tout doucement, pour que personne d’autre entende :


— Je suis dehors, maintenant. Du même
côté que ta meuf. P’têt bien que je reviendrai après l’avoir décapitée, hein ?
12 Beecham Crescent qu’elle habite. Deux gosses et tout, hein ?


Son visage devient tout rouge et les larmes
lui montent aux yeux. Il veut dire un truc mais ses lèvres caoutchouteuses
tremblotent trop.


Je me retourne et je sors.


Dehors.







Deuxième partie

Porno
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Porno de tapettes


 


Un
des premiers trucs que je vais faire, c’est trouver ce putain de taré qui m’envoyait
ces sales magazines porno de tapettes quand j’étais en
taule. J’ai pris six mois de plus après avoir éclaté un petit enfoiré qui s’était
marré en répétant : « Lexo et moi, on est partenaires. »


Je parlais de la putain de boutique qu’on a
achetée ensemble. C’est donc ma première escale. Y a un truc qui tourne pas
rond, parce que ça fait des siècles que cet enfoiré de Lexo est pas venu me
rendre visite en taule. Comme ça. Sans une seule explication. Alors je prends
le bus jusqu’à Leith, mais quand je descends je me rends compte que la boutique
est plus là ! Enfin, si, elle est là, mais elle a changé. C’est
devenu un putain de café.


Je le vois, assis derrière le comptoir à lire
un putain de journal. On peut pas le louper, ce connard, gros comme il est. L’endroit
est totalement vide ; une vieille nana et deux Mini-couillons qui prennent
leur petit déj. Lexo qui sert des cafés comme une bonne femme. Il lève les yeux,
me repère, s’y reprend à deux fois.


— Comment va, Frank !


— Bien.


Je mate le bouge, les petites tables, les
symboles chinetoques au mur et les putain de dragons ridicules.


— C’est quoi, tout ça ?


— Je l’ai transformée en café. Aucune
thune à se faire dans les meubles d’occase. Le soir, ça devient un restau thaï.
Ça plaît à la nouvelle population branchée de Leith et aux étudiants, il me
fait en souriant, l’air de péter plus haut que son cul.


Un restotaille ? Mais de quoi il parle, ce
débile ?


— Hein ?


— Ma copine, Tina, c’est elle qui gère
tout. Elle a fait un BTS restauration. Elle m’a dit que la boutique tournerait
mieux si on en faisait un café.


— Alors tu t’en sors pas mal, je l’accuse
en regardant autour de moi pour lui faire bien comprendre que moi, ça me
branche pas.


On voit bien que cet enfoiré est prêt à jouer
cartes sur table. Sa voix devient toute grave et monotone, et il me fait signe
de le suivre dans l’arrière-boutique. Il me regarde et fait :


— Ouais, il a fallu que je me reprenne en
mains. Je deale plus. Trop chaud avec les flics. On est chez Tina, maintenant. Évidemment,
on va s’occuper de toi, mon pote.


Je le quitte pas des yeux, adossé au mur, et
puis je jette un œil dans la cuisine. Je le sens un peu tendu, comme s’il s’inquiétait
de me voir m’énerver. Ce gars s’y croit, mais t’as beau avoir des mains grandes
comme des pelles, ça t’aide pas franchement quand t’as un couteau planté dans
le bide. Ouais, je vois son regard qui se dirige vers la cuisine, exactement là
où le mien est posé. Alors je mets cet enculé au clair :


— Ça faisait un bout de temps que t’étais
pas venu me voir en taule, pas vrai ?


Il me regarde et il m’adresse son sale petit
sourire habituel. Je sens bien que ce connard a pas de temps à perdre avec moi,
et derrière les apparences, il a juste envie de me foutre un coup de pied au
cul pour m’aider à passer mon chemin le long du Walk.


Qu’il essaie, putain.


— Et je vais te dire un autre truc, la
moitié de cette putain de boutique était à moi, alors ça fait que la moitié de
ce machin est à moi, je lui fais en observant mon nouvel investissement.


Et je vois le sang battre contre ses tempes, mais
il continue quand même à me faire chier jusqu’au bout.


— J’ai du mal à te voir servir du thé et
des petits pains, Frank, mais on va s’arranger. Je vais m’occuper de toi, hein,
mon vieux ?


— OK, j’ai vraiment besoin d’un coup de
pouce et d’un peu de liquide.


— Pas de problème, mon poto, il fait en
comptant des billets de vingt.


J’ai le cerveau qui bourdonne et je sais plus
où donner de la tête. Il me sort un peu de thunes et quelques conneries en même
temps :


— Écoute, Franco, j’ai entendu dire que
Larry Wylie traîne toujours avec Donny Laing.


Je lève la tête d’un coup et croise son regard.


— Ah ouais ?


— Ouais. C’est pas toi qui les as fait se
rencontrer ?


Lexo prend un air tout innocent et souriant, et
puis il me balance un regard sévère et hoche la tête comme s’il essayait de me
faire comprendre qu’ils se foutent de ma gueule.


Et j’essaie de piger dans ma tête ce qu’il
cherche à me dire, à savoir où j’en suis, et qui se fout de la gueule de qui. Il
ajoute :


— Et tu devineras jamais qui a repris le
Port Sunshine. Ton vieux pote. Celui qui se faisait appeler Sick Boy.


Ça y est, là, une putain de migraine, comme
celles que j’avais en taule… j’ai l’impression que ma tête va exploser, tout a
changé, ici… Lexo avec un café… Sick Boy avec un pub… Larry Wylie qui bosse
pour Donny… Il faut que je me casse d’ici, que je respire l’air frais, que je
réfléchisse…


Et ce gros connard continue :


— Je vais à la banque cet aprèm, Frank, je
vais aller chercher de l’argent pour te filer un coup de main. Jusqu’à ce qu’on
trouve une solution acceptable à long terme. Tu vas chez ta mère, c’est ça ?


— Ouais… je réponds, la tête en vrac et
sans vraiment savoir où je vais aller. J’imagine…


— Bon, ben j’y ferai un saut ce soir. On
pourra parler comme il faut, OK ?


Et j’acquiesce comme un pauvre couillon, avec
le sang qui me bat les tempes. Un vieux con entre et commande une tasse de thé
avec un sandwich au bacon ; une nana en salopette arrive derrière lui, Lexo
lui fait un signe de la tête et elle sert le vieux bâtard. Lexo attrape un
stylo et un carnet et il écrit un numéro. Il agite un de ces nouveaux
téléphones modernes, le genre sans fil, en plein devant ma tronche.


— Voilà mon numéro de portable, Frank.


— OK… tout le monde en a, maintenant. Je
vais en avoir besoin aussi. Trouve-m’en un.


— Je vais voir ce que je peux faire, Frank.
Bref, il me fait en regardant la nana, je vais te laisser partir.


— Ouais… on se voit plus tard.


Je suis bien content de sortir à l’air frais. Cette
putain d’odeur de graillon me donnait la gerbe. J’arrive toujours pas à croire
qu’elle ait changé à ce point, notre boutique de meubles. Je vais dans une
pharmacie à côté et la fille me donne du Nurofen Plus. J’en prends deux avec
une bouteille de flotte et je remonte le Walk. Ils marchent à mort, ces
comprimés, parce que au bout de vingt minutes, la migraine a disparu. Enfin c’est
bizarre, je la sens toujours, mais ça fait plus mal. Je reviens sur mes pas
pour mater dans le café, et je vois Lexo qui s’engueule avec sa nana, et il a
plus l’air de péter plus haut que son cul, tout d’un coup. Ouais, la moitié de
cette boutique est à moi, et s’il compte me rembourser, y a intérêt que ça en
vaille le coup.


Je vois ce connard s’installer à une table
près de la fenêtre et faire des projets. Eh ben putain, mon gars, je suis bel
et bien là, moi. Je me balade sur le Walk et je dévisage les passants pour repérer
un visage familier. Qu’est-ce que c’est que tout ça ? Deux pauvres gars
avec des dreads, des Blancs, me croisent comme s’ils habitaient ici, et une
tapette avec un petit chien sort d’un magasin et monte dans une super bagnole. C’est
qui tous ces connards ? Y viennent pas de Leith. Y sont passés où, tous
les vrais mecs du coin ? Je sors mon carnet et je m’arrête à une cabine
pour composer le numéro de Larry Wylie. On dirait un truc de putain de
téléphones portables. Lexo a intérêt à m’en dégoter un…


— Franco, fait Larry d’une voix calme, comme
si ce petit malin s’attendait à recevoir mon coup de fil. T’appelles de la
prison ?


— Nan, je t’appelle du putain de Walk.


Il dit rien pendant un moment, et puis :


— T’es sorti quand ?


— On s’en fout. T’es où ?


— Je bosse à Wester Hailes, Frank.


Je gamberge. Je peux pas aller voir ma vieille
tout de suite, elle va me casser la tête.


— OK, je te retrouve dans une demi-heure
au Hailes Hotel. Je vais sauter dans un taxi.


— Euh… je bosse pour Donny, Frank. Il
risque de…


— Putain, mais c’est moi qui t’ai permis
de bosser pour Donny. On se voit au Hailes dans une heure, je vais aller
déposer mes affaires chez ma mère, et je saute dans un taxi.


— Euh, d’accord. À toute.


Je raccroche et me dis que ce branque va aller
cafter direct à Donny Laing, tout excité de ramener des mauvaises nouvelles. Ouaip,
je le connais bien, cet enfoiré. Je vais chez ma mère et elle chiale, et elle
fait tout un plat parce que c’est si bon de me voir revenir et toute cette
merde.


— Ouais, je réponds.


Elle a pris vachement de poids. On s’en rend
mieux compte ici, dans sa baraque, que pendant les visites à la prison.


—     Il faut que je dise ça à Elspeth et à Joe.


—     Ouais. T’as rien à becter ?


Elle met les mains sur ses hanches.


— Tu dois mourir de faim, mon garçon. Je
t’aurais bien préparé une soupe, mais j’ai bingo dans pas longtemps, et bon, je
retrouve Maisie et Daphne au Perservere et on boit un verre avant d’y aller… Mais
tu peux aller au fish and chips. Tu dois avoir envie de manger un bon fish and
chips, depuis le temps !


— Ouais.


Je me dis qu’au moins, je pourrai le manger en
chemin.


Je ressors, je vais m’acheter mon poisson et
je fais signe à un taxi. Le connard de chauffeur me lance un regard, comme si
ça le branchait pas trop que je bouffe sur la banquette arrière de son putain
de taxi, mais je le lâche pas des yeux et il se chie dessus.


Je rentre dans le Hailes et Larry nous sert à
boire. Il est avec deux autres mecs mais leur fait signe de la tête et ils
dégagent dans un coin. Je taille une bavette avec Larry et viens aux nouvelles.
Larry est un putain de bon copain, rien à foutre de ce qu’on raconte sur lui. Au
moins, il est venu me voir en taule. Mais c’est un sale petit malin et j’ai
envie de savoir ce qu’il trafique avec Donny, ça c’est clair. Faut que je fasse
gaffe à pas me bourrer la gueule, parce que la liasse de thunes de Lexo est en
train de faire un trou dans ma poche. À voir son expression, je sais que Larry
trouve mes fringues trop nazes. Ce connard aime bien la picole, mais il veut
parler affaires d’abord.


On finit nos verres et on sort sur la vieille
route qui traverse la cité, cette route qui devait soi-disant devenir la
nouvelle Princes Street, quand ils l’ont construite. Aujourd’hui, c’est une
route en béton qui mène du centre commercial aux immeubles, avec une rangée d’arbres
de chaque côté. Construire une nouvelle Princes Street dans une cité ? Putain,
je voudrais bien voir ça.


Larry est encore plus louche que d’habitude. Il
mate des gamines qui font de la corde à sauter devant un immeuble.


— Faut que je revienne ici dans quelques
années, il fait en souriant.


Les gamines chantonnent :


— Meg a lu dans les lignes de ma main,
le nom de mon futur petit copain…


Et ce putain de Larry chante dans sa barbe et
épelle son propre nom :


— W-Y-L-I-E.


— Arrête tes
conneries, putain, sale pervers.


— Je blague, Frank.


— J’aime pas ce genre de blagues.


Cet enfoiré ferait mieux de blaguer. Larry a
toujours l’air de se marrer, mais c’est un connard impitoyable sous la surface.
Enfin, jusqu’à ce que sa bite se mette en travers du chemin. Il a été viré par
les Doyle quand il a empalé une de leurs sœurs. Et là, il était bien content de
bosser avec moi et Donny. Il me parle de la nana qu’on doit aller voir.


— Cette enflure de Brian Ledgerwood, il a
déserté. Il a totalement disparu, hein. En laissant derrière lui sa nana, son
môme et toutes ses dettes. Des dettes de jeu, quoi.


— Trop naze.


— Ouais, je plains la nana. Elle est
mignonne et tout. Mais, c’est le boulot, hein. Qu’est-ce qu’on peut y faire ?
Bon, on m’a dit qu’elle était pas timide. Melanie, qu’il me dit d’un air tout
visqueux. Elle se faisait troncher par le mec, là, le Terry Lawson. Tu te
souviens de lui ?


— Ouais, je réponds, mais j’ai du mal à
mettre un visage sur ce nom.


Larry frappe à la porte. La dénommée Melanie
nous ouvre et elle a l’air tout à fait baisable. Larry en est sacrément
impressionné. Elle reste là, ses cheveux mouillés qui lui tombent en longues
boucles sur les épaules, comme si elle sortait juste de la douche. Elle porte
un t-shirt vert à col en Y et un jean, et on dirait qu’elle vient de les
enfiler pour ouvrir la porte. Elle a pas de soutif et Larry l’a remarqué, et il
doit se demander si elle a mis une culotte.


Écoutez, je vous l’ai déjà dit. J’ai rien à
voir avec les dettes de Brian.


— Est-ce que je peux rentrer pour qu’on
en discute au calme ? fait Larry.


Je pense tout d’un coup, ouais, je me souviens
de Terry Lawson, lui et moi on s’était mis sur la gueule, y a une éternité de
ça, quand on était gamins. Au foot. La Melanie croise les bras.


— Y a rien à dire. Allez voir Brian.


— C’est ce qu’on ferait si on savait où
il est.


— Je sais pas où il est.


À ce moment, une autre nana du même âge, petite
et brune, arrive avec un môme dans une poussette. Elle nous voit et s’arrête
net.


— Qu’est-ce qui va pas, Mel ?


— Les agents de recouvrement viennent
réclamer l’argent de Brian.


La petite brune se tourne vers moi.


— Bri l’a laissée avec toutes les dettes
et il lui a même piqué de l’argent. Elle l’a plus revu depuis, c’est vrai. Elle
a rien à voir avec tout ça.


Je hausse les épaules et explique à la nana
que je suis pas un putain d’agent de recouvrement, que j’accompagne juste Larry
parce que je viens de le croiser dans la rue. Je remarque un cocard sous son
œil. Je lui demande son nom, et elle me fait, Kate, et on papote tranquillement
pendant que Larry sort son baratin à l’autre meuf.


— C’est les règles du jeu, poupée. On te
l’a déjà dit. Le contrat stipule que, tout comme la taxe d’habitation, c’est le
foyer qui trinque et pas l’individu qui a contracté la dette d’emprunt.


La Melanie se chie dessus mais elle fait genre
elle s’en fout. Kate me regarde d’un air suppliant, comme si elle voulait que j’empêche
Larry de continuer. Le gosse de la Melanie sort de l’appart et fait tomber un
jouet, et elle se penche pour le ramasser et elle capte le regard pervers posé
sur son cul. Là, je lui dis chapeau pasqu’elle mate Larry sans se démonter.


— Hé là, hé là ! Pourquoi tu me regardes
comme ça ? Je suis dans ton camp, poupée.


— Mais ouais, bien sûr, Melanie lui
balance mais on sent la peur dans sa voix.


Kate continue à me regarder et je me dis que
je mangerais bien un morceau de ce pain-là, ça fait tellement longtemps… Et
Larry, c’est une putain de brutasse et il commence à me les briser menu.


— Écoute, c’est pas comme ça qu’on va
résoudre l’affaire, Larry.


— C’est dur, je sais, fait Larry d’une
putain de voix douce comme s’il avait senti une brèche. Bon écoute… je te
promets rien, mais je vais essayer de toucher deux mots au boss pour voir si on
peut te donner un peu plus de temps.


Melanie le regarde, lui adresse un sourire
forcé et un merci réticent.


— Je sais que c’est pas vous, que vous
faites seulement votre boulot…


Larry soutient son regard une seconde et lui
dit :


— Mais écoute, je me demandais si tu
viendrais avec moi boire un verre, pour discuter de tout ça de façon plus
civilisée, genre, ce soir ?


— Non merci.


J’en profite.


— Et toi, Kate ? Trouve une
baby-sitter pour le gosse !


— Je peux pas. Je suis fauchée.


Je lui fais un clin d’œil :


— Et moi je suis de la vieille école. J’aime
pas voir les filles débourser. On dit 20 heures ?


— Ben, ouais… mais…


— T’habites où ?


— À l’étage en dessous, juste sous cet
appart.


— Je passe t’y prendre à 20 heures.


Puis je me tourne vers Larry :


— Allez, viens…


Je lui chope le bras et je le tire en arrière.
On descend les escaliers et il gémit :


— Putain, Franco, elle aurait accepté si
tu m’avais pas fait reculer !


Je lui dis cash :


— Tu l’intéresses pas, cette nana, espèce
de gros dégueu. Mais alors moi, avec la petite Kate !


— Mais ouais, ces meufs, c’est du tout
cuit, elles sont toujours fauchées et sortent avec n’importe quel mec un peu
friqué.


— Ouais, peut-être, mais toi, elles te
suivent pas, connard. Ça lui fait pas trop plaisir d’entendre ça, mais il peut
pas répondre grand-chose. Je vois que sa bite se ramollit et qu’il se chie
dessus en pensant à ce qu’il va dire à Donny.


C’est son putain de problème. Sorti de taule
depuis quelques heures à peine et j’ai déjà trouvé mon trou. Une petite jeune
bien mignonne et tout ! Un putain de record au monde, connard. Je vais
rattraper tout le temps perdu !
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Potes


Sick Boy renifle, le bec de ce gars coule
encore plus que le mien, tu vois. On dirait un ruisseau, mec, comment il coule en serpentant le long de sa lèvre supérieure. De temps
en temps, il sort un Kleenex mais ça sert à rien, son pif ressemble vraiment à
un ruisseau. Et ça fait quoi d’autre, un ruisseau ? Ça gazouille sans
arrêt, mec, ça murmure. Ce qui me gêne pas, enfin, d’habitude ça me gêne pas, mais
là, si, pasqu’Ali écoute toutes ses conneries. Elle est genre, pendue à ses
lèvres. C’était son idée, de venir le voir au Port Sunshine, pas la mienne. Peut-être
que j’ai été débile d’y faire un tour, l’autre jour, et peut-être que j’ai pas
été sympa avec lui, mais mes nerfs étaient en pure compote, et il a déjà été
dans cette situation, il pouvait faire preuve d’un peu de compassion pour un
vieux pote, quoi. Mais nan, ça tourne toujours autour de lui. Il se regarde
tellement le nombril, je me demande quand est-ce qu’il trouve une seconde pour
sniffer sa coke. Et il bla-blate à propos de films, d’industrie audiovisuelle
et toute cette merde. Le truc c’est qu’il l’impressionne et qu’avec leur passé
à tous les deux, je me sens…


… Jaloux… Inutile… Les deux, mec, les deux en
même temps.


Et Sick Boy a pas vraiment changé, mec ; non,
non, non, il a pas changé d’un poil pasqu’il embraye sur son sujet préféré, lui,
lui, lui, et tous ses super projets.


On a un moment de répit quand le bar se
remplit et que la pauvre vieille qui se démène toute seule derrière le comptoir
lui crie :


— Simon !


Après l’avoir ignorée deux fois, il finit par
se lever pour lui filer un coup de main réticent. Quand il a atteint le bar, Alison
me fait :


— C’est super de revoir Simon.


Et elle enchaîne sur notre ancien groupe de
potes, Kelly, Mark et Tommy, le pauvre Tommy, mec.


— Ouais, Ali, il me manque vachement, Tommy.


J’ai très envie de parler de Tommy pasque
parfois on dirait que les gens l’oublient et c’est pas cool. Tu vois, quand j’essaie
de parler de lui, tout le monde fait la gueule et m’accuse d’être, genre, morbide,
mais non, c’est juste que j’ai pas envie de l’oublier, quoi.


Ali est allée chez le coiffeur et elle s’est
fait couper les cheveux très courts, sauf sa mèche. Je la préférais avant, pour
être honnête, mec, mais j’ai pas eu envie de lui dire. Avec les filles, si ta
veste est déjà au bout du bout du portemanteau, faire une remarque comme ça
peut grave faire pencher la balance.


— Ouais, elle répond en allumant une
clope. Tommy était un gars adorable.


Elle se tourne vers moi, recrache une bouffée,
et les yeux de mon bébé sont glacials :


— Mais c’était un camé.


Je reste assis là, mec, incapable d’articuler
que dalle. J’aurais dû répondre que Tommy était pas un camé, qu’il avait juste
pas de bol pasque nous autres, nous tous, on se défonçait encore plus, mais je
peux pas lui dire pasqu’il est revenu à côté de nous, genre, avec d’autres
verres, et qu’il parle de lui. Ce vieux Sick Boy.


Je l’entends encore : LONDRES… FILMS… INDUSTRIE...
LOISIRS… OPPORTUNITÉS PROFESSIONNELLES…


Et je peux pas me retenir, mec, chuis assis là
bourré, j’écoute ses conneries et un vent de pure méchanceté souffle sur moi :


— Alors genre, euh, ça a pas marché pour toi à
Londres ?


Sick Boy se redresse, sa colonne vertébrale
raidie par la coke, et il me mate comme si je venais de dire que sa ritale de
mère suce la bite aux flics. Ouais, y a de la haine dans son regard, mais il
dit rien, il me fixe d’un air froid, quoi. Ça me rend nerveux, et genre, faut
que je dise un truc :


— Nan, mec, mais je croyais en te
revoyant ici que, genre…


Son visage se crispe. Sick Boy et moi : on
se prenait la tête mais on était super proches. Maintenant, on se prend juste
la tête.


— Mettons les choses au clair, Spu… Daniel.
Chuis revenu pour saisir ma chance : pour faire des films, pour gérer un
bar… et ça, qu’il annonce avec un geste dédaigneux, c’est qu’un début.


— Un bar minable et des projections de
films porno, j’appelle pas ça une super chance, mec.


— Putain, commence pas. T’es qu’un putain
de loser, mec. Regarde-toi !


Il se tourne vers Ali.


— Regarde-le ! Désolé, Ali, mais il
faut bien le dire.


Ali lui lance un regard grave.


— Simon, on est censés être potes.


Il commence son cirque habituel, reporter la
faute et se justifier en rabaissant les autres.


— Écoute, Ali, je remets les pieds ici et
tout ce que je reçois, c’est l’énergie négative de pauvres losers. Je peux plus
fonctionner comme ça. Dès que je dis un truc, on me balance des seaux d’eau
froide. Des potes ? J’attends un minimum d’encouragements de la part de
mes soi-disant potes.


Il pointe un doigt, genre, accusateur sur moi.


— Il t’a dit qu’il était déjà venu ici, l’autre
jour ? La première fois que je le revoyais depuis des siècles ?


Ali fait non de la tête et me regarde.


— J’allais te le… j’essaie de lui
expliquer mais la voix de ce Sale Type couvre la mienne.


— Qu’est-ce que j’entends ? Même pas
un « Hé, Simon, comment va, ça faisait un bail », qu’il lui explique
d’un ton outré. Nan, pas lui. Lui, il essaie direct de me taxer, même pas un « salut,
comment tu vas » !


Alison ramène sa frange en arrière et me mate.


— C’est vrai, Danny ?


Et là, c’est comme dans ces situations
horribles où t’as la gerbe tellement t’es foutu, et tu vois le truc arriver
gros comme une maison. Comme ça, mec. Comme si je pouvais me voir debout, à
trembler et à m’agiter comme dans un film noir et blanc tourné à une vitesse
bizarre et où les images sont mal raccordées. Je vois ma bouche s’ouvrir et mon
index se pointer vers lui une seconde avant que ça n’arrive. Et puis, ouais, je
me lève en le montrant du doigt :


— T’as jamais été un pote, jamais un vrai
pote comme l’a été Rent !


Le visage du Sale Type se tord en une grimace
méprisante et sa mâchoire s’avance, genre, comme le tiroir-caisse chez Lidl.


— Mais de quoi tu parles ? Ce
connard nous a arnaqués !


— Y m’a jamais arnaqué, moi !


Sick Boy reste silencieux, un silence mortel, mec,
mais son regard me quitte pas une seule seconde. Oh non, ça y est. J’ai craché
le morceau. Et Alison qui me lâche pas des yeux. Ces deux-là, mec, deux paires
de mirettes qui hurlent à la trahison.


— Alors, t’étais avec lui dans le coup ?


Il se tourne vers Ali qui baisse la tête. Ali
est douée pour garder un secret mais elle ment mal. Je veux pas qu’il garde son
regard accusateur braqué sur elle, alors je balance tout.


— Nan, j’étais pas au courant, je le jure
sur la tête d’Ali et d’Andy.


Le regard du Sale Type est plus intense que
jamais mais il sait que je mens pas. Il sait aussi que c’est pas tout. Je
toussote le reste de l’histoire, mes ongles incrustés dans le sous-verre trempé.


— Mais
un peu après, j’ai reçu de l’argent par la poste.


Ma part, rien de plus.


Sick Boy me transperce du regard et je me dis
que mentir ne servirait à rien, pasqu’il s’en rendrait compte.


— Y avait un tampon de Londres et je l’ai
reçu trois semaines après mon retour. Y avait pas de mot. Je l’ai jamais revu, jamais
eu de ses nouvelles depuis, mais je sais que ça venait de lui, ce liquide, ça
pouvait être personne d’autre. Mark m’a remboursé ! je lui fais d’un air
genre, un peu vantard.


— La totalité de ta part ? il me
demande, les yeux exorbités.


— Au penny près, mec.


Je me rassois pasque chuis niqué. Ali me
scrute, je peux que hausser les épaules, et elle baisse à nouveau la tête. Ça
mouline dur dans le cerveau de Sick Boy. J’imagine l’intérieur de son petit
pois, ça doit ressembler à ce truc plein de boules qui sert à tirer les numéros
du loto. Il a l’air blessé, il fait pas semblant, et puis tout d’un coup, il
balance un sourire comme sur le logo de son Lacoste.


— Ah ouais ? Eh ben on peut dire que
ça t’a bien aidé. Tu t’en es bien sorti, à ce que je vois. T’as investi comme
il faut. Ali relève la tête vers moi.


— L’argent qui a servi, quand t’as acheté
ces trucs pour le gamin… c’était celui de Mark Renton ?


Je dis rien.


Sick Boy observe son verre de whisky, le porte
à sa bouche et le descend, et puis il se met à tapoter le comptoir avec.


— Ouais, c’est ça, reste donc assis là avec
ton putain d’air idiot. T’as jamais rien fait, tu feras jamais rien.


Je peux pas me retenir, ça sort tout seul ;
je lui dis que j’écris l’histoire de Leith. Sick Boy ricane.


— Putain, ça va être fascinant, il gueule
à travers le bar et plusieurs personnes se retournent.


Ali me dévisage comme si j’étais débile.


— De quoi tu parles, Danny ?


Il faut que je me casse d’ici. Je me lève et
me dirige vers la sortie.


— Énergie négative, je m’en souviendrai, tiens.
Bon, ben à plus.


Sick Boy lève les sourcils et Ali me suit
jusque dans la rue. Elle serre ses bras autour de sa taille.


— Où tu vas ?


— Il faut que j’aille au groupe de
soutien.


Il fait moche et elle a froid, même avec son
pull bleu foncé.


— Danny, elle me fait en frottant la
fermeture Éclair de ma veste entre le pouce et l’index. Je vais retourner dans
le bar pour discuter avec Simon.


Je la regarde et j’y crois pas.


— Il est vexé, Danny. S’il parle de cet
argent et que ça arrive aux oreilles de Second Prize… Elle hésite un peu… Ou de
Frank Begbie…


— C’est ça, va voir Simon. Faudrait pas
qu’y reste vexé, hein ?


Je râle mais j’imprime. À Londres, y avait moi,
Renton, Sick Boy, Second Prize et Begbie, et Rent nous a tous arnaqués. Et
apparemment, il a jamais envoyé sa part à Sick Boy, mais je sais pas pour les
autres. En tout cas pas à Begbie, pasque c’est un psychopathe et qu’il a buté
Donnelly, c’est pour ça qu’il est en taule, même si Donnelly était un sale type,
faut bien le dire.


— Te mets pas en retard, elle me fait en
m’embrassant sur le front, et puis elle fait demi-tour pour repasser la porte.


Partie.


C’est ça qui a tout déclenché, genre, j’étais
tout vrillé d’excitation et d’inquiétude, et quand chuis arrivé pour le groupe
de soutien, je leur ai tout raconté, ce trip d’écrire l’histoire de Leith. Le truc,
mec, c’est qu’Avril, elle était trop contente, tu vois, trop contente. Ça
valait le coup, genre, rien que pour voir un sourire sur son visage. Alors, c’est
fait, j’ai lâché le morceau et voilà ce que j’ai créé : les gens vont
attendre de moi que je sois un homme de lettres. Un mec qui monte, un historien
local distingué, un homme d’action.


Mais c’est pas moi, ça. Le mec de la télé, celui
qui radote sur les civilisations anciennes et tout, je le vois pas trop faire :
Hé, mec, va falloir que je surveille ce gars de Leith, ce nouveau dans la place.
Si je fais pas gaffe, il va finir par marcher sur mes pyramides et raconter la
vie de tous les mecs d’Égypte ancienne. Nan, je crois pas.


Il faut que je tente le coup, tu vois, que j’essaie,
pour prouver à Ali que chuis plus que ce qu’elle croit. Peut-être pour le
prouver à tout le monde.


Quand j’ai rencontré Alison, c’était une nana
bizarre et géniale, la peau bronzée, des longs cheveux noirs ondulés et deux
belles rangées de dents nacrées. Ç’a toujours été une femme très intense mais
parfois, on aurait dit qu’un vampire invisible était collé à son cou et suçait
toute son énergie.


Elle avait jamais vraiment fait attention à
moi, quoi. Amoureuse de lui. Et puis un jour, elle m’a souri et mon cœur a
explosé en mille morceaux dans ma poitrine. Quand on s’est mis ensemble, je
pensais que c’était une passade, mec, et qu’une fois clean, elle aurait envie
de bouger. Mais le gosse est arrivé, et genre, elle est restée. C’est sûrement ça,
mec, le petit, c’est sûrement la seule raison pour laquelle elle est restée
avec moi si longtemps.


Mais elle est redevenue comme avant, victime
du vampire, et devine qui c’est, le vampire ? C’est moi, mec. Moi.


Après la séance, je me demande si Ali est
encore au Port Sunshine. Nan, je peux pas revoir Sick Boy pour le moment. Au
lieu de ça, je pars dans le sens inverse et je vais en ville où je tombe sur
Cousin Dode qui sort de l’Old Salt, et on va à son appart sur Montgomery Street
pour fumer. Sympa, baraque ; avec des pièces un peu minus, dans un petit
immeuble, pas un de ces grands machins. Il a fait une déco sympa et tout, mec, à
part le tableau de la région de Sounthness encadré et pendu au-dessus de la
cheminée, le truc genre, totalement hun. Il y a un beau canapé en cuir et je m’y
affale direct.


J’aime bien Cousin Dode, même s’il radote un
peu trop, et après une bière et quelques joints, je commence à lui parler de
mes problèmes de meufs.


— T’en fais pas, mon pote, Omnia
vincit amor, l’amour triomphe de tout. Si vous vous aimez, vous trouverez
une solution, si vous vous aimez pas, c’est le moment d’aller de l’avant. Point
final.


Je lui dis que c’est pas si facile.


— Tu vois, y a un de mes anciens potes, et
lui et elle, ils étaient, genre, ensemble avant, et il vient de réapparaître
dans le coin, quoi. Le mec pète plus haut que son cul, alors j’ai dit des trucs,
un truc que j’aurais pas dû dire, tu vois ?


— Veritas odium parit, Dode me
fait d’un air, genre, sage. La vérité engendre la haine.


C’est taré, moi j’essaie d’écrire un bouquin
et j’arrive même pas à épeler mon nom, alors que Cousin Dode ici présent, il
est non seulement érudit, mais genre, c’est un Weedgie. On a du mal à croire
que les Weedgies ont des écoles, mais ça doit être le cas, et ça doit être de
bonnes écoles. Alors je fais à ce bon Cousin Dode :


— Comment ça se fait que tu saches tant
de choses, Dode, genre, le latin et tout ?


Il m’explique l’affaire pendant que je roule
un autre joint.


— Je suis autodidacte, Spud. Pour nous
autres Proddies[7], vous avez clairement des traditions différentes. Je dis pas que tu
pourras jamais être comme moi, tu sais. C’est juste que, pour vous, ça prend
plus de temps parce que c’est pas dans votre culture. Tu comprends, Spud, on
est très ancrés dans la tradition knoxienne de la classe ouvrière protestante d’Écosse.
C’est comme ça que je suis devenu un pro du commerce.


J’ai pas bien suivi son raisonnement, là.


— Mais t’es vigile, non ?


Dode hoche la tête comme si c’était qu’un
détail mineur.


— C’est un truc temporaire ; jusqu’à
ce que je retourne au Moyen-Orient pour conclure un nouveau contrat. Tu vois, jouer
les vigiles, ça m’occupe. Sans vouloir te vexer, mec, je vais te le dire à toi,
parce que t’as du potentiel. Mais tu vois, c’est une affaire de diable. Otia
dant vitia. C’est la différence entre un Proddy entreprenant et un catho
incapable. Nous, on fera n’importe quoi pour garder la main, pour conserver
notre discipline jusqu’à ce qu’une nouvelle occasion se présente. Je vais
certainement pas rester assis sur mon cul à jeter l’argent d’Oman par les
fenêtres.


Je me demande combien il a dans son panier de
la Clydesdale Bank, lui.
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C’était bon de revoir la jolie Alison, malgré
l’altercation avec ce taré de junky, ce pauvre cueilleur de patates qu’elle
traîne derrière elle. Il est devenu relou, ce connard de camé maigrichon. J’aurais
dû le balancer sur le trottoir avec le reste de mes poubelles pour que les
éboueurs l’embarquent et l’incinèrent.


Soit la situation s’améliore, soit elle se
détériore ; quand je pense à Spud, je me dis que le pire est passé. Mais
non, justement, ça empire. Il fait son entrée.


— Sick Boy ! Un putain de tenancier !
Toi, dans un pub de Leith. Je savais que tu pourrais pas rester longtemps loin
d’ici, putain.


L’homme porte un bombers marron passé de mode,
des vieilles baskets Nike, un Levi’s et ce qui ressemble à un très ancien
modèle de chemise rayée Paul and Shark. Et le résultat hurle « Taulard ».
On distingue peut-être quelques mèches argentées sur ses tempes et de nouvelles
cicatrices sur son visage, mais ce connard a l’air en pleine forme. À peine
vieilli comme s’il avait été en ferme agricole de rééducation, et pas en prison.
Il devait y faire de la muscu 24 heures sur 24. Même ses cheveux poivre et
sel ont l’air irréels, comme si le maquilleur d’un plateau de tournage lui
avait collé ça sur la tête pour le vieillir. Et merde, je reste sans voix.


— Je pensais que ce putain de jour n’arriverait
jamais ! Je l’avais dit, putain, que tu reviendrais, hein mon con ? Preuve
est faite que son obsession des répétitions chiantes est intacte, voire même qu’elle
s’est développée, qu’elle a incubé dans la chaleur de la serre-prison. Imaginez
partager une cellule avec ça ! Je tenterais d’abord ma chance avec le
diable.


Ma mâchoire est bloquée et grince doucement. Et
pas juste à cause de la coke que j’ai sniffée avant l’arrivée de Murphy le
Schtroumpf. J’affiche un sourire forcé et retrouve ma langue.


— Franco. Ça roule ?


Fidèle à ses vieilles habitudes, l’enfoiré ne
répond pas à une question quand il en a lui-même plusieurs à poser.


— Tu crèches où, putain ?


— Au coin de la rue, je marmonne.


Son regard décapant ne me lâche pas une
seconde, mais c’est la seule info que je lui donnerai, à ce connard. Ses yeux
se posent sur le robinet, puis sur moi.


— Une blonde, Franco ? je grimace.


— Je croyais que tu me demanderais jamais,
connard, il fait en se tournant vers un autre loser assis à côté de lui, un
psychopathe que je ne connais pas. Ce connard a les moyens de se payer un pub, il
peut bien payer un putain de verre à son vieux pote Franco. Les cuites qu’on se
tapait, lui et moi, Sick Boy ?


— Ouais…


Je fais un sourire crispé, lève le verre au
robinet et essaie de calculer combien de boissons par semaine je vais devoir
offrir à ce paumé et ce que ça va causer à la marge de profit déjà bien maigre
que génère ce taudis. Je papote avec Franco et lui balance, l’air de rien, divers
noms et informationns qui devraient mettre sa putain de tête en vrac. On voit
les rouages de son cerveau tourner, et il est de plus en plus bouleversé. Des
noms et des histoires à moitié formées luttent pour s’insérer sur la file de
droite, comme des voitures sur l’autoroute face à une réduction des voies
praticables. Et bien sûr, j’évite de prononcer un certain nom. Je me rends
compte que je suis à la fois excité et perturbé par la réapparition de Franco, et
je tente d’établir dans ma tête un bilan rudimentaire des bons et des mauvais
plans. De rester aussi neutre que possible et d’écouter ses conneries dans un
silence macabre et caustique. Je connais des âmes qui seront bien moins
ambivalentes quant au retour de Begbie.


L’autre connard me mate. On dirait une
deuxième version de Franco, plus maigre et moins en forme ; un corps
modelé par la taule, oui, mais affûté par la drogue et l’alcool. Ses yeux, deux
fentes psychotiques, dansent dans votre âme en quête de bonnes intentions à
détruire et de mauvais éléments auxquels s’identifier. Ses cheveux tondus
parsèment un crâne taillé à coups de serpe, qu’on pourrait frapper toute la
journée sans rien péter d’autre que ses propres doigts.


— Alors c’est toi, Sick Boy ?


Je le regarde en versant la bière. Mon
expression est, je l’espère, hypocrite et insistante, de celles qui laissent
flotter un « Et ? » silencieux dans l’air, et dans cette lutte
acharnée, je veux que cet imbécile m’en dise plus. Mais je perds mon
self-control, tout ce que je reçois en réponse, c’est un sourire de vaurien, et
les effets de la coke s’amenuisent, et je pense au sachet dans la poche de ma
veste pendue dans le bureau. Heureusement, il nous sort de l’impasse.


— M’appelle Larry, mon pote. Larry Wylie,
il m’annonce en m’évaluant du regard.


Je lui serre la main à contrecœur. Je vois
déjà ma licence tomber à l’eau, avec tous les paumés qui traînent ici.


— On m’a dit qu’on fourrait nos queues au
même endroit » tous les deux, il ajoute, un sourire diabolique fendant sa
gueule sournoise en deux.


Mais de quoi il parle, ce connard ?


Le dénommé Larry doit capter ma perplexité
parce qu’il me met au parfum :


— Louise. Louise Malcolmson. Elle m’a dit
que t’avais essayé de la faire tapiner, sale enculé.


Hmm. Une très vieille histoire, celle-là.


— Ah ouais ?


Je regarde le robinet, puis le mec. Je déteste
bosser derrière un bar. J’ai pas la patience de servir les pintes. C’est pas
plus mal que ces branleurs minables aient pas commandé une Guinness. Oui, son
visage m’est plutôt familier, en fait. Il est une de ces ombres porteuses de
poisse, assises au fond d’un bar où on s’incruste pour se détendre ou acheter
de la came.


— Sacré boulot, mon pote. Je sais, j’ai
essayé, moi aussi.


Begbie nous dévisage.


— Sales pervers, il nous lance avec un
véritable dégoût.


Et soudain, je me sens gagné par une vieille
peur, la première fois depuis qu’il est entré ici. On est plus âgés et ça fait
des siècles que j’ai pas vu ce connard, mais Franco, c’est toujours Franco. Rien
qu’à regarder ce dégénéré, on sait qu’il changera jamais. Le mariage, la vie de
famille, c’est pas une option pour ce con. Pour le petit Beggar Boy, c’est
mourir ou se prendre perpète, et entraîner autant de gars que possible dans sa
chute. Oui, cet homme défie tout simplement l’entendement.


Larry lève les mains en signe de protestation.


— Je suis comme ça, Franco. C’est comme
ça, hein, mon pote, il lance à mon intention. Quand j’ai niqué une nana dans tous
les sens, la seule chose qu’il me reste à faire, c’est rembourser toute la
thune passée dans les Bacardi. Et pour ça, faut qu’elle tapine. Notre petit
gars, là, il te dira pareil, pas vrai ?


Cet enfoiré croit qu’on est pareils, lui et
moi. Pas moyen. Moi : Simon David Williamson, homme d’affaires et
entrepreneur. Toi : pauvre loser de la cité, lent du ciboulot et sans
ambition. J’acquiesce mais je garde mon sourire pour moi-même, parce qu’il a la
tête du mec qu’il faut pas énerver. Un très bon ami de Franco, taillé dans le
même bois. Ils devraient se marier sur-le-champ, parce qu’ils ne trouveront
jamais meilleure chaussure à leur pied. Comme Begbie, il a pas inventé le fil à
couper le beurre, mais il a un sacré instinct qui lui transpire de tous les
pores, et il te voit venir à cent lieues quand tu la joues condescendant avec
lui. Alors je mate Franco et je fais un signe de la tête en direction des
petits boutonneux bagousés installés à la table près du juke-box.


— Ces petits connards utilisent ton bar. Ça
deale pas mal. On voit passer des petits malins. Mais si y en a qui te font des
mauvais plans, tu m’appelles. Y en a parmi nous qui oublient pas leurs potes, il
ajoute d’un ton prétentieux.


Potes. Mon cul, oui.


Je pense à Spud, remboursé par ce sale rouquin
de Renton. Enfoirés. Je me demande si notre ami François ici présent est au
courant de ce sympathique arrangement, M. Murphy. Oh Danny boy, les
cornemuses, les cornemuses pourraient résonner bientôt. Et résonner fort, putain.
Oui, je les entends presque. Et la mélodie qu’elles jouent m’a tout l’air d’être
une complainte funèbre pour un petit junkie de Leith. Oh, oui, celle-là, je la
garde pour plus tard.


Pour l’instant, il serait avisé que je ne
dévoile pas toutes mes cartes à ce taré.


— J’apprécie ton aide, Frank. Ça fait un
bout de temps que j’ai pas traîné à Leith, tu sais, à force de passer mon temps
à Londres et tout.


Je repère un autre groupe de petits cons qui
passent la porte. Je capte leur attention avant que Morag, en pleine lecture de
son Harlequin, mette ses articulations craquantes en mouvement.


— Putain de clients. On continuera notre
conversation au calme, plus tard, hein ? je fais au Beggar Boy, moitié
implorant, moitié imposant.


— OK.


Franco et le dénommé Larry vont s’installer
dans un coin, à côté de la machine à fruits. Les petits cons commandent
quelques bières au comptoir. Je les entends parler d’acheter de la came, d’appeler
Untel ou Untel. J’aperçois Franco et Larry qui se cassent, ce qui redonne bonne
humeur aux petits couillons, et leurs voix montent d’un cran. Cette enflure de
Begbie ne rapporte même pas les putain de verres au bar. Il croit quoi, que je
suis ici pour servir des prolos comme lui ?


Je vais chercher les verres et je pense à la
came que j’ai achetée à Seeker, planquée à l’étage dans la caisse du bureau. Évidemment,
je vais garder la coke pour moi. J’empile les verres comme un putain d’esclave
et aborde un des petits cons, le dénommé Philip.


— Alors, ça va, mon pote ?


— Ouais, il répond d’un air suspicieux.


Son copain plus grand et plus con, c’est quoi
son nom déjà, Curtis, la cible de toutes leurs vannes, s’approche de nous. Comme
tous ses potes, il a une chiée de bagues en or aux doigts. Je me concentre sur
la rangée dorée.


— Cool vos bagues, les mecs.


Le petit idiot me répond :


— Ouais, j’en ai c-c-cinq, et j’en veux
trois z-z-zautres, pour en avoir une à ch-ch-ch-ch-ch…


Il reste là, la bouche et les yeux grands
ouverts sans pouvoir cracher la suite, et j’ai envie de retourner au bar
nettoyer mes verres, ou de lancer Bohemian Rhapsody sur le juke-box
pendant qu’il se débat.


— … ch-chaque doigt, quoi.


— Ça doit t’aider quand tu te balades sur
le Walk. Ça t’évite de t’écorcher les phalanges, à force de les faire racler
sur le sol.


Ce débile me regarde, bouche bée.


— Euh… ouais… il me fait, perplexe, et
ses potes se bidonnent.


— Regarde les miennes, Philip se vante en
me montrant son attirail.


Je tiens pas à m’en approcher plus. Ce petit
connard a une arrogance dingue et ses yeux luisent de méchanceté. Il est si
près de moi que la visière de sa casquette me touche presque le visage. Il
porte ces vêtements de sport chers et moches qu’adorent les petits cons de
rappeurs.


D’un signe de tête, je lui demande de me
suivre dans le coin du juke-box.


— J’espère que vous êtes pas en train de
dealer, je murmure au crétin.


— Nan, il me répond d’un air belliqueux.


Je baisse la voix :


— Alors, vous cherchez des trucs ?


— C’est une blague ? il demande, lèvres
serrées et yeux plissés.


— Nan.


— Bon, ben… ouais.


— J’ai des ecstas, des colombes, cinq
livres pièce.


— Cool.


Le couillon allonge la thune et je lui donne
vingt dragées. Après ça, ça devient la putain de foire. Je suis obligé d’appeler
Seeker pour qu’il me ravitaille. Bien sûr, il ne me fait pas l’honneur de sa
présence, il envoie un transporteur à tête de furet à sa place. J’en refourgue
cent quarante et il reste une heure avant la fermeture. Les petits cons vont en
boîte et laissent le bar vide, à l’exception de deux vieux poivrots qui jouent
aux dominos dans un coin. Je sors six dragées de ma poche et les place dans une
pochette plastique.


Je lance un regard à Morag qui a terminé de
nettoyer les verres et s’est remise à lire son Harlequin.


— Mo, tu peux rester ici et garder un œil
sur les affaires pendant une demi-heure ? Il faut que je fasse un saut en
ville.


— Ouais, pas de problème mon garçon, la
vieille grogne en levant la tête de son roman d’amour, serviable.


Je marche d’un pas nonchalant jusqu’au poste
de police de Leith. Quand je m’approche du flic obèse et bas du cul, derrière le
bureau de l’accueil, j’ai à l’esprit la bonne vieille expression locale, la
police de Leith nous pisse dessus. Une horrible odeur corporelle se dégage de
son coin, pareille à un buteur naze qui shooterait à travers une faible ligne
de défense. On dirait qu’il pourrit sur place, sa peau eczémateuse qui pèle sur
son cou et que maintient en place sa sueur graisseuse et malsaine. Oui, ça fait
du bien d’avoir affaire à un policier impeccable. À contrecœur, Officier Kebab
me demande ce qu’il peut faire pour moi.


Je plaque les six dragées sur le bureau.


Une énergie soudaine se concentre dans ses
petits yeux enfoncés.


— C’est quoi ? Où les avez-vous
trouvées ?


— Je viens de racheter le Port Sunshine. Il
y a beaucoup de jeunes qui viennent y boire. Enfin, ça, ça ne me gêne pas, ce
sont des clients payants. Mais j’en ai repéré deux qui agissaient de façon
suspecte, alors je les ai suivis aux toilettes. Ils étaient entrés dans le même
box. J’ai poussé la porte, le loquet est cassé, il faut d’ailleurs que je le
fasse réparer, mais comme je vous le disais, je viens de racheter les lieux. Bref,
je leur ai confisqué ces pilules avant de les mettre dehors.


— Je vois… je vois… fait Officier Kebab
en fixant le sachet, puis mon visage.


— Bon, je n’y connais pas grand-chose en
la matière, mais je me demande si ça ne serait pas ces comprimés chimiques dont
on parle dans les journaux.


— De l’ecstasy…


Le gars sait faire la différence entre l’ecstasy
et l’eczéma, ce qui n’est pas plus mal.


— Peu importe, je réplique d’une voix de
contribuable. L’idée, c’est que je ne veux pas les bannir définitivement s’ils
sont innocents. Mais je refuse qu’on deale dans mon pub. Je voudrais que vous
les fassiez analyser et que vous me disiez si ce sont des substances illégales.
Si c’est le cas, je vous passerai immédiatement un coup de fil si jamais ces
ordures mettent les pieds dans mon bar.


Officier Kebab semble impressionné par ma
vigilance et déconcerté à l’idée du désagrément que je vais lui causer. On
dirait que les deux forces l’écartèlent et que lui, tout en perdant un peu plus
de peau, vacille sur place en se demandant de quel côté se tourner.


— Bien, Monsieur, si vous voulez bien nous
laisser vos coordonnées. Nous enverrons ces éléments au labo. Ça m’a tout l’air
d’être de l’ecstasy. Malheureusement, beaucoup d’adolescents en consomment de
nos jours.


J’acquiesce gravement et j’ai l’impression de
jouer les détectives dans La Brigade volante.


— Pas dans
mon pub, Officier, pas dans mon pub.


— Le Port Sunshine a toujours eu cette
réputation.


— Ça explique pourquoi on me l’a laissé à
ce prix. Eh bien, nos petits amis les dealers vont s’apercevoir que cette
réputation est sur le point de changer.


Le flic essaie d’adopter un air encourageant
mais j’ai dû aller un peu trop loin, il doit maintenant penser que je suis un
de ces « héros d’un jour » qui tenterait n’importe quoi, un adepte de
l’autodéfense qui lui causera plus de tracas que prévu à long terme.


— Mmm, au moindre souci, Monsieur, vous
nous contactez immédiatement. On est là pour ça.


Je lui signifie mes remerciements d’un signe
de tête et retourne au pub.


En entrant, j’aperçois Juice Terry accoudé au
comptoir en train de raconter une histoire à la vieille Mo qui caquette et
flirte avec la crise d’apoplexie. Ses braiments ricochent contre les murs et je
me dis qu’il me faudra vérifier certaines clauses de l’assurance immobilière.


Mon pote Juice est en forme. Il avance
furtivement jusqu’à moi :


— Sick Boy, hé, Sim, je pensais à un truc,
tu devrais venir avec nous à Amsterdam pour l’anniv de Rab, ce week-end. Faire
ton shopping dans le quartier rouge.


Hors de question, putain.


— J’aimerais bien, Terry, mais je peux
pas quitter mon poste ici, je lui explique avant de gueuler à l’attention des
décatis installés dans le coin de la pièce que je sers les dernières consos de
la soirée. Personne ne commande de bière et ces vieux cons s’éloignent dans la
nuit comme les fantômes qu’ils seront bientôt.


Je n’irai pas à Amsterdam avec un groupe de
mecs. Règle n° 1 : entourez-vous de minettes et évitez à tout prix
les groupes de « potes ». Quand j’ai enfin pu fermer le bar, Terry me
harcèle jusqu’à ce que j’accepte de l’accompagner dans une boîte où son copain
DJ, un certain N-Sign, est aux platines. Bon, N-Sign est plutôt connu et doit
être blindé de thunes, du coup je suis content d’emboîter le pas de Terry. On
monte dans un taxi, on passe devant la masse prolétaire qui fait la queue pour
entrer dans ce taudis de Cowgate, on fend la foule et Terry fait des clins d’œil
aux vigiles. L’un d’eux, Dexy, est une vieille connaissance et on taille une
bavette quelques minutes.


Comme on est à Edimbourg et pas dans la
Londres élitiste, il n’y a pas de bar VIP et il faut donc se mêler à la putain
de plèbe. Le dénommé N-Sign est au comptoir, entouré de petits cons et de nanas
qui font leur numéro. Il fait un signe de tête à notre attention et on se
retrouve dans le bureau de la boîte avec quelques mecs qui se font des rails. On
est bien contents d’y trouver plusieurs packs de bière. Terry nous a présentés
mais je le connaissais vaguement, ça fait un bail qu’ils sont potes, Juice et
lui. Les autres viennent de Longstone, ou de Broomhouse, ou peut-être bien de
Stenhouse, un truc comme ça. Un de ces quartiers de Jambos. C’est marrant :
je m’intéresse plus trop aux Hibs ces derniers temps, mais mon dégoût pour les
Hearts n’a jamais décliné. Terry leur raconte la soirée d’hier.


— On a fait un after au bar de Sick Boy. Y
avait une salope d’étudiante qui va à la fac avec Rab.


Il fait la moue et se tourne vers moi :


— Elle était comment ?


Sa langue se délie sacrément, surtout sous l’effet
de la coke, et ça m’inquiète un peu ; mais l’enthousiasme qu’il instille
dans son show est contagieux.


— Canon, j’avoue.


— Mais les filles ont pas pu tenir la
skunk. D’abord, y a eu la petite binoclarde qui nous a fait une blanchette. Et
puis la nana baisable, là, Nikki, qui s’évanouit. C’est ce sale pervers qui l’a
ramenée chez elle et qui l’a niquée, il annonce avec un signe de tête dans ma
direction.


— N’importe quoi, toi. Gina l’a emmenée
aux chiottes, puis on est allés chez moi et je l’ai mise au lit. J’ai joué les
parfaits gentlemen, enfin, du moins avec Nikki. J’ai niqué Gina chez elle, par
contre.


— Ouais, et je parie qu’après, t’es
rentré chez toi et t’as baisé Nikki, connard !


— Nooon… il fallait que je me lève tôt
pour réceptionner une livraison alors je suis retourné directement au pub. Quand
je suis rentré chez moi, Nikki était partie. Et même si elle y était encore, je
me serais comporté en gentleman.


— Tu penses vraiment que je vais te croire ?


— Ça c’est passé comme ça, Terry. Avec
certaines nanas, il faut jouer le grand jeu. Ça m’intéresse pas de fourrer ma
bite dans un corps inerte et vomissant.


— Ouais, tu parles d’un putain de gâchis.
Parce qu’elle en voulait, la petite, il fait à N-Sign, ou Carl comme il l’appelle.
Tu vois, Carl, tu devrais venir au pub et amener quelques minettes de la boîte.
On a toujours besoin de sang frais.


Il est sympa, le DJ. On s’éclate en partageant
un sachet, et il me dit un truc qui fait battre mon cœur encore plus vite que
le rail qu’on vient de s’enfiler.


— J’étais à Amsterdam, la semaine
dernière. J’ai rencontré le gars qui tient la boîte où j’ai mixé. C’était un
pote à toi. Renton. Vous vous êtes brouillés, à ce qu’on m’a dit. Vous avez
jamais repris contact ?


Qu’est-ce qu’il a dit, là ?


Renton ? Renton ? Ce putain de
Renton ?


Je me dis que si, en fin de compte, j’ai bien
envie d’aller à Amsterdam. Mater la scène porno. Pourquoi pas ? Un peu de
détente et de repos. Et puis je pourrai aussi récupérer la thune qu’on me doit !


Renton.


— Si, tout est réglé, maintenant. Comment
elle s’appelle, déjà, sa boîte ?


— Le Luxury, me répond Carl N-Sign Ewart
d’un ton innocent alors que mon cœur bat la chamade.


— Ah ouais, c’est ça. Le Luxury.


Je vais lui apprendre ce que c’est le luxe, à
ce putain de voleur rouquin.
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Putes d’Amsterdam, 3e partie


 


Le canal a pris une teinte verte, aujourd’hui ;
je n’arrive pas à déterminer si c’est à cause du reflet des arbres sur la
surface de l’eau ou d’un déversement accidentel d’effluents. Un gros con barbu
est installé sur une péniche en contrebas et fume une pipe, torse nu. Une pub
parfaite pour le tabac. À Londres, ç’aurait été un homme inquiet, il se serait
fait dessus de peur qu’un autre essaie de lui voler ce qu’il possède. Mais ici,
il s’en balance. Je ne sais pas trop comment c’est arrivé, mais les British, ces
connards qui avaient tout pigé, sont retombés au rang de plus gros branleurs d’Europe.


Je me détourne de la fenêtre et Katrin est là,
dans sa courte chemise de nuit bleue en imitation soie, assise sur le canapé
marron à se vernir les ongles. Sa lèvre inférieure est retroussée, son front se
plisse sous la concentration. Avant, je pouvais rester à la regarder faire ce
genre de truc pendant des heures. À simplement profiter de sa présence. Maintenant,
notre irritation est réciproque. Ça me semble débile, putain.


— T’as les sept cents florins pour le
loyer ?


Katrin fait un signe de la main vers la table.


— Dans mon sac.


Elle se lève et fait tomber sa chemise de nuit
dans un geste peu trop théâtral avant d’entrer dans la salle de bains, j’hésite,
je l’observe dans sa nudité blanche et mince ; je la trouve à la fois
excitante et un peu glauque.


Je regarde son sac, posé sur la grande table
en chêne. L’œil luisant de sa fermeture m’aguiche, me défie. J’ai un truc avec
les sacs des nanas. Pendant ma période junky, j’ai cambriolé des baraques, des
magasins, j’ai volé des gens pour pouvoir me procurer ce que je voulais, mais
mon plus grand tabou, celui qu’il m’était le plus douloureux d’enfreindre, c’était
le sac à main de ma maman. C’est plus facile de foutre un doigt dans la chatte
d’une femme que dans le sac à main d’une proche.


Mais bon, il nous faut un toit au-dessus de la
tête, alors j’ouvre le sac et en retire les billets. J’entends Katrin chanter
sous la douche, ou en tout cas essayer d’aligner deux putain de notes. Les
Allemands ne savent pas chanter, ni les Hollandais, d’ailleurs, ni aucun
Européen. Mais ce qu’elle sait très bien faire, elle, c’est me casser la
tête : harcèlements impitoyables, engueulades épouvantables, prises de
têtes houleuses ; ouais, Katrin peut faire tout ça avec panache. Mais sa
meilleure carte, c’est les interventions cinglantes qui suivent ses silences de
marbre. Dans notre petit appart avec vue sur le canal, une ambiance de pure
paranoïa s’est développée.


Martin a raison ; il est temps de passer
à autre chose.
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Putain de grands immeubles


 


Mate les putain d’arbres, ici, ceux qui
luttent à l’ombre des putain de grands immeubles. Mal nourris, voilà ce qu’ils
sont, c’est le putain de mot, comme les enfants, comme ces vieilles peaux qui
passent, l’air de s’excuser et de se chier dessus devant un groupe de jeunes
cons postés à l’entrée du centre commercial.


Mais moi, putain, je passe juste devant eux et
je les regarde, ces petits cons, et j’entends leurs voix qui baissent parce que
moi, je les mate droit dans les yeux. Mais un requin devrait pas s’emmerder à
chasser du plancton, parce que c’est pas satisfaisant. Ouais, mais ces petits
cons sentent la peur et ils ont l’air choqués de s’apercevoir qu’elle émane d’eux.


Y a un putain d’enculé qui va s’en manger
plein la gueule. j’ai super mal à la tête… et ce putain de Nurofen qui marche
même pas…


Je repense à ce matin, quand tout a commencé, aux
premières heures, avant d’aller chez ma mère. Tout a commencé avec Kate, elle
et moi au pieu. Elle était trop belle quand je me suis réveillé. Les deux
dernières fois, j’avais prétexté la picole. Mais ce coup-ci, elle me regardait
comme si y avait un truc qui tournait pas rond chez moi. Comme si j’étais un de
ces pauvres malades dans ces magazines qu’un putain d’enculé m’envoyait en
taule.


Mais c’est les nanas qui me branchent, les
nanas qui me font envie. Quand je me branlais en prison, je pensais à des meufs,
et maintenant que je me retrouve avec une fille qui me plaît, j’arrive même pas
à…


Ce connard qui m’envoyait des putain de sales
magazines.


Je suis pas une putain de tapette dégénérée…


J’ARRIVE MÊME PAS À BANDER.


Encore, si elle avait juste dit : « Mais
putain, qu’est-ce qui va pas chez toi ? », ça m’aurait pas
franchement gêné. Mais là, elle me sort : « C’est à cause de moi ?
Je te plais pas ? » Alors je lui ai tout raconté sur la taule, que le
premier truc dont j’avais envie, c’était de sauter une nana mais que j’arrive
même pas à bander.


Et elle se pelotonne contre moi, je suis tout
tendu et elle me parle encore de son enculé d’ex qui la battait, celui qui lui
avait fait ce cocard, la première fois que je l’avais vue. Et je me dis qu’il
faut que je me casse d’ici parce que j’ai super mal à la tête. Alors je lui dis
que je vais voir ma mère.


J’ai du mal à respirer quand j’entre dans le
putain de centre commercial. Je me sens comme prisonnier, coincé dans cette
envie d’éclater un mec. C’est une putain de dépendance…


Peut-être que c’est d’être ici, libre, dehors.
J’ai l’impression de pas être à ma place, de pas m’intégrer. Ma mère, mon frère
Joe, ma sœur Elspeth. Mes potes : Lexo, Larry, Sick Boy, Malky. Oh ça, y
sont bien contents de me revoir, mais ces enfoirés tolèrent ma présence pendant
un moment, seulement. Et puis ils se cassent. Oh ça, ils sont tous super sympas
mais ils ont tous un truc à faire, toujours un putain de truc à faire. Et c’est
quoi, ce putain de truc qu’ils ont à faire ? Tout, sauf les trucs qu’on
faisait ensemble, avant, voilà ce qu’ils ont à faire. On parlera
tranquillement plus tard. Et ça me fout les boules, ça fait monter en moi
cette dépendance, ce besoin d’éclater la gueule de quelqu’un. Et c’est quand,
putain, plus tard ?


Et Lexo. Qu’est-ce qu’il mijote, ce connard, avec
sa nana et son putain de restau-bar thaï de mes deux ? Un putain de
chinetoque à Leith ! Mais y a déjà une tonne de chinetoques à Leith !
Un restotaille, qu’il me dit l’autre. Ouais, ben personne ne va vouloir venir
se faire thaïer une pipe par un bridé, surtout si ce taudis est un putain de
café ouvert la journée.


Ouais, Lexo… Chez ma mère, il m’a collé une
putain d’enveloppe dans les mains. Deux mille livres. Il rachète ma part. Et
ouais, j’ai pris la putain de thune parce que j’en avais besoin, mais Lexo
pense avec son cul s’il croit qu’ils peuvent m’éjecter comme ça, lui et sa
petite traînée. Lexo va voir, putain.


Mais y a un connard en particulier, un sale
visage qui me brûle la cervelle plus qu’aucun autre.


Renton.


Renton était mon pote. Mon meilleur pote. Depuis
l’école. Et il s’est bien foutu de ma gueule. C’est la faute de Renton, tout ça.
Toute cette putain de rage. Et ça s’arrêtera pas tant qu’il aura pas payé. C’est
sa putain de faute si j’ai été en taule. Ce gars, Donnelly, il faisait son
malin mais je l’aurais jamais éclaté à ce point si j’avais pas eu la haine de m’être
fait baiser. Je l’ai laissé crever dans une flaque de sang au milieu d’un
parking et je lui ai glissé mon tournevis dans la main. Et puis je suis rentré
chez moi et je me suis planté deux fois avec un autre tournevis, une fois dans
le bide, une autre dans les côtes. J’ai pansé les plaies et je suis allé droit
aux urgences. Je me suis fait serrer pour homicide involontaire, pas pour
meurtre. Si je m’étais pas énervé en taule et si je m’étais pas pris deux
peines pour coups et blessures, je serais déjà sorti depuis un bail. Une putain
de blague, et encore la faute de ce putain de voleur de Renton.


Ouais, il fallait que je me casse, que je m’éloigne
de Kate parce que j’aurais pas pu rester maître de mes actes. Son ex était un
enculé, il la battait et c’était franchement nul. Mais certaines grognasses
méritent des claques, certaines nanas sont pas satisfaites tant qu’on leur a
pas fermé la gueule à coups de poing. Pas que Kate en fasse partie, c’est pas
le cas, c’était une honte de la traiter comme ça. Mais j’avais la tête en vrac,
comme si j’étais sur le point de partir en vrille, alors je me suis cassé.


Arrivé chez ma mère, j’ai fouillé dans mes
vieilles affaires ; deux sacs pleins d’objets personnels. J’ai trouvé une
putain de photo : moi et cet enfoiré de Renton à Liverpool au putain de
champ de courses de Grand National. Je l’ai tenue à bout de bras si longtemps
que j’ai cru voir le sourire de cet enculé s’agrandir et des putain d’oreilles
d’âne me pousser sur le crâne. Avoir fait confiance à ce connard…


Mes boyaux commencent à cracher acide, j’ai la
tête qui bourdonne, mon corps est secoué de putain de spasmes. Je pouvais très
bien rester là à mater cette putain de photo jusqu’à en crever, la regarder
jusqu’à ce que je pète une durite. Ouais, le sang bouillonnant dans mes veines
sous la pression et les brancardiers qui m’embarquent ; du sang qui coule
de mes oreilles et de mes narines. J’ai continué à la regarder, pour prouver
que j’étais plus fort que cet enculé, et puis je l’ai jetée au moment où j’allais
tomber dans les pommes. Assis dans le canapé, je respirais comme un putain de
phoque et mon cœur battait comme un fou.


Ma mère est entrée dans la pièce et m’a vu
dans cet état.


— Qu’est-ce qu’y va pas, mon garçon ?


J’ai rien dit.


— Quand est-ce que tu vas aller voir les
gosses chez June ?


— Dans un moment. J’ai des affaires à régler d’abord.


Je l’entends qui bla-blate en fond sonore, elle
se parle à elle-même, le genre de conversation où elle attend pas, ou elle veut
pas de réponse, comme si elle crachait une putain de chanson. Elle balance des
noms nouveaux, comme si j’étais censé savoir de quoi elle parle.


Je suis de retour à Wester Hailes et je vais
passer la soirée avec Kate. On prend un taxi pour aller en ville. Quand on
arrive devant la boîte, je lui glisse quelques billets dans la main pour qu’elle
paie le chauffeur, parce que j’ai reconnu un vieux pote du foot, Mark, qui
bosse comme vigile, et je vais tchatcher avec lui.


Je discute le bout de gras avec lui sur le
trottoir et je regarde en arrière pour la voir filer la thune au chauffeur qui
repart. Et puis un connard s’approche d’elle :


— Alors comme ça tu tapines, espèce de
sale traînée, il lui siffle dans l’oreille comme une putain de vipère avant de
lever la main.


— Arrête, Davie, elle supplie dans un cri
aigu.


À voir l’air satisfait du mec, c’est clair qu’il
a déjà entendu cette réplique. Je comprends tout de suite qui c’est. Mark s’avance
vers le connard mais je l’arrête. Et puis je me dirige vers le mec, genre tout
lentement parce que je savoure chacun de mes pas jusqu’à lui. L’enfoiré a
attrapé Kate par le poignet et il me voit approcher.


— Qu’est-ce que tu veux, putain ? Tu
me cherches, hein, putain, connard ? Putain, tu vas t’en… il gueule, mais
sa voix devient de plus en plus désespérée.


Il sait d’instinct que ce genre de boucan n’éloigne
que les amateurs, et je vois dans ses yeux que l’esprit de combat s’évapore
déjà. Il sait d’instinct qu’il est foutu ; il a perdu ses couilles avant
même que j’aie fait cinq pas ! Les veines épaisses de son putain de cou
mince comme du papier à cigarette, sa gorge qui rougit comme sous le coup d’une
putain d’allergie… Mais moi, je suis hyper détendu.


Je lui balance un lent sourire et je le
dévisage, je le laisse mariner quelques secondes avant de lui régler son compte
et de lui exploser le bec d’un coup de boule. Un coup de poing et il roule sur
le trottoir, et pour préserver Kate, et parce qu’il y a pas mal de monde autour,
je me contente de trois coups de pied dans sa gueule et dans son cul. Je me
penche et je chuchote à l’oreille de cette merde :


— Si je te revois, je te bute.


Il laisse échapper un truc, moitié
supplication, moitié gémissement.


Je dis à Kate que ce mec l’embêtera plus
jamais. On reste pas longtemps à la boîte parce que j’ai envie de rentrer tôt à
la maison. Quand on se met au lit, je la nique jusqu’au bout de la nuit. Elle
me dit qu’elle a jamais ressenti ça ! Allongé au pieu à côté d’elle, mes
pensées s’emballent puis s’arrêtent, et quand je tourne la tête vers son beau
visage, je pense : cette nana va peut-être bien me sauver.
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Combine n° 18 739


On est au centre d’un gros paquet d’emmerdes :
lui et moi, Mark et Simon, Rent Boy et Sick Boy, ici à Amsterdam. Loin de tout
le reste. N-Sign m’a donné l’adresse du Luxury ; lui et moi, ainsi que
Terry, Rab Birrell et son frère, l’ancien boxeur, on s’est rapidement détachés
du reste du groupe. Des gars du foot un peu louches. Lexo, par exemple, c’est
un vieux pote de Begbie ; ça rend l’aventure intéressante. Je vais rester
avec Terry. Ce gars est tellement obnubilé par les nanas que c’est toujours un
avantage de l’avoir dans son sillage. Ses méthodes de drague ne sont pas très
sophistiquées mais il s’acharne et ça finit par payer.


On arrive devant la boîte de Renton et je
demande au vigile s’il est là. Je suis déçu d’apprendre qu’il est parti une
demi-heure plus tôt, et le gars m’annonce avec son accent cockney qu’il doit
sûrement faire la tournée des boîtes, que je devrais essayer le Trance Buddah. Il
me dit ça d’un ton affecté et profondément exaspéré, ça ressemble à « Ce
bon vieux Mark, tu sais comment il est. » Je sais très bien comment il
est, espèce de branleur, mais toi, t’as pas l’air de le connaître. Apparemment,
ce connard cache toujours aussi bien son jeu, les gens autour de lui n’y voient
que du feu. Mais ça résume bien la nazitude de Renton : gérer une boîte de
nuit et aller traîner dans celle d’un autre.


Merde. Je ramène la troupe dans le quartier
rouge. Mon Juice râle :


— Qu’est-ce qui allait pas avec cette boîte, Sicky ?


Ce branleur à frisettes, non content de m’appeler
« Sick goy » au lieu de Simon et ce, même devant des inconnus, joue
de plus en plus gros et se réfère à moi par l’abréviation Sicky, ce qui me fait
encore plus grincer des dents. Je n’exprime pas mon mécontentement, j’espère
que sa manie passera. Montrez la moindre faiblesse à un gars comme Lawson et il
l’exploitera sans pitié. C’est une des qualités que j’admire le plus chez lui.


Renton. Ici, à Amsterdam.
Je me demande à quoi il ressemble, maintenant. Quelles modifications il a pu
apporter à son apparence physique, au fil des ans. Il faut réussir à découvrir
qui on est, et qui on n’est pas. C’est la quête de nos vies. Il y a ce que vous
laissez derrière vous en partant et ce qui ne vous quitte jamais, où que vous
alliez. Je suis sous ecsta et j’essaie de trouver ce que moi, j’emporte partout,
quel que soit mon état du moment. On entre dans le Trance Buddah, en plein
quartier rouge. Une piste de danse normale, un coin chill-out et un bar où se
rassemblent des gens du coin, des touristes et des expatriés anglais. Renton
reste en tête de mon ordre du jour, mais Terry et moi on est passés en
alerte-foune et on s’écarte du groupe. Ewart est interpellé par deux filles et
il leur joue la totale, Big Birrell le boxeur et Rab à ses côtés. J’achète deux
dragées qui, d’après le Hollandais, sont trop de la balle. Et putain. Je suis
pas d’humeur à sniffer, je passerais la soirée aux chiottes. Je veux me lever
une Hollandaise, belle peau et tout ça mais Terry entre en conversation avec
deux Anglaises ; je leur paye un verre et on s’installe dans un coin
tranquille. La musique commence à me prendre la tête ; le genre de
disco-techno hollandaise de fête foraine, ça me saoule. Encore une raison de
détester Renton : on est obligés de supporter cette merde.


Je discute avec une certaine Catherine
originaire de Rochdale (longs cheveux blond vénitien, grain de beauté étrangement
attirant sur le menton) qui m’explique qu’elle est pas trop branchée techno, que
c’est trop lourd. Quand elle parle, j’observe ses yeux sombres au maquillage
chargé et je me dis « Rochdale », et mes pensées suivent à peu près, vraiment
à peu près, ce chemin : Gracie Fields, originaire de Rochdale, qui chante « Sally,
Sallyyy, fierté de notre rue », et moi qui baise Catherine dans la rue. Et
puis, en collant au thème de Rochdale, Mike Harding en train de bêler Rochdale
Cowboy et j’imagine Catherine en cow-girl de Rochdale, et j’essaie de me la
représenter dans la position de l’amazone, un classique du porno, inventé parce
qu’il permet à la caméra d’avoir un bon champ d’action pendant la pénétration. Mais
ce que je dis à voix haute ressemble plutôt à ça :


— Alors, Catherine, de Rochdale, hein ?


Terry, qui a pris l’autre nana, sûrement une
copine de Catherine, sous son aile, capte mon commentaire et me lance un regard
télépathique, comme s’il avait lu dans mes pensées et ouais, ces dragées sont
plutôt cool.


Je suis bien content de me prélasser ici ;
la techno, c’est trop monotone pour danser. C’est comme courir le marathon de
Londres, cette merde. Boum-boum-boum. Et le fiink ? Et la soul ? Et
les fringues ? De la musique de Jambos. Les petits Hollandais et les
touristes teufeurs en sont fous. Chacun à leur façon. Un gars est complètement
barré, il effectue un pas de danse régulier entre deux filles et un mec, et il
me rappelle quelqu’un. Je le connais. Il porte un chapeau ridicule qui lui
couvre les yeux, mais je reconnais ses mouvements : absorbé dans le mix du
DJ, il regarde parfois autour de lui sur la piste de danse et fait un signe de
main aux connards de sa connaissance. C’est cette énergie détachée, ces
mouvements languides en total décalage avec sa concentration parfaite. Il a beau
sembler à fond dedans, il y a toujours une part de ce bâtard qui reste
connectée à l’extérieur, qui enregistre tout.


Rien ne lui échappe, à ce connard.


C’est un gars avec qui j’ai déconné dans le
passé. Comme si on allait changer un jour. Comme s’il n’était pas un
héroïnomane du Fort, s’il n’avait pas lâché la fac, et que je n’étais pas un
salaud sournois, que je ne m’insinuais pas dans la tête des filles qui avaient
eu une enfance malheureuse et qui étaient suffisamment connes pour gober n’importe
quel baratin bidon, n’importe quelle bite suintante.


Mon vieux pote Mark.


C’est Rent.


Le connard qui m’a volé, le connard qui me doit
du fric. Et je ne peux pas, ne veux pas détacher mes yeux de lui. Je reste
assis dans l’ombre, dans la petite alcôve avec Catherine, Terry et comment elle
s’appelle déjà ? on s’en fout, je l’observe sur la piste de danse. Au bout
d’un moment, je remarque qu’il s’apprête à partir avec des amis. Et je le suis
en attrapant la main de Catherine, et elle parle de sa copine et je la fais
taire d’un baiser sans quitter Renton des yeux, Renton qui s’éloigne, et je me
tourne vers Terry pour lui adresser un hochement de tête libidineux ; avec
son sourire carnassier, j’ai presque pitié de la fille et de sa rondelle. On va
récupérer nos manteaux, je fais un câlin à Catherine et d’un coup je remarque
que, malgré son jeune âge et son joli visage, c’est un putain de gros morceau. Les
fringues noires auraient dû me mettre la puce à l’oreille, mais ces cuisses en
bidon d’huile…


Pas d’inquiétude.


On est sur le trottoir et j’aperçois Renton en
bas de la rue, accompagné d’une maigrichonne aux courts cheveux blonds et d’un
autre couple. Un gars-une fille, un gars-une fille, comme raconte Danny Kaye
dans Noël blanc. Comme c’est charmant. Raffiné, même, te répéteraient
bêtement les basses moyennes d’Islington. Tu donnes un verre de vin à ces
connards, t’allumes un feu et ils te lancent : « C’est tellement
raffiné. » Ils tranchent un morceau de ciabatta et « n’est-ce pas
raffiné ? »


Et t’as envie de leur dire : non, pauvre
couillon, non c’est pas raffiné parce que le raffinement s’étend bien au-delà
du vin et du pain, et ce dont tu parles là, c’est juste du loisir et de la
détente.


Voilà Catherine qui s’y met tandis qu’on suit
Renton le long des rues pavées qui bordent le canal. Elle m’explique qu’ici, c’est
tellement raf-fi-né, et elle se blottit contre moi. Civilise-moi, bambina, civilise
donc le petit sauvage italo-calédonien de Leith. Les yeux de Catherine sont
rivés sur les lumières des lampadaires qui se reflètent sur les pavés humides
et la surface lisse de l’eau. Mais les miens sont braqués sur ce voleur, rien
que sur le voleur et si j’avais un troisième œil sur le front, il fixerait lui
aussi ce voleur.


Je peux presque entendre sa voix et je me
demande ce qu’il raconte. Ici, Rent Boy est libre de laisser cours à ses
prétentions, sans un mec comme Begbie pour venir lui dire : « Ouais, sale
putain de junky. » Pour venir le découper : en minuscules, tout
petits morceaux. Oui, je m’identifie un peu au voleur, je comprends le besoin
qu’il a de faire tout ça, pour éviter de nager dans une piscine d’énergie
négative jusqu’à ce que ses bras s’épuisent et qu’il coule au milieu de tous
ces losers pitoyables. Mais me faire ça à moi, à moi, et rembourser ce paumé de
Murphy, eh ben, ça détruit toute forme d’argument.


Le babillage de Catherine ressemble à une
étrange bande-son plaquée sur mes pensées qui s’assombrissent à chaque minute. Comme
si quelqu’un avait mis la B.O. de Mary Poppins sur les images de Taxi
Driver.


Ils traversent un pont étroit et remontent une
rue, la Brouwersgracht, pour s’arrêter au numéro 178. Des lumières s’allument
au deuxième étage et je manœuvre Catherine sur le pont pour obtenir une
meilleure perspective de l’autre côté du canal. Elle continue à bla-blater, qu’il
faut « li-bé-ra-li-sé-euh », et « que ça entraîne des attitudes
différentes ». Je ne les quitte pas des yeux, je les vois danser à la
fenêtre, dans la chaleur de l’appartement, et moi, je suis en plein courant d’air
et je me dis, pourquoi ne pas monter et sonner à la porte, histoire de lui
foutre les boules ? Mais non, parce que je savoure cette traque, voilà
pourquoi. J’ai un sentiment de puissance, je sais où il habite, mais lui n’a
aucune idée de ma présence.


Mieux encore, quand arrivera le grand
face-à-face, je ne serai pas sous ecsta, je serai sous coke, une bonne coke à
usage industriel.


Il a besoin qu’on s’occupe de lui ; j’y
travaille. Je sais où il habite, ce voleur : 178 Brouwersgracht. Mais d’abord,
Catherine a besoin de tester du SDW.


— Tu es si belle, Catherine, je lui dis
tout à coup, sans prévenir et interrompant le cours de ses pensées.


Elle est désarçonnée.


— Arrête…


— J’ai envie de te faire l’amour, je
continue avec chaleur mais avec ce qu’il me semble être la profondeur
appropriée.


Les yeux de Catherine sont devenus de sombres
lacs scintillant d’un amour si magnifique qu’on ne souhaite qu’une chose, se
noyer dedans.


— Tu es trop gentil, Simon. Tu sais, pendant
un moment, j’ai cru que tu t’ennuyais avec moi, j’avais l’impression que tu ne
m’écoutais pas.


— Non, c’était l’ecsta, mais ton allure… ça
m’a fait… tu sais… genre triper un peu. Mais pendant tout ce temps, j’ai
entendu ta voix, senti ta chaleur à mes côtés, et mon cœur battait comme les
ailes d’un papillon dans une brise printanière… c’est prétentieux, je sais…


— Non, non, c’est adorable…


— … j’avais envie de rester bloqué dans
cet instant si parfait, mais j’ai pensé, non, c’est tellement égoïste, Simon. Partage-le.
Partage-le avec celle qui a su le susciter…


— T’es trop adorable…


Je lui serre la main et la ramène à son hôtel,
non sans avoir vérifié qu’il était plus cher et plus coté que le mien.


Tu vas t’en prendre plein le cul, ma grosse.


Au petit matin, mes premières pensées vont
vers la porte de sortie. Quand on vieillit, les techniques d’extirpation
deviennent un art aussi important que celui de la séduction. Finis, les jours
amers où on se rhabille à la va-vite et où on met en pratique la technique de
la fuite. Catherine est allongée à côté de moi et dort comme un éléphant
anesthésié par une fléchette de safari. Pour pioncer, elle pionce. C’est bien d’avoir
une nana qui a le sommeil lourd. Ça vous libère plusieurs heures par jour et
vous laisse le temps d’être vous-même. Je lui écris un mot.


 


Catherine,


J’ai passé une nuit merveilleuse. Est-ce
qu’on peut se revoir au Stone’s Café ce soir, à 9 heures ?


Je t’attendrai !


Bisous, Simon


P-S : tu étais si jolie dans
ton sommeil, je n’ai pas eu le courage de te réveiller.


 


Je retourne à l’hôtel. Aucune trace de Terry
mais Rab Birrell est là avec des potes. Je l’aime bien, le Birrell. Trop cool
pour te demander où t’étais passé. Quand tu es entouré d’imbéciles la moitié du
temps, tu apprécies la compagnie d’un mec discret.


Je vais chercher du pain, du fromage, du
jambon et du café au buffet et je me joins à eux.


— Alors, comment vous allez, les gars ?
Bien ?


— Ouais, répondent Rab et son pote Lexo
Setterington.


Il faut que je fasse gaffe à ce que je raconte,
parce que ce mec est un bon copain de Begbie. Un peu plus classe que ce putain
de psychopathe, quand même. Il sait où il en est, il sait comment ça fonctionne.
Un putain de restau thaï, à Leith !


C’est bon de savoir qu’ils se détestent
cordialement, ces deux soi-disant amis intimes.


— Il m’a laissé avec une liasse de factures
à payer et quelques centaines de livres en bordel et un meubles d’occase. Je
devrais le tuer, ce connard arrogant, il fait en rigolant.


Je garde mon avis pour moi et réponds par un « Mmm… »
parce qu’à sa manière, ce con est aussi pourri que Begbie.


— Le truc, avec Franco, c’est qu’il
oublie jamais. Mets-toi-le à dos et t’es obligé de le faire piquer pour de bon.
Ou il revient à la charge, encore et encore. Mais il finira par se faire avoir,
ce con, si on le laisse continuer comme ça. Quelqu’un va en avoir ras le cul et
lui éclater la gueule pour rien. J’en connais un qui économiserait quelques
milliers de livres.


Il sourit. Je me rends compte que Lexo a passé
la nuit dehors et qu’il est encore bourré, parce qu’il m’attrape l’épaule et me
chuchote à l’oreille, son haleine chargée d’alcool :


— Nan. Il faut être suffisamment
impitoyable et ne pas céder à ton attrait pour la violence. Autant laisser ça à
des losers comme Begbie.


Il me lâche et me fixe dans le blanc des yeux
en souriant. Là encore, j’essaie d’émettre le bon grognement en guise de
réponse et il conclut :


— Évidemment, ça peut arriver de se
laisser aller à ses désirs…


Sur ce, la conversation dérive sur le sujet
déprimant des avantages du Feyenoord et de l’Utrecht. Billy Birrell et N-Sign
Ewart ne sont pas franchement emballés à l’idée d’une excursion entre bourrins.
Plutôt malin. Je ne peux pas rester ici à écouter des cons sous coke qui
énumèrent tous les gens qu’ils vont buter ; ça, je peux le trouver à Leith
quand je veux. Je finis mon café et m’en vais.


Je trouve un magasin de location de vélos, je
loue un VTT noir et pédale jusqu’à l’appart du voleur. Hier soir, j’ai remarqué
un café avec des grandes baies vitrées, juste en face de chez lui. Je cadenasse
le vélo et m’installe derrière une fenêtre dans ce grand bar aéré, au sol
parqueté et aux murs jaunes, où je commande un café verkerd. Les arbres
cachent sa fenêtre, mais j’ai vue sur son entrée et je peux observer ses allées
et venues.


J’ai volé, cambriolé, piqué tout ce qui n’était
pas enchaîné, et pareil pour mes potes à Leith et à Londres. Ça ne fait pas ne
nous des voleurs, d’après mes critères. Un voleur lèse ses proches. Je ne ferai
jamais ça, Terry non plus. Même ce sale Murphy la Débraille ne le ferait pas… enfin…
pas tout à fait vrai. N’oublions pas Coventry City. Mais ce que je veux dire, c’est
que Renton va devoir me rembourser, intérêts compris.
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Putes d’Amsterdam,

4e partie


Je sors de la douche et j’observe Katrin qui
observe le monde. Elle a ouvert la grande porte-fenêtre du salon, elle est
penchée à la balustrade du balcon qui surplombe le canal. Je suis sa ligne de
vision, la rue étroite en face de chez nous qui descend et traverse plusieurs
autres canaux dans le Jordaan. Je m’approche derrière elle en silence pour ne
pas la déranger, hypnotisé par son immobilité. Par-dessus son épaule, j’aperçois
un cycliste qui s’éloigne au bout de la rue, sa silhouette rebondissant alors
qu’il passe un dos-d’âne. Ses contours me sont familiers, peut-être qu’il passe
souvent dans ce coin. Je regarde les poutres en haut des immeubles, celles qu’on
laisse volontairement dépasser pour permettre de rentrer les meubles dans les
appartements étroits ; elles se dressent les unes contre les autres, comme
deux rangées de bataillons armés dans un face-à-face sans issue.


L’air frais doit refroidir ses jambes nues. Qu’est-ce
qu’elle veut ? Peu importe, je ne peux pas continuer ainsi. Je sens les
rayons du soleil sur mon visage, sur nos visages, et je me dis que c’est
peut-être comme ça que ça doit se passer.


On essaie de parler, mais trouver les mots
justes, c’est comme creuser pour trouver de l’eau dans un désert. Retrouver
notre humanité après avoir traîné notre relation le long du chemin de la mort
nous demande de plus en plus de temps. Notre seule communion réside désormais
dans ces disputes qui se déclenchent à la moindre broutille. Je dépose un
baiser sur sa nuque fine, dans un mouvement de culpabilité et de compassion, de
tendre rage. Aucune réaction. Je recule et vais m’habiller dans la chambre.


À mon retour, elle est toujours dans la même
position. Je lui dis que je sors et ne rencontre que son silence. Je descends
la rue jusqu’à l’Herengracht, la suis jusqu’à Leidseplein et arpente le
Vonderlpark, les nerfs en boule bien que je n’aie rien fumé. Je me sens parano.
Martin me dit toujours que la logique, dans les drogues, c’est que si vous êtes
clean, vous allez quand même arriver à une semaine où vous vous sentirez niqué
et parano ; au moins, si vous buvez et que vous vous défoncez, vous avez
une bonne raison d’être dans cet état, au lieu de rester sur votre cul en vous
convainquant que vous êtes un malade mental. Dans la froide Amsterdam, la
paranoïa n’est pas aussi lourde qu’à Edimbourg, même si j’ai l’impression d’être
maté par tous les passants, traqué par tous les tarés.


Au bout d’un moment, je vais à la boîte et
ouvre le bureau. Regarder ses e-mails un dimanche parce qu’on ne peut pas
supporter de rester assis dans la même pièce que sa copine : la vie ne
peut pas être plus triste. Je serais aussi bien à Londres.


Je commence à faire d’autres trucs ; gérer
la paperasse, les factures, la correspondance, passer des coups de fil et toute
cette merde. Et puis tout à coup, c’est le choc, le gros putain de choc. Je
suis assis là à étudier le livre de comptes et à parcourir des relevés de
comptes de l’ABN-AMRO. J’ai encore un peu de mal à lire le hollandais. Votre
niveau conversationnel à beau s’améliorer, la reconnaissance visuelle vous fout
dedans. To ken, to know, hollandécossais, facile à causer.


Rekening nummer.


Numéro de compte.


On frappe à la porte et je m’assure que Martin
n’a pas laissé traîner de coke sous les piles de paperasse, mais non, tout est
dans le coffre-fort derrière moi. Je me lève pour ouvrir, pensant que ce doit
être Nils ou Martin, quand cet enculé me repousse dans le bureau. Une pensée me
traverse l’esprit et me raidit : PUTAIN, JE SUIS EN TRAIN DE ME FAIRE
BRAQUER… puis elle s’évanouit et une silhouette se tient devant moi, familière
et étrangère à la fois.


Il me faut une seconde pour que l’information
remonte jusqu’à mon cerveau. Comme s’il n’arrivait pas à traiter les données
que lui envoient mes yeux.


Parce que debout, là devant moi, c’est Sick
Boy. Simon David Williamson.


Sick Boy.


— Rent, il me fait en une accusation
glaciale.


— Si… Simon… putain, mais… j’y crois pas…


— Renton. On a une affaire en cours. Je
veux ma thune, il aboie, ses yeux détaillant la pièce, exorbités comme ceux d’un
terrier Jack Russell devant une chienne en chaleur. Où t’as mis ma putain de
thune ?


Je le regarde, zombifié, sans trop savoir ce
que je suis censé dire. Tout ce que j’arrive à penser, c’est qu’il a grossi
mais que ça lui va bizarrement bien.


— Ma putain de thune, Renton.


Il fait un pas vers moi, la mine hargneuse, et
je sens sa chaleur et sa salive.


— Sick… euh, Simon, je vais… je vais te
la donner.


Je ne peux rien dire d’autre.


— Cinq mille putain de livres, Renton, il
me lance en empoignant mon t-shirt.


Hein ? je fais, un peu sur le cul, les
yeux posés sur sa main comme si c’était de la merde de chien.


En guise de réponse, il daigne desserrer sa
poigne.


— J’ai tout calculé. Les intérêts, plus l’indemnisation
pour le stress moral que j’ai dû endurer.


Avec un air de défi un peu foireux, je hausse
les épaules. C’était tellement important, à l’époque, mais maintenant, ça
semble ridicule, deux cons impliqués dans une affaire débile de camés. Je
percute qu’après toutes ces années à regarder derrière mon épaule, cette
histoire m’a rendu sûr de moi, blasé même. C’est juste au cours des visites
discrètes que je fais à ma famille en Écosse que la paranoïa refait surface, et
je ne m’inquiète que de Begbie. Pour ce que j’en sais, il tire toujours sa
peine pour homicide involontaire. À l’époque, j’ai pensé quelques secondes à l’impact
que ç’avait dû avoir sur Sick Boy. Le truc bizarre, c’est que j’avais eu l’intention
de les rembourser, lui et Second Prize, et Begbie aussi, j’imagine, comme je l’avais
fait pour Spud, mais je n’en avais jamais eu l’occasion. Nan, je ne m’étais
jamais demandé comment ça l’avait affecté, mais j’ai l’impression qu’il va me l’expliquer.


Sick Boy me lâche et recule pour faire les
cent pas dans le bureau en se frappant le front.


— Il a fallu que j’affronte Begbie, après
tout ça ! Il croyait qu’on était de mèche ! J’y ai perdu une putain
de dent, il crache en me montrant une dent en or dans sa mâchoire couleur
ivoire.


— Qu’est-ce qui est arrivé à Begbie… Spud…
Secon… ?


Sick Boy se balance sur ses talons et me lâche
avec hargne :


— On s’en fout, de ces connards ! On
parle de moi, là ! Moi !


Il se tabasse la poitrine du poing. Puis ses
yeux s’écarquillent, sa voix se réduit à un maigre gémissement :


— J’étais censé être ton meilleur pote. Pourquoi,
Mark ? Pourquoi ?


Je suis obligé de sourire devant son numéro. Je
ne peux pas me retenir, cet enfoiré n’a pas changé d’un poil, mais ça lui fout
les boules, il me saute dessus et on s’écroule, moi sous lui.


— Putain, te fous pas de ma gueule, Renton !
il me hurle en pleine face.


C’était pas cool. Je me suis fait mal au dos
et je lutte pour retrouver ma respiration, avec ce gras du bide sur moi. Il a
vraiment grossi, je suis cloué au sol. Le regard furieux, il arme son poing. L’idée
de me faire éclater la gueule par Sick Boy pour une question d’argent me semble
un peu ridicule. Pas impossible, mais grotesque. La violence ne l’a jamais
branché. Mais les gens changent. Parfois, ils deviennent plus désespérés en
vieillissant, surtout s’ils estiment ne pas avoir atteint leur but. Et je suis
peut-être coincé sous un Sick Boy que je ne connais pas. Huit, neuf ans, ça
fait un sacré bout de temps. Le goût de la violence doit être comme n’importe
quel autre goût : on peut l’acquérir au cours de son existence. Je l’ai
acquis moi-même, de manière contrôlée, en quatre ans de karaté.


Même sans ça, j’ai toujours été persuadé de
pouvoir mettre une raclée à Sick Boy. Je me souviens l’avoir éclaté à l’école, dans
un coin du chantier de Fyfe près de la Water of Leith. Ce n’était pas une vraie
bagarre, juste quelques coups entre deux non-combattants, mais j’ai tenu plus
longtemps que lui, j’étais plus vicieux. J’ai gagné la bataille mais il a gagné
la guerre, comme d’habitude, à coups de chantage affectif pendant plusieurs
années après. La routine du meilleur pote : il me fixait de ses grands
yeux et moi, je me sentais comme un sale poivrot qui bat sa femme. Aujourd’hui,
ma maîtrise du karaté shotokan pourrait l’immobiliser facilement. Mais je ne
fais rien, je pense aux pouvoirs paralysants de la culpabilité, aux vertus
énergisantes de l’indignation. Je veux juste sortir de cette situation sans
avoir à le blesser.


Il est en position de m’exploser le visage et
quand j’y pense, ça me fait rire. Sick Boy rigole aussi.


— Qu’est-ce qui te fait marrer ? il
me demande, contrarié mais souriant.


Je lève les yeux vers lui. Sa mâchoire s’est
empâtée mais il tient encore une super forme. Il est bien sapé, aussi.


— T’as grossi.


— Toi aussi, il réplique avec la moue du
mec insulté, genre tout vexé. Toi plus que moi.


— Moi, c’est du muscle. Je t’avais jamais
imaginé en gros lard.


Il baisse les yeux vers son abdomen et rentre
le ventre.


— Moi aussi, c’est du putain de muscle.


J’espère qu’il mesure à présent le ridicule de
la situation. C’est vrai. On peut s’en sortir, trouver un arrangement. Je suis
encore choqué, mais pas surpris, et quelque part, c’est bon de le revoir. J’ai
toujours su qu’on se reverrait.


— Allez Simon, on se relève. Toi et moi, on
sait que tu vas pas me frapper.


Il me regarde, sourit, arme son poing et je
vois trente-six chandelles quand il me l’écrase en pleine tronche.
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Les salles d’Édimbourg


 


Les salles d’Édimbourg à la bibliothèque
centrale, mec, elles sont pleines de trucs sur, ben, Édimbourg. Je veux dire, ça
va de soi, quoi. On s’attendrait pas à trouver des bouquins sur genre, Hambourg
ou euh… Boston, dans les salles d’Édimbourg. Le truc, c’est qu’il y a des
documents sur Leith, des tas et des tas de documents qui devraient se trouver
dans la bibliothèque publique de Leith sur Ferry Road, mec. Bon, d’un côté, Leith
est considérée comme un quartier d’Édimbourg par les gars de la mairie, et par
pas mal de mecs du vieux port. Mais d’un autre côté, je me souviens de la fois
où on avait vu circuler tous ces tracts sur la décentralisation, et la mairie
prétendait y croire à mort. Alors pourquoi un gars de Leith comme moi est
obligé de se coltiner le chemin jusqu’à Édimbourg, rien que pour chercher des
renseignements sur Leith ? Pourquoi toute cette rando le long de George IV
Bridge, et pas un petit saut sur Ferry Road, la porte à côté, tu vois ?


Tu me diras, c’est une balade agréable sous le
soleil crade de mars. Mais High Street est un peu naze. J’y ai pas mis les
pieds depuis le festival et ça me manque, toutes ces super minettes souriantes
qui te tendent les tracts de leur représentation. C’est trop marrant comment
elles te sortent une affirmation en forme de question. Elles font :
« On joue dans une pièce pour le festival ? » « C’est en
haut de Pleasance ? » « Les critiques étaient géniales ? »
Et j’ai envie de leur répondre, attends une seconde, petite minette, parce que
si t’as envie de parler comme ça et de transformer une affirmation en question,
tout ce que t’as à faire, c’est rajouter « tu vois » à la fin. Tu
vois ?


Mais évidemment, je prenais leur tract quand
même, parce que c’est pas mon genre de parler aux bourgeasses qui sont allées à
la fac et tout, qui ont étudié genre, l’art dramatique, tu vois ?


Ç’a toujours été mon problème, mec, l’assurance.
Le gros dilemme, c’est que niveau zéro de came égale niveau zéro d’assurance. En
ce moment, c’est pas que mon niveau de confiance en moi soit bas, mais c’est qu’il
est, c’est quoi déjà le mot qu’ils utilisent ? Précaire, mec, précaire. Et
la première chose que j’ai remarquée en arrivant à la bibliothèque centrale, c’est
le pub de l’autre côté de la rue, le Murphy la Débraille. Un de ces pubs
irlandais qui ressemblent en rien aux vrais pubs de là-bas. Juste bons pour les
hommes d’affaires, les yuppies et les étudiants richards. À le voir, je me suis
senti crispé et honteux. Dans un monde juste, les gars qui gèrent ce bar
devraient m’indemniser pour dommages émotionnels, mec. Je veux dire, c’est ce
que je me prenais dans la tronche à l’école, rien que « Murphy la
Débraille, Murphy la Débraille. » Tout ça à cause de ce vieux nom
irlandais et de mes fringues de pauvre dues aux circonstances économiques
critiques dans le foyer des Murphy sur Tennent Street et Prince Regent Street. Genre,
c’est à l’opposé du bien, mec, le pur opposé du bien.


Rien qu’à voir l’enseigne du pub, je pars déjà
avec un handicap majeur, tu vois ? Chuis déprimé quand j’entre dans la
bibliothèque, et je pense « Comment Murphy la Débraillé peut bien écrire
un livre ? » et du coup, continuer à marcher, c’est zarbe, zarbe, zarbe.
Z-A-R-B-E dans tous les sens du terme, mec. Ouais, je passe les grandes
portes en bois et tout d’un coup, mon cœur fait : bang, bang, bang. J’ai
cru qu’il allait exploser, mec, comme si on m’avait enfoncé une dose de nitrite
d’amyle dans le pif. Je me sens tout faible, tu vois, comme si j’allais m’évanouir
sur place, genre m’écrouler sur le parquet. J’ai cette sensation, comme quand t’es
sous l’eau à la piscine, ou dans un avion, et que tu entends ce bruit étouffé
dans tes oreilles. Chuis tout tremblant, mec, tout tremblant. Et puis le gars
de la sécurité rapplique, et là, panique totale. Je me dis que chuis foutu ;
oh nan, mec, chuis déjà repéré alors que j’ai rien fait, j’allais rien faire, je
veux juste regarder des bouquins, quoi…


— Je peux vous aider ?


Alors je pense : j’ai rien fait de mal, je
viens à peine d’entrer. J’ai rien fait, nan, rien du tout. Mais je réponds :


— Euh… euh… euh… je me demandais si, genre…
c’était OK si, genre, je pouvais… euh… jeter un œil dans la, euh, salle avec
tous les trucs sur Édimbourg… pour voir les livres et tout.


Il voyait très bien ce que j’étais, c’était
clair : un voleur, un junky des banlieues, un gosse du ghetto, un sale
immigrant troisième génération, un arnaqueur ; je le sais parce que ce mec
est du genre franc-maçon, un Jambo des Rotary-clubs, genre, c’est trop évident,
avec son uniforme et tout… les boutons reluisants, mec…


— À l’étage inférieur, me fait le mec, comme
ça, et il me laisse passer. Comme ça ! Le mec me laisse passer ! Dans
les salles d’Édimbourg. À la bibliothèque centrale. Genre, George IV
Bridge !


Trop cool !


Je descends l’escalier en marbre jusqu’au
panneau qui indique « Salles d’Édimbourg ». Chuis super content, mec,
genre total érudit. Mais tu vois, quand j’entre dans la salle, c’est énorme, mec,
énorme, et y a un tas de gens assis derrière des petits bureaux, qui lisent
comme s’ils se retrouvaient en primaire. C’est aussi silencieux qu’à Falkirk et
j’ai l’impression qu’ils me matent tous, mec. Et qu’est-ce qu’ils voient ?
Un junky qui va essayer de piquer des bouquins pour s’acheter de la came.


Alors je me dis, nan, nan, nan, mec, reste zen.
Innocent jusqu’à preuve du contraire. Fais ce que t’a dit Av au groupe de
soutien, essaie d’éviter la mauvaise vibration d’autosabotage. Compte jusqu’à
cinq quand le stress t’envahit. Un, deux, trois… qu’est-ce qu’elle regarde, la
grosse à lunettes… ? quatre, cinq. Et ça va mieux, mec, parce que après ça,
ils regardent tous ailleurs, tu vois ?


Pas qu’il y ait grand-chose à piquer dans les
parages. Je veux dire, certains de ces bouquins pourraient être précieux aux
yeux d’un collectionneur mais c’est pas le genre de trucs qu’on peut refourguer
au Vine Bar, les vieux registres, comme ils les appellent, mec, les microfilms
et tous ces trucs, tu vois ?


Bref, je pars à la chasse aux livres, et ils
racontent que Leith et Édimbourg ont fusionné en 1920, après un genre de
référendum. Comme le vote du « oui pour la dévolution[8] », pour le Parlement et tout, quand le peuple s’est exprimé, point
final. Je me souviens du Scotsman, où des gars disaient « Nan, mec,
vote non », mais les mecs ont répondu « Désolé mon pote, on pige pas
ce que vous racontez dans les journaux, alors on va tous voter oui. » La
démocratie, mec, la démocratie. On peut pas forcer un matou à manger du Félix
quand il a du Whiskas à portée de moustache.


Le truc, c’est que les gens de Leith ont
rejeté la fusion, à quatre contre un. Quatre contre un, mec, mais ça a quand
même eu lieu ! Je me souviens vaguement que les vieux piliers de bar en
parlaient quand on était encore des mini-keums. Aujourd’hui, ces mecs sont six
pieds sous terre, alors qui se chargera de faire savoir ce qui a été fomenté
contre le peuple, contre la démocratie en ce temps-là ? Faites place à
Murphy ! Ouais, tous ces gars au Simetierre de Stephen King, ils peuvent
dormir en paix, parce que j’arrive ! Ça me semble un bon début, ça, 1920 :
la grande trahison, mec.


Ouais, ça commence à prendre forme dans ma
tête. Le problème, c’est que j’ai oublié un truc : pour écrire un livre, il
faut du papier et un crayon. Je cours au Bauermesteir’s et achète un carnet et
un stylo. Je plane grave, j’ai trop hâte de retourner derrière mon bureau pour
prendre un sacré paquet de notes. C’est ça, mec, l’histoire de Leith depuis la
fusion jusqu’à nos jours. On commence en 1920, on revient un peu en arrière, et
puis en avant à nouveau, comme dans les bios des footballeurs.


Tu vois ?


Genre, Chapitre Un : « J’arrivais
pas à y croire, quand j’ai soulevé la Coupe d’Europe vers le ciel, mec. Alex
Ferguson est arrivé près de moi et m’a dit : “Salut, mec, ça te rend, genre,
immortel, tu vois ?” Pas que je me rappelle vraiment du but de la victoire,
ou du match, parce que j’avais passé la nuit dans un repaire à crack jusqu’à, genre,
une demi-heure avant le coup d’envoi, j’avais pris un taxi jusqu’au stade… »
Tu connais la chanson, mec.


Et puis le chapitre suivant : « Mais
l’histoire commence bien loin du stade de San Siro à Milan. Il faut remonter
jusqu’à un humble logement sur Rat Street dans le quartier miteux de Gorbals à
Glasgow, où j’ai fait mes débuts, le dix-septième fils de Jimmy et Senga Mc
Weedgie. C’était une communauté très soudée, et je n’aurais pas voulu… bla-bla
bla… » Tu vois le topo.


Alors voilà, on commence à ce moment et on
revient en arrière. Je pète le feu, mon pote, je pète trop le feu !


Et pour la première fois, je remarque qu’ils
ont des journaux d’époque, le Scotsman et l’Evening News et tout
ça. Même s’ils étaient écrits par des tories richards, il peut quand même y
avoir des trucs intéressants, genre, des infos locales qui me seront utiles. Le
truc, c’est qu’ils sont sur microfilms et qu’il faut remplir un papier pour les
demander. Et puis il y a une grosse, grosse machine, genre les vieilles télés, et
il faut, genre, les mettre dedans, tu vois ? Eh ben, ça me branche pas
trop, quoi. Une bibliothèque, mec, c’est censé être que des livres, personne m’a
jamais rien dit à propos de machines et tout.


Je récupère les microfilms au bureau et chuis
prêt à me lancer, mec, mais quand je vois la grosse télé-truc, je me dis, nan, nan,
nan, parce que chuis pas du genre technique et j’ai peur de tout casser. Je
demanderais bien à un membre du personnel mais il va penser que chuis débile, tu
vois ?


Nan, je vais pas y arriver, pas moyen, alors
je laisse tout en plan sur le bureau, je passe la porte, remonte les escaliers
et chuis bien content de sortir, et mon cœur qui fait boum, boum, boum. Mais
une fois dans la rue, j’entends les voix dans ma tête ; elles rigolent, me
disent que chuis un moins que rien, que dalle, zilch, et je vois l’enseigne du
Murphy la Débraille, et ça fait mal, mec, ça fait tellement mal, j’ai besoin d’un
truc pour effacer la douleur. Je vais jusqu’à l’appart de Seeker, là-bas je
trouverai forcément un truc, un truc qui m’évitera de me sentir comme Murphy la
Débraille.
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« … bêtes de sexe… »


 


Ce soir-là, il m’a ramenée chez lui et m’a
mise au lit. Je me suis réveillée tout habillée sous la couette. Un instant, j’ai
senti une danse parano tourner dans ma tête au souvenir du spectacle que j’avais
dû donner et des trucs que Terry aurait pu filmer avec sa caméra. Mais j’ai le
sentiment qu’il ne s’est rien passé parce que Gina s’est occupée de moi. Gina
et Simon. Quand je me suis réveillée, l’appart était désert. C’est dans un
petit immeuble, le sol est parqueté et recouvert de tapis coûteux, un canapé en
cuir envahit la pièce. Le papier peint dégouline d’une cascade de lys orange. Au-dessus
de la cheminée, une gravure d’une femme nue en surimposition du profil de Freud,
sous-titrée « Ce que l’homme a en tête ». J’ai été surprise de voir à
quel point l’endroit est immaculé.


Je suis allée dans la petite cuisine intégrée
où j’ai trouvé un mot sur un des plans de travail.


 


N,


Tu étais dans un sale état, alors
Gina et moi t’avons ramenée ici. Je suis chez elle et j’irai directement au
boulot après. Sers-toi un thé, un café, des toasts, des céréales, des œufs ou
autre chose. Passe-moi un coup de fil au 07779 441 007 (mon portable)
pour qu’on se revoie.


Bien à toi,


Simon Williamson


 


Je l’ai appelé pour le remercier mais on ne s’est
pas revus parce qu’il partait pour Amsterdam avec Rab et Terry. Je voulais
contacter Gina pour lui dire merci mais personne ne semblait connaître son
numéro.


Et voilà que mes gars me manquent : Rab, Terry,
et oui, Simon aussi. Surtout Simon. J’aurais presque voulu aller à Amsterdam
avec eux. Mais je m’amuse quand même avec les filles, Lauren s’est détendue
maintenant que les bêtes de sexe perverties de Leith ne sont plus là, et Dianne,
bien qu’occupée par son mémoire, est partante pour boire et s’amuser.


À propos de bêtes de sexe perverses : mardi
après-midi, on en a rencontré une vraie, une vraie de vraie. C’était un jour
étonnamment doux et on était installées toutes les trois à la terrasse du Pear
Tree à boire des blondes, quand un mec trop louche nous a abordées et s’est
assis à notre table.


— Bonjour, les filles, il a fait en
posant sa pinte sur le banc.


C’est le problème, au Pear Tree : la
terrasse se remplit vite et les bancs sont longs, alors on se retrouve souvent
coincé avec quelqu’un à la même table.


— Ça vous gêne pas si je m’assieds ici, pas
vrai ? il a demandé d’un ton dur et arrogant.


Son visage de furet était surmonté d’une fine
chevelure blond-roux et il portait une veste sans manches qui dévoilait ses
bras tatoués. Il n’avait pas juste la peau d’une pâleur morbide malgré la
clémence du climat ; il dégageait à mon sens ce que Rab avait un jour
appelé, en me montrant une de ses connaissances dans un bar : « la
puanteur de la taule ».


— On vit dans un pays libre, a répondu
Dianne d’une voix paresseuse, non sans lui adresser un coup d’œil rapide avant
de se retourner vers moi. J’en suis à huit mille mots.


— C’est génial, il t’en faut combien, déjà ?


— Vingt mille. Si j’arrive à établir mon
plan, tout ira bien. Je veux pas accumuler les mots et me rendre compte qu’il
faut que j’en coupe la moitié parce que je suis hors sujet. Il faut que je
délimite ma structure, elle m’a expliqué en levant son verre pour avaler une
gorgée.


On a entendu la voix rauque à côté de nous :


— Alors, vous êtes étudiantes ?


J’ai fait un demi-tour las parce que j’étais
la plus proche du mec.


— Ouais.


Lauren, assise en face, a rougi et s’est
crispée. Dianne tapotait sur la table avec impatience.


— Et vous étudiez quoi ? a demandé
le mec, les yeux bouffis, les traits rendus flasques par l’alcool.


— On est toutes, genre, dans des sections
différentes ? j’ai lâché dans l’espoir que ça lui suffise.


Ce qui n’a pas été le cas, évidemment. Il a
tout de suite repéré mon accent.


— Tu viens d’où ?


— De Reading.


Le gars a grogné puis a souri avant de se
tourner vers les autres. Je commençais à me sentir mal à l’aise.


— Et vous deux, alors, vous êtes
anglaises et tout ?


— Nan, a répondu Dianne.


Lauren a gardé le silence.


— Je m’appelle Chizzie, au fait, il a
annoncé en tendant une grande main moite.


Je l’ai serrée à contrecœur, nerveuse à cause
de la force de sa poigne, et Lauren a fait pareil ; Dianne s’est détournée,
dégoûtée.


— Ah, c’est comme ça, hein ? a fait
le dénommé Chizzie. C’est pas grave, deux sur trois, c’est pas mal, hein les
filles ? J’ai de la chance, aujourd’hui, et je suis en compagnie d’adorables
demoiselles.


— T’es pas en notre compagnie, a déclaré
Dianne. On est en notre compagnie.


Elle aurait pu ne rien dire, ç’aurait été
pareil, à voir la réaction du pervers. Il était parti dans son trip et nous
matait, la bouche tordue en une moue lubrique.


— Vous avez toutes un copain ? Je
parie que oui. Je parie que vous avez toutes un mec, hein ?


— Je crois pas que ce soit vos oignons, a
répliqué Lauren d’une voix ferme mais haut perchée.


J’ai regardé cette brute, puis Lauren, j’ai
observé la différence de taille et ça m’a mise en rogne.


— Ah, ça veut dire que vous en avez pas !


Dianne s’est retournée et lui a fait face, les
yeux dans les yeux.


— On s’en fout, qu’on en ait ou pas. Même
si on avait un million de bites pendues à des fils devant nous, tu peux être
certain que la tienne en ferait pas partie. Et même si on traverse une rupture
de stock, t’attends pas à ce qu’on te passe un coup de fil.


Un éclair de menace a brillé dans les yeux du
mec. C’était un taré. Je me suis dit : Dianne devrait fermer sa gueule, maintenant.


— Tu pourrais t’attirer des ennuis, avec
une grande bouche comme la tienne, ma chérie, il lui a fait avant d’ajouter
tout bas : de gros ennuis.


— Va chier, lui a balancé Dianne. Casse-toi,
va t’asseoir ailleurs et lâche-nous, tu veux ?


Le gars l’a dévisagée de son horrible regard
de poivrot débile et lubrique, il a scruté son joli profil plein d’assurance.


— Bande de pauvres lesbiennes.


J’aurais fait la même chose avec Colin ou un
gars comme lui, mais ce mec avait l’air d’un dangereux détraqué. Je voyais que
Lauren était effrayée, et j’imagine que moi aussi.


Dianne ne l’était pas, parce qu’elle s’est
levée pour lui faire face.


— Allez, toi, dégage tout de suite, je te
préviens ! Allez, bouge !


Il s’est redressé mais elle a soutenu son
regard, les yeux brillants, et pendant un moment j’ai cru qu’il allait la
frapper, mais des gars de la table voisine lui ont crié quelque chose et la
serveuse qui ramassait les verres s’est approchée et nous a demandé ce qui se
passait.


Le mec s’est fendu d’un sourire.


— Rien de grave, il a fait en soulevant
sa pinte pour la finir avant de s’éloigner. Pauvres gouines !


— Nan, on est nymphos et on cherche
désespérément à se faire sauter, mais on a quand même des putain de limites !
a crié Dianne derrière lui. TANT QU’lL Y AURA DES CLEBS DANS LES RUES ET DES
PORCS DANS LES FERMES, ON AURA PAS BESOIN DE TA SALE PETITE BITE DÉGUEU DE
PERVERS, MON GARS ! FAIS-TOI UNE RAISON !


Le taré a fait volte-face, le visage brûlant
de rage, puis a tourné les talons, humilié par les rires qui s’élevaient des
tables autour de nous.


Je suis restée assise, béate d’admiration
devant la performance de Dianne. Lauren tremblait toujours, les larmes aux yeux.


— C’était un maniaque, un violeur, pourquoi
ils sont tous comme ça, pourquoi les hommes sont tous comme ça ?


— Il avait juste besoin de baiser, le
pauvre connard, a expliqué Dianne en allumant une cigarette. Mais comme je
disais, très peu pour moi. Sans déconner, y a des gens qui devraient se branler
avant de sortir dans la rue. T’en fais pas, pense plus à cette tache, chérie, elle
a fait en passant son bras autour des épaules de Lauren. Je vais nous chercher
à boire.


On s’est bourré la gueule et on est rentrées à
l’appart. Je dois avouer que j’étais un peu inquiète pendant le trajet, des
fois qu’on se retrouve nez à nez avec le fou dangereux. Je pense que Lauren n’était
pas rassurée non plus mais je crois que ça aurait plu à Dianne. Plus tard dans
la soirée, une fois Lauren affalée sur son lit, j’ai accordé mon premier
entretien à Dianne, qu’elle a enregistré sur magnéto.


— Des hommes agressifs comme celui qu’on
a croisé aujourd’hui, tu en as déjà rencontré beaucoup ? Tu sais, au sauna ?


— Le sauna est un endroit très sécurisé. Ça
ne déconne pas là-bas. Je veux dire, je… – j’ai haussé les épaules et décidé de
déballer la vérité –… je me limite à des branlettes. Je ne ferai jamais le
trottoir. Les clients du sauna ont de l’argent. Si tu ne veux pas faire ce qu’ils
demandent, ils trouveront quelqu’un d’autre pour le faire. Bien sûr, il y en a
toujours un pour devenir obsessionnel, qui veut prouver son pouvoir sur toi et
qui n’accepte aucun refus…


Dianne suçotait le bout de son stylo et a
baissé ses lunettes sur son nez.


— Qu’est-ce que tu fais, dans ces cas-là ?


Et je lui ai raconté ce que je n’avais encore
jamais dit à personne, ce qui m’était arrivé l’année dernière. L’aveu a été à
la fois déroutant et cathartique.


— Un gars m’attendait et me suivait jusqu’à
chez moi. Il ne faisait rien, il se contentait de me suivre. Quand il venait au
sauna, il me demandait toujours. Il disait qu’on était faits l’un pour l’autre,
ce genre de trucs flippants. Je l’ai dit à Bobby qui l’a banni définitivement. Il
continuait à me suivre dans la rue. C’est pour ça que j’ai commencé à sortir
avec Colin, j’imagine, pour le facteur dissuasif, j’ai expliqué à Dianne en m’apercevant
que je me l’expliquais à moi-même pour la première fois. Bizarrement, ça a
marché. Il a vu que j’avais un copain, alors il m’a laissée tranquille.


J’ai fait une grasse matinée le lendemain, j’ai
bossé un peu, fait du shopping et cuisiné un ragoût pour les filles. Plus tard,
j’ai appelé chez moi. Ma mère a décroché et a chuchoté quelques salutations
discrètes que j’ai à peine comprises avant d’entendre le déclic du téléphone à
l’étage.


— Princesse ! a tonné une voix, et
un second clic m’a indiqué que Maman avait raccroché. Comment ça va dans ton
Écosse glaciale ?


— Il fait plutôt chaud, en fait, Papa. Tu
peux demander à Maman de reprendre la ligne, juste une minute ?


— Non ! Je ne peux pas ! Elle
est dans la cuisine à jouer les épouses dévouées et à me préparer mon dîner, ha
ha ha… Tu la connais. Heureuse dans son royaume. Bref, comment vont tes études
ruineuses ? Toujours en première année, ha ha ha !


— Ouais, tout va bien.


— Quand est-ce que tu viens nous voir ?
Tu viendras à Pâques ?


— Non, je vais devoir bosser au
restaurant. Je trouverai peut-être un week-end… Je suis désolée que les cours
soient si chers, mais ça me plaît vraiment.


— Ha ha ha… T’en fais pas pour les
dépenses, mon canard, je donnerais tout pour toi, tu le sais. Quand tu seras
devenue productrice ou réalisatrice à Hollywood, tu me rembourseras. Ou tu me
dégoteras un rôle dans un film, l’amoureux de Michelle Pfeiffer, ça me dirait
bien, ça. Alors, qu’est-ce que tu fais de beau, à part ça ?


Je branle des vieux croûtons dans un sauna…


— Les trucs
habituels.


— Tu dépenses tout mon argent rudement
gagné en alcool, je parie ! Je vous connais, vous, les étudiants !


— Bon, oui, peut-être un peu. Comment va
Will ?


La voix de mon père se fait plus distante et
impatiente.


— Bien, bien, je crois. Je
voudrais seulement…


— Quoi ?


— Je voudrais seulement qu’il ait des
amis normaux et pas ces causes perdues qu’il semble collectionner. Cette pédale
avec qui il traîne en ce moment ; je lui ai dit qu’on allait finir par les
mettre dans le même panier, s’il ne fait pas attention…


Le rituel du coup de fil hebdomadaire à mon
père, et c’est moi qui en ai pris l’initiative. Ça prouve à quel point je
cherche désespérément un peu de compagnie. Lauren est Partie à Stirling pour un
week-end prolongé. Dianne est à la bibliothèque la plupart du temps, elle bosse
jour et nuit sur son mémoire. Hier soir, elle m’a emmenée voir ses parents dans
un quartier de la ville que je ne connaissais pas, on a bu un verre avec sa
mère et son père qui sont super cool. On a même fumé un joint.


Aujourd’hui, je traîne sur le campus, je m’emmerde
et j’attends avec impatience le retour des gars. Chris me dit qu’il va monter
une pièce de théâtre pour le festival et me demande si j’ai envie de participer.
Je sais ce qu’il entend par là. Il est gentil mais des gars comme lui, j’en ai
déjà baisé un tas ; le cul, ça va pendant un mois, mais on finit vite par
se faire chier à moins que ça ne devienne une rampe de lancement vers autre chose ;
quoi exactement ? Statut social, gain économique, amour, intrigue, SM, orgies ?
Je lui dis que ça ne m’intéresse pas, que je suis trop occupée. Trop occupée à
traîner avec ces gars chelou, dont certains sont un peu à la masse. Rab, le
bâtard qui m’a rejetée. Simon, qui semble vouloir le monde et qui se plaît à
croire que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne l’obtienne. Et
Juice Terry, content de la situation actuelle. Et pourquoi pas ? Il baise
tout ce qui bouge et il a assez de thune pour payer des tournées. Ce qui lui
confère un sacré pouvoir, et il vit le rêve de toute une vie. Pas la peine de
jouer plus sordide ou plus gros, tout ce qu’il veut faire, c’est baiser, boire
et déconner.


Terry se balade si souvent sur le port de
Leith que j’ai dit en rigolant à Dianne et Lauren qu’il était comme M. Price
dans Mansfield Park, « une fois sur les docks, il commença à penser
qu’il serait possible de s’entretenir joyeusement avec Fanny ». C’est un
truc qui nous a fait triper quand on s’est rendu compte que Terry appelait
toutes les filles Fanny[9]. Alors à l’appart, on s’est mises à s’appeler Fanny mutuellement et à
citer des passages du livre.


Je suis seule et je me lime les ongles quand
le téléphone sonne. Je me dis que c’est ma mère qui appelle pour discuter
pendant que mon père est au travail, mais à ma grande surprise – et pas pour me
déplaire – j’entends la voix de Rab à l’autre bout du fil. Au début, je me dis
que je dois lui manquer plus que prévu, qu’il regrette de ne pas m’avoir niquée
quand il en avait l’occasion. Depuis qu’il s’est impliqué dans cette histoire
de film porno, ses hormones le titillent et il se lamente de ne pas être passé à
l’acte. Moi aussi, mais ça ne saurait tarder. Et il voudrait être Terry ou
Simon, pour une semaine, une heure, une minute, avant que son gosse n’arrive ou
qu’on lui passe la bague au doigt.


Je la joue cool, je lui demande des nouvelles
de Simon et de Terry.


Je rencontre un silence polaire pendant
quelques secondes, puis il prend la parole.


— Je les ai pas vraiment vus. Terry
traque les putes toute la journée et chasse les nanas dans les boîtes la nuit. Je
pense que Sick Boy fait pareil de son côté. Ça, et essayer de monter des
combines. Il arrête pas de radoter sur ses contacts dans l’industrie et tout ça,
et ça finit par être prise de tête.


Sick Boy : vain, égoïste et cruel. Et
encore, c’est ses bons côtés. Mais je crois que c’est Wilde qui a dit que les
femmes aiment la cruauté pure plus que tout, et parfois, je suis tentée de le
croire. Il me semble que Rab aussi.


— Sick Boy, il me fascine totalement. Lauren
avait raison, elle m’a dit qu’il finit par s’incruster dans ton cerveau sans
que tu t’en aperçoives, je lance à Rab sans oublier que c’est à lui que je
parle, mais en faisant style que j’ai oublié.


— Alors il te plaît, il répond avec un
ton qui me semble mesquin.


Je sens ma mâchoire se raidir. Il n’y a rien
de pire qu’un homme qui refuse de vous baiser quand il en a l’occasion et qui
devient tout bizarre quand vous lui parlez d’en baiser un autre.


— J’ai pas dit qu’il me plaisait. J’ai
dit qu’il me fascinait.


— C’est une raclure. Un mac. Terry est
simplement con, mais Sick Boy, c’est un sale magouilleur.


Rab parle avec une amertume que je ne lui
avais jamais entendue. C’est seulement à cet instant que je m’aperçois qu’il
est bourré, ou défoncé, ou les deux.


C’est bizarre. Ils s’entendaient bien, avant.


— Je te rappelle que tu bosses avec lui
sur un film.


— Comment tu veux que j’oublie ?


On dirait que Rab s’est changé en Colin :
possessif, directif, désapprobateur et hostile, et on n’a même pas encore
baisé. Pourquoi j’ai cet effet sur les hommes, pourquoi est-ce que je fais
toujours ressortir leurs mauvais côtés ? Ouais, eh ben je n’accepterai pas
ça.


— Et tu prends part à une petite soirée
entre mecs à Amsterdam. Trouve-toi une pute, Rab, laisse-toi aller à l’esprit
festif si tu veux coucher avant le mariage. T’as déjà eu l’occase ici.


Rab reste silencieux, puis :


— T’es tarée.


Il essaie d’afficher une certaine nonchalance
mais je sens au ton de sa voix qu’il est conscient de s’être mal comporté, d’avoir
été indigne, et pour quelqu’un d’aussi fier que lui, c’est terrible. Il ne
trompe personne, il a envie de moi mais trop tard, Monsieur Birrell.


— Eh ben, il dit pour briser le silence. T’es
d’humeur bizarre, aujourd’hui. Enfin bref, la vraie raison de mon appel, c’est
Lauren. Je peux lui parler ? Elle est dans le coin ?


Je sens un poids s’écraser dans ma poitrine. J’ai
la voix qui tremble.


— Non, elle est à Stirling. Qu’est-ce que
tu lui veux ?


— Ah, OK, j’appellerai chez sa mère. Je
lui avais dit que je verrais avec mon père s’il avait le logiciel qui convertit
les dossiers Mac sur Windows. Il l’a et serait ravi de le lui installer. Elle m’avait
dit que c’était assez urgent, parce qu’elle avait besoin d’un truc sur son Mac…
Nikki ?


— Je suis là. Profite de ta fin de séjour,
Rab.


— Salut, à bientôt.


Et il raccroche. Je commence à comprendre
pourquoi il énerve Terry à ce point. Au début je voyais pas, mais maintenant, si.
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Tension dans la tête


Putain, j’ai super mal à la tête. Une putain
de migraine. Je pense trop, c’est ça mon problème, mais les pauvres débiles
peuvent pas vraiment comprendre ça, par ici. J’ai trop de trucs en tête. C’est
ce qui arrive quand t’as un putain de cerveau ; ça fait que tu penses trop,
tu penses à tous ces petits malins qui auraient bien besoin de se faire
décalquer la face. Et y en a tout un tas, des gars comme ça. Bâtards de merde, ils
rigolent derrière ton dos, ah ouais : je le sais, je le devine. Ils
pensent que tu le vois pas, mais si, putain, tu le vois très bien. Tu le sais. Tu
le sais toujours, putain, tu le sais toujours.


Il me faut un Nurofen. J’espère que Kate va
bientôt rentrer de chez sa mère avec sa petite chialeuse parce que ça aide
toujours, de baiser, ça t’enlève la putain de tension dans la tête. Ouais, balancer
sa purée, c’est comme se faire masser le cerveau. Je comprends pas pourquoi, dans
les films et tout, certains connards disent : « Non, pas maintenant, j’ai
la migraine. » Tu vois, pour moi, c’est justement à ce putain de moment
que t’as besoin de baiser. Si tous les enculés de la terre niquaient quand ils
ont la migraine, y aurait pas autant de problèmes.


J’entends du bruit à l’entrée ; ça doit
être elle.


Mais attends une seconde, putain. Nan, c’est
pas elle du tout.


Y a quelqu’un qui est en train d’essayer de
fracturer la porte… parce que je suis assis dans le noir à cause de ma migraine.
Ils croient qu’il y a personne ! Ce connard va entrer, putain !


C’est parti !


Je roule au bas du canapé comme ce connard de
Bruce Willis ou Schwarzenegger, je rampe sur le sol et je me plaque contre le
mur derrière la porte du salon. S’ils savent ce qu’ils font, ils vont venir ici
directement au lieu de monter les escaliers. La porte s’ouvre à la volée, ces
connards l’ont forcée. Ils sont à l’intérieur. Je sais pas combien ils sont, mais
pas nombreux, à les entendre. Je m’en fous combien d’entre eux sont rentrés, parce
qu’ils ressortiront pas.


Génial… c’est trop génial, putain… Je reste
derrière la porte et j’attends ces enculés. Un petit gars entre dans la pièce, une
batte de base-ball à la main, ce sale petit bâtard. Je suis franchement déçu. Je
referme la porte derrière nous.


— Tu cherches quelque chose, connard ?


Le petit con se retourne et agite la batte
devant moi, mais il est en train de se chier dessus.


— Dégagez ! Laissez-moi sortir !


Je le reconnais, ce petit con ! Il était
au pub, au pub de Sick Boy ! Il me connaît et ses yeux s’écarquillent.


— Je savais pas que c’était chez vous, mec,
je vais sortir…


Évidemment, que ce petit con savait pas.


— Allez, vas-y, je lui fais dans un
sourire en lui montrant la porte du doigt. Qu’est-ce que t’attends, putain ?


— Dégagez… Je cherche pas les embrouilles…


J’arrête de sourire.


— Tu vas en avoir quand même, que tu les
cherches ou non. Donne-moi cette putain de batte. Me pousse pas à te l’arracher.
Pour ton bien, je te conseille de pas me pousser à le faire.


Le petit con reste là, tout tremblant, et ses
yeux s’embuent. Putain de tafiole. Il baisse la batte, je le fous par terre en
lui attrapant le poignet d’une main et la gorge de l’autre.


— Pourquoi tu m’as pas explosé, pauvre
naze ? Hein ? Petit merdeux !


— Je savais pas… je savais pas que…


Je le relâche pour empoigner la batte à deux
mains.


— Voilà ce que t’aurais dû faire, putain.


Et je frappe le petit con. Il lève les
bras et la batte vient s’écraser sur son poignet ; il laisse échapper un
couinement comme celui d’un clebs renversé par une voiture et je
continue à le tabasser en pensant à ce qu’il aurait fait à Kate et à la petite si
elles avaient été là.


J’arrête quand je vois du sang sur le putain
de tapis de Kate. Le petit con est à terre, recroquevillé et hurlant comme un
putain de gosse.


— Ta gueule !


Les murs sont fins comme du papier à cigarette
et un connard va finir par appeler les flics.


Je dégote un vieux chiffon, je lui mets sur la
tête, là où c’est ouvert, et je lui colle sa casquette par-dessus, ça arrêtera
un peu l’hémorragie. Et puis je demande au petit con de retourner ses poches
avant de lui trouver des produits d’entretien pour nettoyer le tapis. Il n’a
rien, à peine quelques pièces de monnaie, un jeu de clés et un petit sachet de
pilules.


— C’est des ecstas ?


— Ouais… il répond en frottant par terre,
de la terreur dans les yeux.


— Pas de putain de coke ?


— … Nan…


Je vais jeter un œil aux verrous de la porte. Ils
ont explosé quand le petit con l’a forcée d’un coup d’épaule mais le bois n’est
pas fendu, heureusement pour lui. Je les remets en place. C’est branlant comme
pas permis et il va falloir les remplacer.


Je retourne voir le petit con qui frotte
toujours.


— Ces taches de sang ont intérêt à disparaître.
Si je me fais engueuler parce qu’elle voit du sang sur son tapis, je vais t’apprendre
à me faire perdre mon temps, et tu vas voir de quelle couleur il est vraiment, ton
sang.


— Ouais… ouais… ça disparaît…


J’apprends que le petit con s’appelle Philip
Muir et qu’il vient de Lochend. Je baisse les yeux vers le tapis. Il s’est pas
trop mal débrouillé.


— OK, tu vas venir avec moi, je lui
annonce.


Le petit con est trop flippé pour protester et
on va jusqu’à la putain de camionnette. Je l’installe à la place du mort. Je
fais le tour tranquillement jusqu’au siège conducteur, je grimpe, et je sais
très bien qu’il se chie trop dessus pour tenter une échappée.


— Tu copilotes, mon pote, tu sais où on
va.


— Euh…


— On va chez toi.


Je mets la radio et on roule jusqu’à Lochend. Cette
camionnette est niquée, elle en a plus pour très longtemps.


Y a une super chanson qui passe, un vieux truc
de Slade, Mama Were Crazy Now, et je chante par-dessus.


— Slade est super, putain, je fais au
petit con.


On se gare devant sa putain de baraque.


— C’est chez papa et maman ?


— Ouais.


— Personne à l’intérieur ?


— Nan… mais ils vont pas tarder.


— On a intérêt à se magner, alors.


On entre dans la maison et je regarde ce qu’ils
ont de beau. Une super télé, genre écran plat et magnéto intégré, un de ces
nouveaux trucs pour compact-disc mais qui diffusent des images, un putain de
VDU ou je sais pas comment ils appellent ça. Une stéréo toute neuve avec des tas
d’enceintes.


— OK, couille molle, commence à charger.


Le petit con fait encore dans son froc et je
guette dans la rue pour m’assurer qu’y a pas de témoins. Un seul connard ouvre
la bouche et c’est le petit con qui prend, il le sait très bien. On retourne à
la camionnette et on rapporte tout le matos chez Kate. Le plus cool, dans l’histoire,
c’est que j’ai trouvé un best-of de Rod Stewart. J’ai foutu le putain de CD
dans ma poche.


Quand on arrive à l’appart, elle est là avec
la môme.


— Frank… le verrou… – elle montre la
porte, puis le sol – J’ai introduit ma clé et tout est tombé…


Elle aperçoit le petit con derrière moi. Il se
chie encore dessus à cause du putain de verrou, et il a bien raison.


— OK, je réponds avant de ressortir et de
revenir avec le petit con, chacun portant une extrémité de la télé.


Elle prend la gosse dans ses bras.


— Le verrou… Frank, qu’est-ce qu’il se
passe ? C’est quoi, tout ça ? elle demande en voyant la télé.


J’ai préparé une histoire sur le chemin du
retour :


— Mon petit pote, là, c’est un putain de
bon samaritain, pas vrai, mon gars ? Il a racheté des trucs, alors je lui
ai demandé d’apporter ses anciens appareils ici, c’est mieux que les tiens.


— Mais le verrou…


— Ouais, je t’en avais déjà parlé, Kate. Tu
te souviens quand j’ai dit : il va falloir remplacer tes verrous ? Je
vais demander à mon pote Stevo de réparer ça, il est serrurier, il va tout
arranger. Regarde ça ! Un nouveau lecteur de DVD et tout ! Va falloir
que tu changes tes vieilles cassettes vidéo.


— C’est très beau. Merci, Frank…


— C’est pas moi qu’y faut remercier, c’est
Philip, hein, mon pote ?


Kate regarde le petit merdeux. Il a un œil au
beurre noir, maintenant.


— Merci, Philip… mais qu’est-ce qui t’est
arrivé au visage ?


Je lui coupe la parole.


— C’est une putain de longue histoire. Ce
qui s’est passé, c’est que le petit Philip a une dette envers moi, alors quand
il s’est acheté une chaîne hi-fi et une télé pour son appart, il m’a appelé et
m’a fait, tu peux prendre mes vieux trucs pour chez toi. Je me suis dit que ça
devait être un gros tas de merde, tu vois, mais ce petit con me dit que les
appareils ont que dix-huit mois !


— Tu es sûr, Philip ? Ça m’a l’air
super cher…


— Tu sais comment ils sont, à cet âge :
il faut suivre la putain de mode. Ces trucs-là, c’est le putain d’âge de pierre,
maintenant ! Ouais, Philip a pensé à moi, mais un connard pensait que ça
lui était dû, et il a essayé de se la jouer gros dur avec notre petit con ici
présent. Alors – je ramasse la batte – on est allés le voir pour discuter un peu,
pour lui remettre les idées en place, pas vrai Philip ?


Le petit con affiche un sourire débile.


Kate branche la télé et l’installe. On dirait
une gamine le matin de Noël.


— Quelle super image ! Regarde !
elle dit à la gosse. Bob le Bricoleur ! Est-ce qu’on peut le
réparer ? Oui, on peut !


— Que le meilleur pour toi, chérie.


Le petit con dit que dalle, il a de la chance
d’être encore en vie. Je me dis que je vais pouvoir lui trouver des trucs à
faire, à cette petite andouille. Je l’entraîne dehors.


— OK, tu peux partir, maintenant, mais
retrouve-moi demain à 11 heures au Café del Sol, en bas du Leith Walk.


— Pour quoi faire ? il me demande, tout
effrayé.


— Pour bosser. Les petits cons comme toi
se retrouvent trop souvent dans la merde quand ils ont pas de boulot. Le diable
trouve toujours un truc à offrir aux fainéants. Oublie pas, Leith, à 11 heures.
Si je suis à la bourre, demande Lexo. Et te fous pas dans la merde, parce que
tu bosses pour moi, maintenant. Oublie pas, au café demain matin.


Le petit con ne tremble plus mais il continue
quand même à flipper.


— J’aurai un salaire ?


— Ouais. Le droit de rester en vie. C’est
ça, ton putain de salaire, je lui murmure. Et tu sais quoi, je lui fais en
remarquant qu’il a une bague à chaque doigt, t’as des belles bagues. Enlève-les.


— Oh, nan, pas mes bagues, mec, s’il te
plaît…


— Enlève-les.


Le petit con commence à tirer sur ses doigts.


— J’arrive pas à les retirer.


Je sors ma lame.


— OK, je vais t’aider.


C’est marrant, mais après ça, elles s’enlèvent
toutes seules. Le petit con me les tend, tout triste, et je les fous dans ma
poche. J’en garde une que je lui rends.


— T’as bien bossé, aujourd’hui. Continue
comme ça et tu les récupéreras. Fais le malin ou merde une seule fois, t’es
mort. Au café, demain matin.


Je rentre et ferme la porte derrière moi. J’appelle
Stevo sur son portable et lui dis que c’est une urgence. Kate s’écrie :


— Cette chaîne est géniale, Frank ! J’arrive
pas à y croire ! C’était vraiment gentil de sa part.


— Ouais, c’est un bon petit gars. Il va bosser
avec moi. Il faut les surveiller, ces petits cons. S’ils ont rien à branler, ils
se mettent dans la merde. Je suis bien placé pour le savoir.


— C’est gentil, d’aider ce petit. T’es un
gros nounours, en fait, pas vrai ?


Je me sens tout bizarre quand elle dit ça, plutôt
bien, mais en même temps, je me dis, pas étonnant que son ex avait la claque
facile si elle lui parlait comme ça. Enfin, c’est bien qu’elle soit contente.


— C’est comme ce que disent les connards
de politiques, il faut aider les autres si t’as un putain de bizness. Tu vois
ce que je veux dire ? Mets ton manteau, on sort. Un verre et un chinetoque.


— La gamine…


— Laisse-la chez ta mère. Allez, grouille.
J’ai bossé toute la journée. Un verre et un chinetoque, c’est parti. J’ai bien
le droit à une putain de bière pour me détendre. Tu la laisses chez ta mère et
j’attends Stevo ici pour qu’il répare la porte. Ça va pas lui prendre longtemps,
et s’il met des plombes, je lui laisserai un double des clés et il les glissera
dans la boîte lettres quand il aura fini. Je te retrouve chez ta mère dans pas
longtemps.


Kate se maquille et se change, et remet la
gamine dans la poussette.


Je fous la vieille téloche dans le hall d’entrée
et branche le décodeur sur la nouvelle pour regarder Les Dessous du football
écossais sur Sky. C’est marrant, ma migraine a disparu, et j’ai même pas eu
besoin de baiser.







28

Combine n° 18 740


C’est très bizarre comme les choses se
goupillent parfois. Begbie, Spud et maintenant Renton, tous de retour dans ma vie, tous de retour sur la scène du théâtre
fascinant qu’est, à lui tout seul, Simon David Williamson. Dire des deux
premiers que ce sont des pauvres losers serait une insulte terrible à tous les
pauvres losers du monde. Mais Renton : il gère une boîte à Amsterdam. Je
ne l’en aurais jamais cru capable.


Évidemment ce bâtard de voleur est loin d’être
ravi de me voir. J’ai dit à cet enculé d’onaniste que je ne le quitterais pas d’une
semelle tant qu’il n’aurait pas allongé la thune, qui est à présent dans mon
portefeuille. On est à une terrasse de café sur la Prinsengracht et il porte
délicatement la main à son nez enflé.


— J’arrive pas à croire que tu m’aies
frappé. Tu disais toujours que la violence, c’était un truc de naze.


Je secoue lentement la tête et observe ce
pauvre con. J’ai envie de lui en remettre une.


— Mon pote m’avait jamais arnaqué, avant.
Et je vois pas comment tu peux avoir l’audace, les putain de couilles d’essayer
de me faire culpabiliser, je lui crache dans un grognement sourd ; je sens
l’indignation monter en moi. J’écrase mon poing sur la table et élève la voix, suscitant
un regard indigné de deux gros Ricains à la table voisine.


— Putain, mais t’as remboursé Spud !
Ce pauvre junky me l’a caché pendant des années ! Et encore, ça lui a
échappé parce qu’il était défoncé !


Renton porte son expresso à ses lèvres. Souffle
dessus, avale une gorgée.


— Je t’ai dit pardon. J’ai regretté, si
ça peut te consoler. J’ai voulu te rembourser, vraiment, mais tu sais comment
ça se passe avec le liquide, ça s’écoule tellement vite. Je pensais que tu
finirais par oublier, j’imagine…


Je le dévisage. Mais à qui il croit s’adresser,
ce crétin ? Il vit sur quelle planète ? Sur la planète Leith dans les
années 80 ?


— … enfin, peut-être pas oublier, mais tu
sais… C’était un peu égoïste, d’accord. Mais il fallait que je me casse, Simon,
que je m’éloigne de Leith, de toute cette merde de came.


— Et pas moi, peut-être ? Ah ça, ouais,
t’as été un sale putain d’égoïste, mon pote. Un peu égoïste : le plus bel
euphémisme du siècle, putain.


J’entends les Américains qui disent un truc
dans une langue Scandinave, et je me rends compte qu’ils sont suédois ou danois.
C’est bizarre, ils étaient trop gros et débiles dans leurs vêtements guindés, on
aurait vraiment dit des Ricains.


Renton baisse sa casquette pour protéger ses
yeux du soleil. Il a l’air un peu crevé. Camé un jour… à moins d’être Simon
David Williamson, ce qui transcende instantanément toute situation merdique.


— Je m’étais dit que je rembourserais
Spud en premier, il fait en jouant avec sa tasse. Que Sick B… que Simon était
un battant, un entrepreneur. Qu’il s’en sortirait et retomberait toujours sur
ses pattes.


Je ne dis rien mais détourne la tête pour
observer un bateau qui descend le canal. À bord, un hippie crado nous repère, klaxonne
et nous fait signe.


— Hé, Mark ! Comment ça va ?


— Bien, Ricardo, je profite du soleil, mon
pote.


Ce putain de Rent Boy, pilier de la communauté
hollandaise. Il oublie que je l’ai vu malade et hurlant de manque ; que je
l’ai vu se ruer sur un portefeuille comme un prédateur affamé sur un petit
mammifère insatisfaisant.


Et voilà qu’il me raconte son histoire, que je
trouve d’ailleurs intéressante même si j’essaie de jouer les indifférents.


— Je suis venu ici parce que c’était le
seul endroit que je connaissais… enfin, à part Londres et l’Essex, où on a
bossé sur les ferries trans-Manche. Mais c’est comme ça que j’ai eu l’idée de
venir ici, comme on faisait après nos traversées, tu te souviens ?


— Ouais, je réponds, les souvenirs
brumeux. Je sais pas si le coin a changé. C’est difficile de se souvenir à quoi
ça ressemblait avant, avec toute cette putain de came qu’on s’enfilait.


— C’est marrant, j’ai toujours pensé que
tu me retrouverais facilement ici. Que je tomberais nez à nez avec un gars en
vacances, que ce serait le premier coin où vous viendriez me chercher.


Je maudis ma stupidité. Aucun d’entre nous n’avait
pensé à Amsterdam. Pourquoi, j’en sais foutre rien. J’ai toujours cru qu’une
connaissance, ou même moi, le rencontrerait à Londres, ou à Glasgow.


— C’était le premier endroit où on t’a
cherché, je mens. On est venus plusieurs fois. T’as eu de la chance, c’est tout.
Jusqu’à aujourd’hui.


— J’imagine que tu vas le dire aux autres.


— C’est ça, oui. Tu crois que j’en ai
quelque chose à branler, de Begbie ? Ce débile peut venir chercher son
butin lui-même ; j’ai rien à voir avec ce psychopathe.


Renton réfléchit quelques secondes puis
continue son récit.


— C’est marrant, quand je suis arrivé ici, je
me suis posé dans un hôtel plus bas, près du canal, il me fait en me montrant
le bas de Prinsengracht. Et puis j’ai trouvé une chambre dans le Pjip, qui est
un peu le Brixton d’Amsterdam. Au sud de Touristeville. J’ai arrêté la came, je
me suis mis à traîner avec des teufeurs. J’ai trouvé un pote, Martin, qui avait
bossé dans un sound-system de Nottingham. On a commencé à organiser des fêtes
et des soirées en boîte, pour s’amuser. On était tous les deux branchés house, mais
ici tout le monde était dans la techno. On voulait faire une incursion dans
tout ce conformisme européen. On a appelé ça Luxury. Nos soirées ont commençé à
avoir du succès ; un gars, Nils, nous a demandé d’en organiser une par
mois dans sa petite boîte, puis deux, puis une par semaine. Après il a fallu qu’on
trouve une salle plus grande.


Renton est conscient de se la jouer un peu
vantard et il s’excuse à demi.


— Je veux dire, je gagne bien ma vie, mais
on est toujours à deux ou trois soirées du désastre. Enfin, on en a rien à
branler : si ça doit finir, ça finira. Je veux pas gérer une boîte juste
pour faire style que j’ai une boîte.


— Donc pour résumer, je lui fais avec un
mépris qui enfle dans ma poitrine, tu roules sur l’or mais tu files rien à tes
potes. Rien que quelques misérables milliers de livres.


Renton proteste faiblement, ce qui ne fait qu’accentuer
sa culpabilité.


— Je t’ai expliqué comment ça s’était
passé. J’avais tiré un trait mental sur ma vie là-bas. Et je roule pas sur l’or :
une fois qu’on a payé tout le monde après une soirée, on partage le reste en
deux. J’ai ouvert un compte bancaire pour la société il y a à peine deux ans. Et
je l’ai fait après m’être fait niquer un soir. Je me baladais avec plusieurs
milliers de livres dans les poches chaque samedi. Mais ouais, je vis bien. J’ai
acheté un appart dans la Brouwersgracht, il m’annonce d’un putain de ton
suffisant.


Et son insatiabilité, qu’est-ce qu’elle est
devenue ? Ça doit être super chiant de gérer une boîte de nuit pendant si
longtemps.


— Alors tu bosses dans la même boîte
depuis huit ans ? Je l’accuse.


— C’est pas vraiment la même boîte, elle
a beaucoup changé. Maintenant, on fait même des festivals, comme Dance Valley, ou
le Queen’s Day ici, et puis la Love Parade de Berlin. On va partout en Europe, aux
États-Unis, à Ibiza, au festival de dance et de techno de Miami. Martin, c’est la
figure publique du Luxury, pour la presse et tout ça ; moi, je reste dans
l’ombre… pour des raisons évidentes.


— Ouais, genre Begbie, Second Prize, Spu…
ah ben non, bien sûr, pas Spud, puisque tu l’as dédommagé, pas vrai ?


J’arrive toujours pas à croire qu’il ait
remboursé Murphy et pas moi.


— Comment va Spud ? me demande l’agent
Orange.


Je hoche la tête pendant un moment, comme si
je le jaugeais, et je laisse un éclair de dédain satisfait illuminer mon visage.


— Naze. Oh, il était clean avant que tu t’en
mêles. Et puis il a tout dépensé en came. Maintenant, il suit la même pente que
Tommy, Matty et tous les autres, je lui annonce d’un ton théâtral.


Mange-toi un peu de culpabilité, sale
traître.


La peau pâle de Rent ne rougit pas mais ses
yeux s’adoucissent un peu.


— Il est positif ?


— Ouais. Et t’as joué un rôle important. Félicitations.


— T’en es sûr ?


Je n’ai aucune idée de l’état de son système
immunitaire, à Murphy la Débraille. S’il n’a pas le sida, il mériterait bien de
l’avoir.


— Positif. Comme Murphy.


Rent ressasse tout ça quelque temps, puis :


— C’est con.


Je ne peux pas résister à la tentation, alors
je lui dis cash :


— Ali aussi. Ils se sont mis ensemble, tu
sais. Ils ont eu un gosse et tout. Les contribuables britanniques devraient te
remercier, tu purges la société.


Renton a l’air un peu secoué en entendant ça. Mensonge
pieux, évidemment, même si ça ne m’étonnerait pas que Murphy soit dedans jusqu’au
cou, vu son état. Mais ce n’est un acompte des souffrances que va endurer notre
petit Rent Boy. Il s’est ressaisi et il essaie à présent d’afficher une
décontraction ridicule.


— C’est déprimant. Ça fait du bien d’être
ici, il sourit en regardant les immeubles étroits penchés comme des poivrots
titubants. J’emmerde Leith. Allez, on va boire une bière dans le quartier rouge,
il suggère.


On y va et on s’éclate bien sur la picole. On
s’installe à une terrasse et je vois que mes mensonges ont fait mouche, même si
la bière lui a rendu son enthousiasme.


— J’essaie de m’en sortir sans
couillonner trop de monde, il me fait avec grandeur tandis qu’on regarde passer
un groupe d’Anglais bagarreurs.


Je voudrais bien voir ça, putain.


— Oui, c’est
difficile. Les gens sont notre plus grande ressource, je lui explique et il me
regarde complètement perdu ; je développe. La plus grande ressource pour
nous, hommes d’ambition, alias les seuls qui comptent vraiment.


Renton est sur le point de protester mais
change d’avis, rigole et me donne une claque dans le dos ; avec un malin
plaisir, je m’aperçois qu’au final, on est redevenus plus ou moins potes.


Cette nuit, je décide de pioncer sur le canapé
de Renton plutôt que de retourner à la folie de l’hôtel. Apparemment, les potes
de Rab avaient envie d’éclater du couillon, hier soir ; comme s’ils se
rendaient compte que, arrivés au terme de leur séjour, ils avaient bien fumé et
bien baisé, mais avaient oublié de tabasser quelqu’un. Ils projettent d’aller à
Utrecht pour se bastonner avec des pauvres Hollandais. Qu’ils aillent se faire
foutre, je reste ici avec Renton.


Renton vit avec une Allemande, Katrin, une
nazie revêche, toute maigre et plate comme une planche à pain. Le genre qui
attire Renton. Garçonne. J’ai toujours pensé que c’était un homo refoulé, qu’il
n’avait pas le courage d’aller jusqu’au bout et qu’il baisait des nanas qui
ressemblent à des jeunes garçons. Sûrement par-derrière, d’ailleurs, afin de
profiter d’une étroitesse satisfaisante pour l’homme à petite bite. Cette
Katrin, elle vaut peut-être le détour. Peut-être. Maigre, pas de seins, pas de
cul, ces nanas sont souvent cochonnes, elles compensent le manque de formes qui
plaisent tant aux mecs. La pouffiasse teutonne frigide ne dit pas un mot, elle
ne réagit même pas à ma politesse séduisante. Comment la magnifique Italie
a-t-elle pu filer un coup de main à ces connards soi-disant Saxons pendant la
deuxième guerre mondiale ? Mais bon, je pourrais la baiser au moins une
fois, histoire de faire chier Rent. C’est marrant de le voir assis là, en forme,
l’air presque européen. Il est encore mince, mais ce n’est plus aussi répugnant.
Son visage de rouquin s’est un peu empâté. Ses cheveux se raréfient ; la
calvitie, c’est un vrai fléau pour les poils de carotte.


La meilleure tactique pour avancer, c’est de
mener ce connard en bateau, d’attirer sa confiance. Et c’est là qu’il va
morfler. Et je sais qui en donnera le coup d’envoi. C’est pas une question d’argent,
c’est à cause de la trahison. Alors je le chauffe sur ce sujet pendant qu’on se
prépare à ressortir boire une bière.


— Pour l’affaire Begbie, t’étais un vrai
héros, à Leith ; l’avoir baisé comme ça.


C’est un mensonge éhonté. Begbie est un batard,
mais personne n’aime les arnaqueurs.


Renton le sait très bien. Il n’est pas con, en
fait, c’est même ça le problème, ce Judas aux cheveux roux est tout sauf con. Ses
paupières se ferment encore à demi avec cynisme quand il ne vous croit pas ou
qu’il n’est pas d’accord.


— J’en suis pas si sûr. Begbie avait un
tas de copains un peu frappés. Le genre de gars qui te dessouderaient pour le
plaisir. Et je leur ai donné un bon motif.


T’as trop raison, petit voleur. Je me demande
comment réagirait le grand Lexo Setterington, l’ancien « partenaire »
de Begbie, domicilié à mon hôtel à un kilomètre à peine d’ici, s’il apprenait
que Renton était en ville. Il serait peut-être tenté de faire régner la justice,
au nom de son vieux pote. Ouaip, il cassait du sucre sur le dos de Begbie, mais
aux yeux d’un naze comme lui, évidemment, ça ne veut rien dire. Au minimum, il
passerait un coup de fil à son ami François, qui sauterait dans le premier vol
jusqu’ici. Oh oui, ce gros connard a un côté totalement malveillant. Il serait
ravi d’annoncer au Beggar Boy qu’il connaît l’adresse de Renton.


Tentant, mais non. Je veux être le seul et
unique porteur de la bonne nouvelle. Renton a une boîte de nuit, un appart, une
copine. Il n’ira pas bien loin, surtout s’il se croit en sécurité ici.


— Peut-être, je lui fais grognon, puis je
change de ton. Tu devrais revenir à Edimbourg, voir ta famille, je lui suggère
non sans me rappeler que je n’ai presque pas vu la mienne depuis que je suis
rentré.


Renton hausse les épaules.


— Je suis revenu quelques fois. Discrètement,
quoi.


— J’ai jamais su, putain…


Je suis abasourdi à l’idée que ce connard
puisse rentrer au pays et en sortir sans que j’en sache rien. Le rouquin lâche
un rire sonore.


— Je pensais pas que t’aurais envie de me
voir.


— Oh que si, j’aurais eu envie de te voir.


— C’est bien ce que je dis, il fait avant
d’ajouter, les yeux pleins d’espoir : J’ai entendu dire que Begbie est
toujours en taule.


— Ouais. Il va y rester encore quelques
années, je tergiverse en limitant le plus possible l’expression de mon visage ;
ce que j’ai bien réussi, il me semble.


— Alors je vais peut-être faire un saut
au pays.


Bien. Laissons ce connard saisir l’occasion. Je
commence à bien m’amuser.


Plus tard, je donne rendez-vous à Terry et Rab
en me disant que Renton pourrait nous être utile, avec sa musique et ses
contacts sur Amsterdam. Quand je lui expose notre projet, il paraît plutôt
intéressé. Alors on est là, moi, Rab, Terry, Billy et Rent à boire une bière, à
fumer et à papoter au Hills Street Blues Café sur Warmœstraat. Terry et Billy
se souviennent vaguement de Renton ; le disco, le foot, tout ça. Terry le
regarde comme s’il n’était pas sûr. Il a bien raison : on peut pas faire
confiance à un connard qui arnaque les siens, et il va payer, ça c’est clair.


Rab Birrell, qui a (sagement) décliné la virée
à Utrecht en se disant qu’une bouche éclatée, un nez cassé et un cocard font
mauvaise impression sur les photos de mariage, nous explique un truc. On disait
que Rab est en rogne après Terry et moi, sûrement parce qu’on l’a planté avec
ses potes du foot la plupart du temps, et je crois qu’ils voulaient un séjour
entre mecs, alors que Rab s’attendait à un séjour plus cool. Il en connaît un
rayon, ce petit Birrell, et il a proposé une solution qui laisse Terry
dubitatif.


— Je comprends toujours pas pourquoi il
faudrait tourner le film ici, il fait à Rab.


Rab me regarde, tendu et sérieux.


— T’oublies les flics. Ce genre de film…
– il hésite, affiche un large sourire tandis que Terry pince les lèvres et fait
craquer ses poignets – d’accord, Terry, ce genre de film, ce qu’on essaie de
faire, là, c’est illégal, d’après l’APO.


— C’est bon, Monsieur le Putain d’Étudiant,
le coupe Terry. Dis-nous ce que c’est, l’APO.


Rab toussote, lance un regard à Billy, puis à
Rent comme pour demander du renfort.


— C’est l’Acte sur les publications
obscènes, la loi qui régit ce qu’on est en train de faire.


Renton reste muet, impénétrable. Renton. C’est
qui ? C’est quoi ? Un traître, une balance, un connard, une
pourriture, un sale égoïste, il possède toutes les qualités nécessaires à la
classe ouvrière pour s’adapter au nouvel ordre capitaliste mondial. Et je l’envie.
J’envie ce putain de bâtard parce qu’il n’en a rien à foutre des autres. Je m’efforce
d’être comme lui, mais une impulsion, cette impulsion sauvage, passionnée, italo-écossaise
brûle trop fort en moi. Je le regarde, assis là à observer attentivement la
représentation depuis les coulisses, et je me sens agripper les accoudoirs de
mon fauteuil, je vois mes articulations blanchir.


— Ouais, il faut vraiment faire gaffe aux
flics, conclut Rab, nerveux.


Je le regarde et hoche violemment la tête.


— Il y a des moyens de contourner la
surveillance policière. Tu oublies un truc : les flics ne sont que des
escrocs un peu ralentis.


Rab reçoit l’information d’un air dubitatif. Renton
s’immisce dans la conversation :


— Sick Boy… euh, Simon a raison. Les gens
apprennent le crime parce qu’ils grandissent dans une culture du crime. La
plupart des flics commencent dans la catégorie anticrime, alors ils mettent
plus longtemps à rattraper leur retard. Mais ils sont en immersion totale dans
cette culture, à travers leur boulot, et ils finissent toujours par se remettre
à niveau. Ces jours-ci, le meilleur endroit pour un escroc, c’est dans les
forces de l’ordre. Pour observer les tactiques qui marchent, celles qui
marchent pas.


Rab se chauffe sur le sujet, comme s’il venait
de trouver son âme sœur. Terry a raison. Si on le laissait faire, il pourrait
débattre sur n’importe quoi, même sur la question de savoir si la lune est en
fromage vert. Alors je lui coupe la parole, avant que lui et Rent se mettent à
papoter.


— Je veux pas un putain de débat. Tout ce
que j’ai à dire, c’est : laissez-moi me démerder avec les flics. C’est
entre de bonnes mains. J’attends quelques petits résultats. D’ailleurs, je vais
leur passer un coup de fil.


Je sors du bar et essaie de capter un réseau
sur mon portable vert. Il est censé marcher dans toute l’Europe, mais bien sûr,
il marche pas dans toute l’Europe. Je suis tenté de lancer ce joujou mesquin
dans le canal. Au lieu de ça, je le range dans ma poche, entre dans le tabac le
plus proche pour acheter une carte téléphonique, et j’appelle au pays depuis
une cabine. Sans raison apparente, je me sens envahi par un élan sexuel
agréablement bizarre, alors j’appelle Interflora pour envoyer une douzaine de
roses rouges à Nikki, et pareil à sa copine binoclarde, encore plus excité en
imaginant sa réaction.


— Pas de message sur les cartes, j’informe
la réceptionniste.


Puis j’appelle les héros de Leith.


— Bonjour. Simon Williamson à l’appareil,
propriétaire du Port Sunshine. Je voudrais connaître les résultats de l’analyse
des pilules confisquées, je leur explique avant de tirer de ma poche un bout de
papier confié par l’Officier Kebab. Mon numéro de dossier est le zéro, sept, six,
deux…


Après une longue attente, une voix contrite se
fait entendre à l’autre bout du fil.


— Je suis désolé, Monsieur, le labo a eu
un contretemps…


— Très bien, je fais d’un ton impatient, genre
contribuable insatisfait, avant de raccrocher.


Dès mon retour, j’écrirai au chef de la police
pour me plaindre comme il faut.
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« … une douzaine de roses… »


Lauren et moi, on reçoit une livraison bizarre ;
une douzaine de roses chacune, rouge sang au bout de leur tige vert foncé, aucun émetteur, juste nos noms sur la carte. Lauren
flippe grave, elle croit que c’est quelqu’un de la fac. On a un peu la gueule
de bois, on est allées boire hier soir après son retour du giron familial de
Stirling.


Dianne entre et s’extasie devant nos bouquets.


— Vous avez de la chance, les filles, elle
nous dit en affichant un visage de bébé en pleurs. Et le mien ? Où est mon
putain de prince charmant ?


Ma codestinataire a le visage cripsé, les
lèvres retroussées tandis qu’elle détaille les fleurs comme si on y avait
planqué une bombe.


— Le fleuriste doit savoir qui les a
envoyées ! Je vais l’appeler pour savoir. C’est du harcèlement !


— N’importe quoi, réplique Dianne. Le
loser de la semaine dernière au Pear Tree, c’était du harcèlement. Là, c’est
romantique ! Estime-toi heureuse, chérie.


Notre journée se prolonge donc sous le signe
du mystère ; j’assiste à deux cours magistraux avant de rentrer me changer
à l’appart pour aller au sauna. Je voudrais permuter mes horaires avec Jayne
pour ce soir et elle est d’accord, mais je n’arrive pas à trouver Bobby pour qu’il
accepte. À tous les coups, il prend un bain de vapeur et transpire avec ses
copains. On est jeudi, la soirée des gangsters. L’or dégouline autant que la
sueur sur leurs corps solides au léger embonpoint. C’est marrant, du lundi au
mercredi, c’est soirée hommes d’affaires, le vendredi, c’est surtout des mecs
qui viennent passer un peu de bon temps, et le samedi, c’est les footeux. Mais
ce soir, c’est soirée criminels.


À la fin de mon service, je me rends compte
que je n’ai plus de serviettes propres et je passe dans la salle de massage
adjacente. Jayne pétrit un énorme tas de chair étalé sur la table, rouge écrevisse
des excès de bain de vapeur et vert fluo à la lumière des lampes incrustées
dans le parquet. Le visage de Jayne est éclairé par le bas, je vois sa bouche
sourire mais pas ses yeux. Je fais un signe de la tête en direction de la pile
de serviettes d’un blanc virginal, en attrape plusieurs et sors de la pièce à
reculons, non sans entendre une voix émerger de sous la masse tremblotante qui
subit une volée de coups du tranchant de la main : « Plus fort… n’aie
pas peur de frapper plus fort… n’aie jamais peur d’y aller plus fort… »
Je suis un peu déconcertée, le client demande que je m’occupe de lui, d’habitude.
Pas d’inquiétude. Je finis par trouver Bobby qui confirme le changement d’horaires.
Bobby est avec un gars, Jimmy, un client dont je ne connais pas le nom de
famille et qui me demande si j’ai déjà songé à faire des boulots d’escorte. Je
le regarde d’un air dubitatif mais il insiste :


— Non, c’est juste que vous seriez
parfaite pour un de mes collègues. C’est de l’argent bien gagné, vous pouvez
vous enfiler autant de vin et de nourriture que vous voulez…


— C’est la suite qui m’inquiète. Me faire
enfiler tout court.


Jimmy secoue vivement la tête.


— Non, rien de tout ça. Il aime juste
avoir de la compagnie, c’est tout, il aime s’afficher avec une belle femme à
son bras. Ça se résume à ça. Ce que vous négociez entre vous… eh bien ça reste
entre vous. C’est un homme politique étranger.


— Pourquoi moi ?


Il lâche un rire jovial qui expose ses
plombages.


— Premièrement, vous êtes son genre. Deuzio,
vous êtes toujours bien mise, côté vêtements. Je parie que vous êtes du style à
avoir quelques robes magnifiques dans votre penderie, il fait avec un sourire
chevalin. Réfléchissez-y.


— D’accord, je n’y manquerai pas.


Je rentre à l’appart sans boire un seul verre,
et c’est la première fois depuis un bon bout de temps. Je vais dans ma chambre
pour faire quelques étirements, assouplissements et autres exercices
respiratoires. Je me couche et dors d’une traite, ce qui ne m’était pas arrivé
depuis des mois.


Le lendemain matin, je me lève enthousiaste, double
Lauren et Dianne à la douche (chose rare), puis mets une éternité à choisir mes
fringues. Pourquoi tant d’excitation ? Eh bien, je m’apprête à aller à
Leith, et je suis plus qu’heureuse de voir les gars rentrer. C’est étrange mais
ces derniers jours, quelque chose m’a manqué. Quand j’arrive au pub, je
comprends. Depuis son départ pour Amsterdam, Sick Boy, ou plutôt Simon, est
passé du statut de simple distraction à celui de plat principal. Je pensais à
moitié attendre Rab mais quand j’ai vu Simon, ses chaussures noires vernies, son
pantalon noir et son sweat vert, je me suis dit : attends un peu, y a un
truc, là. Il arborait une barbe de trois jours et sa coiffure sévère à la
Steven Seagal avait disparu, remplacée par une coupe souple et presque
bouffante qui lui donnait un air plus doux. Ses yeux pétillaient et se posaient
sur chacun des convives, s’attardant un peu sur moi.


Il avait l’air si superbe que j’ai eu un doute
quant à ma propre apparence. Aux termes d’un long débat intérieur, j’avais
choisi un pantalon en coton blanc, une paire de baskets noires et blanches et
une courte veste de sport bleue qui, une fois boutonnée en bas, accentuait le
décollete de mon T-shirt bleu clair à col en V.


Je regarde Rab et ne vois plus qu’un homme à
la beauté conventionnelle et au manque flagrant de charisme. Que Simon, par
contraste, dégage par tous les pores. Il s’accoude sur le long comptoir taché, le
menton posé sur son poignet, ses doigts caressant la barbe sur son cou. J’ai
envie de laisser mes doigts faire de même.


Il s’est passé quelque chose. Simon regarde
tout le monde de haut, Terry semble amusé, et Rab, songeur. Son mariage est
dans quelques mois, mais il a décidé de mettre le film en route rapidement, des
fois qu’on le drogue et qu’on le mette dans un wagon de marchandises en
partance pour Varsovie ou je ne sais où. Je ne quitte pas Simon des yeux, mais
il ne dévoile rien qui ferait de lui l’homme aux roses.


Melanie arrive en retard et s’installe à côté
de moi. Je surprends Simon en train de jeter un œil courroucé à sa montre. Rab
et lui se prennent la tête sans arrêt à propos du film. Un nouveau nom revient
souvent, un personnage mystérieux d’Amsterdam qu’ils appellent Rent.


Simon lève les mains vers Rab en signe de
soumission moqueuse.


— D’accord, d’accord, le film doit être
tourné à Amsterdam, pour des raisons légales, ou du moins, il faut qu’il ait l’air
d’avoir été tourné là-bas. Mais les scènes d’intérieur peuvent être filmées au
pub. Je veux dire, on a juste besoin de quelques images de décor extérieur, des
tramways, des canaux, ce genre de conneries. Personne n’en saura rien.


— Ouais, j’imagine, concède Rab d’une voix
constipée par l’inquiétude.


— Bon, ça au moins, c’est réglé, il fait
avant de me dévisager, et je sens ma poitrine s’ouvrir, mes boyaux se
contracter face à son sourire étincelant comme un phare.


Je m’efforce de sourire. Simon frotte à
nouveau sa barbe.


J’ai envie de le raser, de lui enduire le
visage de savon et observer l’expression de son visage tandis que la lame
glisse doucement sur sa joue…


Mes pensées sont interrompues et j’ai du mal à
ne pas fixer Simon quand il dit :


— Terry, tu devais écrire le scénario, ça
avance ?


Le seul truc que j’ai en tête, c’est que j’aimerais
bien baiser avec toi, Monsieur Simon Sick Boy Williamson, m’enrouler autour de
toi et presser chaque goutte de ton être en moi, t’utiliser, t’épuiser jusqu’à
ce que tu ne désires aucune autre femme que moi…


— C’est mortel, putain, mais j’ai encore
rien écrit. Tout est là-dedans, il déclare en tapotant sa tête et en m’adressant
un sourire comme si je lui avais moi-même posé la question, comme si les autres
n’étaient pas dans la pièce.


Le genre de mec pas franchement beau mais qu’on
baiserait juste parce qu’il est enthousiaste. Peut-être que c’est lui, le
fleuriste fantôme.


— Terry, tu n’as que le cul à l’esprit, ça
on le sait. Mais on a besoin d’un scénario.


— Je vois ce que tu veux dire, ma jolie, il
sourit, la main glissant dans sa chevelure frisée. Mais écrire des trucs, c’est
pas trop mon genre. Je pourrais tout enregistrer sur une cassette pour que
quelqu’un tape le texte, il ajoute, un regard plein d’espoir braqué sur moi.


— En gros, ce que t’essaies de nous dire,
c’est que t’as rien branlé, le défie Rab en lançant un regard à la ronde.


Je me tourne vers Melanie qui hausse les
épaules, indifférente. Ronnie sourit, Ursula mange un Bolino et Craig a l’air d’avoir
un ulcère à l’estomac. Puis Terry sort deux feuilles de papier A4. Son écriture
ressemble, plus qu’à des pattes de mouche, à des pattes de scorpion.


— Pourquoi t’as dit que t’avais rien
foutu, alors ? demande Rab en lui prenant les feuilles des mains pour les
parcourir.


— Écrire, c’est pas trop mon truc, Birrell.


Il hausse les épaules mais semble gêné. Rab
secoue la tête et me passe le scénario. J’en lis quelques lignes et c’est
tellement hilarant et maladroit que je me sens obligée de le faire partager.


— Terry, c’est n’importe quoi ! Écoutez
ça : « Le gars baise la nana dans le cul. La nana lèche l’autre nana. »
C’est trop naze !


Les épaules de Terry s’affaissent et il passe
à nouveau la main dans sa chevelure frisée.


— Monsieur Lawson, notre maxi-minimaliste,
renifle Rab avant de récupérer les feuilles et de les agiter devant lui. C’est
de la pure merde, Terry. C’est pas un scénario. Y a aucune histoire. Y a que de
la baise, il ajoute en rigolant, puis il passe le document à Simon qui l’étudie,
impassible.


— C’est bien ce qu’on cherche à faire, Birrell ;
un film porno, se défend Terry.


Rab fait la moue et s’adosse à sa chaise.


— Ouais, ça, c’est ce que les losers ont
envie de voir, le genre de mecs à qui tu montres tes films de cul. Je croyais
qu’on voulait faire un vrai film. Enfin quoi, ça a même pas la gueule d’un
scénario écrit, il déclare en fouettant l’air de sa main.


— C’en a peut-être pas la gueule
maintenant, Birrell, mais on aura des acteurs pour donner vie à tout ça… comme
le Jason King de la télé, Terry explique, soudain inspiré. Un tas d’insinuations
et tout. Son machin, le Swingin Sixties, c’est connu maintenant, et ça te donne
cette impression.


Pendant leur échange, le reste du groupe, l’air
distrait et ennuyé, n’a pas dit un mot. Simon repose les feuilles de Terry sur
la table devant lui, s’enfonce dans sa chaise et tapote l’accoudoir.


— Étant donné mon expérience en matière d’industrie
cinématographique, permettez-moi d’intervenir, il déclare de ce ton grandiose
qui ne permet pas de décider s’il se la joue pompeux ou ironique. Rab, tu
pourrais reprendre le scénario de Terry et y rajouter une intrigue.


— Tu parles, que ça a besoin d’une
intrigue.


— Ouais, bon, c’est pas non plus censé
être un mémoire de maîtrise, Birrell, réplique Terry d’une voix forte.


— OK, fait Simon en baillant et en s’étirant
comme un chat, ses yeux brillant dans la faible lumière. Je pense que t’as
besoin d’un peu d’aide, Terry. Je pense que le mieux, ce serait que Rab et
Nikki utilisent les idées principales de Terry pour les mettre en forme. Un
truc tout simple, découper l’histoire en scènes, en lieux… enfin, si je dis ça,
c’est parce que vous, les étudiants en audiovisuel, vous avez déjà lu des
scénarios.


Il nous lance un sourire si somptueux que Rab
lui-même doit se sentir flatté. Mais j’ai pas envie de bosser avec Rab, j’ai
envie de bosser avec toi, Simon.


Terry intervient :


— On ne veut pas que, euh… sans vouloir
vous vexer, hein… y ait trop d’étudiants impliqués dans cette affaire. Et si
toi et moi, on bossait ensemble, Nikki ? Je veux dire, on pourrait essayer
certaines positions et tout. S’assurer que tout est cohérent.


— Oh, je pense qu’on va s’en tirer comme
ça, Terry, je m’empresse de lui répondre. Je jette un regard à Simon, je me dis
qu’on pourrait essayer les positions tous les deux, mais il parle à l’oreille
de Mel qui sourit. S’il pouvait regarder dans ma direction.


— Je pense que ça sera plus simple pour
Nikki et moi de le faire, vu qu’on se croise souvent à la fac, explique Rab, les
yeux rivés sur moi.


Je préférerais largement travailler avec Simon
et je suis tentée de les faire marcher, mais j’acquiesce en pensant : est-ce
que c’est Rab qui a envoyé les fleurs ? Pourquoi à Lauren ?


— D’accord, ça me semble logique.


Terry est un peu vexé et il détourne le regard
vers le comptoir.


— Très bien. Tant qu’on a notre narration
pornographique dans l’ordre ; pipe, mec-fille, fille-fille, anal et
éjaculation, détaille Simon. Et puis aussi pas mal de scènes de ligotage, et
toutes les scènes originales que vous pourrez inventer.


Terry s’égaye un peu et réintègre la
conversation une fois que Simon a remis le thème du cul sur le tapis.


— Le problème, c’est le plan anal, fait
Terry avant de se tourner vers Melanie et moi. Enfin, c’est plutôt le problème
de nos demoiselles ici présentes.


Son regard froid et ses mots me gèlent
intérieurement.


— Je marche pas.


Mel secoue la tête, elle aussi, et prend la
parole pour la première fois de la soirée :


— Hors de question que je fasse ça. Elle
croise le regard de Terry, hésite puis lui donne un coup de pied dans la jambe.
Pas devant la caméra, Terry !


Simon fait la grimace.


— Mmm… il va falloir en parler. Vous savez,
je pense que c’est essentiel, de nos jours. Enfin, personnellement, ça m’indiffère
un peu, mais le truc, c’est qu’on vit dans une société anale.


Rab lève les yeux au plafond et Terry
acquiesce en guise de soutien.


— Ce que je veux dire, c’est que vous
devriez y réfléchir. Y a des péquenauds qui racontent comment les aliens ont
fait la route depuis leur galaxie lointaine, rien que pour foutre une sonde
dans leur cul suant… Du porno moderne ; les Zanes, les Blacks, il est
question de triple pénétration. Regardez les clips de Ben Dover. Les jolies
nanas s’en prennent toujours une dans le cul.


— Des putain de clips géniaux, ajoute
Terry d’un ton sage.


Simon acquiesce avec impatience.


— Ce que j’essaie de vous dire, c’est qu’à
l’époque, si une nana se faisait enculer devant une caméra, on pouvait être
certain que c’était une vieille bique pleine de cellulite, avec la marque de l’élastique
de son slip, limite prête à passer l’arme à gauche. Mais les choses ont changé.
De nos jours, une fille qui pense sérieusement à devenir star de porno est
obligée de s’en prendre une dans la boîte à caca.


— Très peu pour moi, je réplique
doucement et seul Simon m’a entendue, bien qu’il fasse semblant de rien.


Je fais entendre ma voix et mes inquiétudes :


— Plein de filles refusent l’anal. Certaines
ne font que du lesbien. On cherche pas à faire un film porno pour obsédés. Je
croyais qu’on allait innover, choisir des thèmes et des dialogues non sexistes.
C’est passé où, tout ça ? Un week-end grivois entre mecs à Amsterdam, et l’idée
part en fumée ?


— Non. On va innover, insiste Simon. Mais
il faut couvrir tous les registres, et ça inclut l’anal. C’est pour de faux, Nikki,
c’est un jeu d’acteurs.


Non, c’est pas pour de faux. C’est
totalement vrai. Se faire baiser, c’est se faire baiser, un point c’est tout. C’est
un des rares trucs qui restent vrais, dans la vie, un des rares trucs qui ne
soit pas artificiel.


— Ouais, ajoute Rab en jouant
involontairement les faire-valoir de Simon. Il faut garder à l’esprit que c’est
une représentation de l’acte sexuel, pas l’acte sexuel en soi, c’est juste un
numéro. Enfin quoi, vous connaissez des gens qui pratiquent la triple
pénétration dans la vie de tous les jours ?


— Rien que toi, avec tes tafioles de
copains de la fac, répond Terry.


Rab l’ignore et continue, inquiet de savoir
ses propos mal interprétés.


— Créons une vraie histoire, avec des
vraies personnes qui font semblant de baiser pour de vrai. La sodomie, c’est un
faux problème, si les filles ont pas envie, alors on laisse tomber.


— Non, déclare Simon. Tu vois, Rab, tout
ça, c’est à cause de la vision qu’on a de notre trou du cul. En tant qu’espèce
animale, il est suggéré aujourd’hui que si notre âme est située dans notre
corps, alors elle se loge bien au chaud dans notre cul. Tout se rejoint à ce
niveau. C’est logique. C’est pour ça qu’on est obsédés par les blagues de cul, par
la sodomie, par les passe-temps anaux… Notre trou du cul – pas notre cerveau, pas
l’espace – c’est ça, l’ultime frontière. C’est ça qui rend notre espèce
révolutionnaire.


Mais je veux pas le faire, alors j’arque les
sourcils et jette un œil à Mel et Ursula pour obtenir leur soutien.


— Je le répète, j’aime pas ça. J’ai déjà
essayé une fois. C’est douloureux, distant, froid et exploiteur. J’aime baiser,
pas rester sur le cul en haletant comme une bête de cirque, à attendre de voir
jusqu’où un mec peut s’enfoncer dans mon trou.


— Peut-être que t’es pas encore débourrée.
Les nanas habituées s’en donnent vraiment à cœur joie, m’explique Terry.


— Je tiens pas à ce que mon cul ressemble
au tunnel sous la Manche, Terry. Sans vouloir jouer les rabat-joie, c’est pas
mon truc. J’ai rien contre, j’ai juste pas envie de le faire.


— Moi, ça me gêne pas, mais j’ai pas
envie que les gens le sachent, fait Melanie. Enfin, y a des trucs qu’on a pas
envie de montrer à tout le monde. On a le droit d’avoir une vie privée.


— Ouais, genre, je-suis-pas-du-genre, c’est
ça ? rigole Terry. 


—     Peut-être que c’est pas gênant pour toi, Terry, mais c’est pas pareil
pour les filles.


— Ça devrait pas être le cas, en cette
ère de féminisme. Ou de postféminisme, je devrais dire. Tu vois, Birrell, j’écoute
tes conneries, parfois.


— Tu m’en vois ravi.


Simon claque dans ses mains.


— Pensez à Baccarra. Dans ce milieu, personne
n’aime entendre une nana chanter « Désolée, je suis une lady. » Ce qu’on
veut, c’est « Allez monsieur, dansons le boogie. »


— D’accord, Simon, je lui fais dans un
sourire. Mais on veut aussi entendre la musique.


Il ouvre son portefeuille.


— La voilà, la musique.


Il déballe une liasse de billets, puis attrape
une affiche de film.


— Et ça aussi. On est en première ligne, ici.
Réfléchissez. Enfin quoi, d’où nous est venue cette obsession pour l’anal ?


— Oh oui, de notre société actuelle, on
est tellement absorbé par notre petite personne, tellement la tête dans le cul
je remarque.


— Non, ma chérie. Ça vient du porno. Ces
connards de l’industrie, des vrais pionniers. La pornographie éternue et c’est
toute la culture populaire qui se mouche. Les gens veulent du cul, de la
violence, de la bouffe, des animaux domestiques, du bricolage et de l’humiliation.
On a qu’à leur offrir tout en même temps. Prenez la télé-humiliante, prenez les
journaux et les magazines, prenez notre système de classes, la jalousie, l’amertume
que suscite notre culture ; en Grande-Bretagne, on a envie de voir les
gens se faire baiser, il continue, l’air d’un alien de Rencontres du
troisième type dans le rayon de lumière qui se glisse entre deux immeubles
sur le trottoir d’en face. Enfin bref, on continuera cette discussion plus tard.


Terry prend un air entendu et déclare :


— Ce que j’en dis, moi, c’est qu’on
devrait demander à Gina. Elle aura aucun problème à se faire défoncer le rectum.


— Pas question, Terry. Elle est potable
pour les films amateurs mais elle a aucun talent d’actrice. Laisse-moi m’occuper
du casting. L’autre jour, j’ai rencontré un vieux pote, Mikey Forrester, qui
gère un sauna. Il a des filles super bonnes qui bossent pour lui. Le casting
posera aucun problème. On a pas besoin de Gina, affirme Simon et il semble
frissonner à l’évocation de son nom.


Terry hausse les épaules.


— Ben c’est toi qui vois, mon pote, mais
elle m’a dit que si tu la laissais pas jouer dans le film, elle allait t’exploser
la face, il informe Simon avec un petit sourire satisfait.


Melanie acquiesce et confirme :


— Ouais, moi, je lui chercherais pas la
merde si j’étais toi, parce qu’elle peut être super dure. Elle va le faire, hein.


Simon, Sick Boy, se frappe le front d’exaspération.


— Magnifique. Je suis harcelé par une
vieille peau et mes rôles principaux refusent de se faire sodomiser. Bon, ben
dites à la fiancée de Begbie d’aller se faire foutre.


— Va lui dire toi-même, sourit Terry.


La réunion se termine et je reste quelques
instants pour discuter avec Simon :


— Pour le casting, là… je peux peut-être
t’aider. Je peux demander à des copines si ça les intéresse. Des filles qui s’y
connaissent, ça va de soi.


Simon me répond d’un lent hochement de tête.


— Il faut que j’y aille mais je t’appelle
plus tard, je lui dis. Je remarque Rab qui me regarde et m’attend, et je suis
certaine d’apercevoir un éclair de jalousie dans ses yeux.
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Colis


Je me suis encore défoncé avec la came que m’a
vendue Seeker. Ali m’a dit, tu t’éclates encore comme
ça et c’est pas la peine de rentrer, je veux pas qu’Andy voie ça. Ce qui est
raisonnable, alors je rentre pas. Toute la semaine, ç’a été une série de
canapés ; celui de Monny, de ma mère et du pauvre Parkie, et ça c’est pas
très cool vu qu’il essaie aussi de s’en sortir, de son côté. Le pauvre, l’a pas
besoin de me voir gigoter et suer 24 heures sur 24. C’est le pire, ça, à
la moindre rechute tu paies le prix fort. Tu sens vraiment le manque, même
après avoir fumé un petit coup. C’est comme si ton bon vieux système se
souvenait de ce que t’as fait dans le passé et te disait : « Désolé, mon
pote, mais prends ça ! »


Je me faufile à la maison pour la première
fois depuis plusieurs jours. Andy doit être à l’école et j’espère qu’Ali est
sortie. Ouais, l’appart est vide, alors je m’installe dans le vieux fauteuil
déglingué, je mets ma cassette d’Alabama 3 et chante par-dessus. Je vois mon
pote le chat Zappa, le seul gars qui me juge jamais. Je parcours quelques trucs
et quelques notes que j’ai récupérés à la bibliothèque de Leith, l’autre
jour. J’y suis entré pour m’abriter de la pluie, mais j’ai fini par prendre des
notes sur l’histoire. Je me disais que la devise de Leith, c’est Persévérer, et
c’est exactement ce que je dois faire. J’allume la télé, baisse le son et donne
à boire aux plantes en espérant que Zappa s’est pas remis à dépoter notre
copain le yucca.


Mais la journée a décidé d’être mauvaise et
ingérable. Pasqu’on frappe à la porte et quand je vais pour ouvrir, je reste
totalement bouche bée, mec. C’est le sauvage en personne, face à moi. Et je me
demande quand il est sorti, et puis mon cœur s’enfonce profond dans ma poitrine
et c’est, genre, oh-oh, qu’est-ce qu’il est allé raconter, Sick Boy ? J’arrive
pas à parler pendant un moment, et puis il sourit et je retrouve ma langue.


— Franco, euh, ça fait plaisir de te
revoir, mec. T’es sorti quand ?


— Ça fait deux putain de semaines, il
fait en entrant dans l’appart, et je fais gaffe que ses talons rayent pas le
vernis du parquet ; ça rendrait Ali folle pasque le proprio est super
ronchon. Et putain, j’ai pas perdu de temps, j’ai levé une minette quelques
heures après. Je baise pour l’Écosse, mon con. Et toi, putain, quoi de neuf ?
Tu te cames pas, hein ? il me fait, le visage tout amer.


Bon, ben quand tu vois les yeux de ce tigre
braqués sur toi, mec, vaut mieux pas trop déconner.


— Euh, pas vraiment, mec, mais c’est
genre, euh, au jour le jour, tu vois ? Ça fait une éternité que j’y ai pas
touché, quoi.


— T’as intérêt, putain, parce que j’en ai
ma claque, des junkies. Tu veux un rail ?


— Euh… euh… je sais pas quoi dire, mec. Enfin,
tu me diras, je sais jamais quoi dire.


Begbie prend ça pour un oui et sort un sachet.
Il verse une bonne dose et, bien que je sois pas accro à la coke, il faut que
je me fasse une ligne, question de protocole, mec. Ça se respecte, un protocole,
hein. Et un petit rail peut pas faire de mal. Franco prépare la poudre.


— On m’a dit que t’avais été à Perth
pendant quelque temps. Putain de prison merdique. Tu m’as manqué, pauvre con, il
me fait dans un sourire et je me dis que je lui ai manqué, moi en tant
que personne, et pas que je lui ai manqué en prison.


Qu’est-ce que je peux y répondre ?


— Euh, tu m’as manqué aussi, Franco, mais
t’as l’air en pleine forme, faut bien le dire, mec.


Il tapote son bide en tablettes.


— Ouais, j’ai fait des efforts en taule, contrairement
à d’autres. Ça paye, aujourd’hui, putain c’est sûr ça paye – il sniffe une
énorme ligne. J’ai une copine, on crèche à Wester Hailes mais on va prendre un
appart sur Lorne Street. Je reste là-bas, moi, putain. Elle est bien foutue et
tout, il me fait en traçant dans l’air les courbes d’une fille en forme de
sablier. Bon, elle a un gosse. Elle sortait avec un gars qui a joué les malins,
mais je lui ai éclaté sa putain de gueule. Ce connard, il a eu de la chance que
je lui éclate que ça. Je dors chez ma mère mais ça me prend la tête, tout ce qu’elle
fait c’est parler d’Elspeth et de cet enculé avec qui elle sort, Franco
explique en mitraillant ses syllabes comme un AK-47, mec.


Je sniffe une autre ligne. Je me lève et me
frotte le nez.


— Ouais… Et tes gosses, y vont comment ?


— Je suis allé les voir l’autre jour, putain.
Y vont bien, mais cette pouffiasse de June me court grave sur les nerfs. Pourquoi
je me suis foutu avec elle, putain ? C’était même pas un bon coup, j’aurais
dû aller me faire examiner la tête.


— T’as réussi à, euh, éliminer la taule
de ton système ?


Begbie est cocaïné à fond et il me regarde
comme s’il s’apprêtait à m’arracher la tête.


— Putain, ça veut dire quoi exactement, ça ?
Hein ?


— Euh, c’est que moi, il m’a fallu un
bout de temps avant de me remettre dans le bain, et j’y suis resté, genre, cinq
minutes, comparé à toi, mec.


Beggar Boy est parti dans son trip, et il
parle de la taule et c’est très, très gênant, tu vois, pasque je pense à Rent
et à la thune qu’il m’a donnée, et j’en ai parlé à Sick Boy, et qu’est-ce qu’il
se passera s’il raconte tout à Begbie ?


Franco trace d’autres lignes mais chuis encore
sous le coup de ma première. Il continue à parler des tarés de la prison et
puis tout d’un coup, il me lâche plus des yeux, des yeux mauvais, mauvais.


— Hé, Spud, tu vois, quand j’étais en
taule… j’ai reçu un colis.


Renton a dû le rembourser et tout !


— Ouais, mec. J’en ai reçu un, aussi. C’était
de la part de Mark…


Begbie s’arrête net et mate mon âme, mec.


— T’as eu un putain de colis de Renton, adressé
à ton nom ?


J’ai la tête qui bourdonne et je sais pas quoi
répondre, alors je crache :


— Ben tu vois, Franco, j’étais pas sûr
que ça venait de Rent. Enfin, je veux dire, c’était anonyme, on l’a glissé sous
ma porte, quoi. Mais, euh, j’ai tout de suite pensé que c’était de lui.


Il enrage, frappe sa paume de son poing et se
met à faire les cent pas. J’ai toutes mes sonnettes d’alarme qui s’affolent, mec.
Pourquoi il se comporte comme ça s’il a eu sa part ?


— T’as raison, Spud ! C’est ce que j’ai
toujours pensé, putain ! Y a que ce putain de voleur de junky qui pouvait
envoyer des colis de pornos de tapettes, avec toutes ces tafioles qui s’enculent,
et les envoyer à notre nom ! Il nous fout le nez dans notre putain de
merde, Spud ! CONNARD ! Franco rugit, donne un coup dans la table et
fait tomber un cendrier en verre qui se casse pas, heureusement.


Du porno gay… mais qu’est-ce…


— Ouais, ça devait être Renton, quoi, je
déclare en essayant de comprendre de quoi il parle et bien content de pas avoir
parlé d’argent.


— Tous ces enculés que j’ai éclatés en
taule, j’imaginais que c’était Renton, crache l’animal sauvage avant de sniffer
deux autres rails. J’ai revu Sick Boy, dans son nouveau pub, ce putain de Port
Sunshine ! Ouais, ce connard a vraiment réussi, hein. Mais bien sûr, on
peut rien lui dire, il a le cerveau monopolisé par sa prochaine putain de
combine géniale.


— M’en parle pas, mec, je réponds en m’enfilant
une autre ligne, même si mon cœur bat toujours la chamade et que je transpire
encore sous le coup de la première.


— Ouais, et j’ai revu Second Prize à
Scrubbers Close, avec tous ces putain de SDF.


— On m’a dit qu’il avait arrêté la picole,
je fais en haletant à mesure que la came me heurte comme un train.


Begbie s’enfonce dans le fauteuil.


— Ouais, il avait arrêté jusqu’à ce que
je le raisonne, putain. Je l’ai traîné au EH1, sur le Mile. Il voulait pas
boire, alors j’ai foutu quelques gouttes de vodka dans sa citronnade, il
explique dans un long ricanement forcé. Du coup, le voilà reparti. Faut bien qu’il
s’amuse : chanter des cantiques toute la journée à des putain de poivrots
et lire la Bible ? Quelle connerie, alors j’ai fait mon devoir de bon
samaritain et j’ai sauvé ce couillon d’une putain de vie chiante. Ils te lavent
le cerveau, les connards de la mission. Je vais leur en donner, à ces connards,
de la putain de chrétienté…


Je réfléchis à tout ça, je pense à Second
Prize qui avait réussi à s’en sortir.


— Mais les toubibs ont dit qu’il était
pas censé boire d’alcool, Franco, je lui fais en passant mon doigt devant ma
gorge avant d’ajouter d’une voix étranglée : ou il est kaput.


— Il a essayé de m’avoir avec ces
conneries, « les toubibs ceci, les toubibs cela » mais je lui ai dit
texto, à ce con, c’est la qualité de vie qui compte. Mieux vaut une année à s’éclater
que cinquante à désespérer. Putain, qui veut devenir comme ces vieilles peaux
du Port Sunshine ? Je lui ai dit de se faire greffer un nouveau foie. Histoire
d’effacer son ardoise.


Chuis obligé de supporter ça pendant des
siècles, mec, et chuis soulagé quand il s’en va, parce que toute cette violence,
ça devient super chiant à écouter.


Tu passes ton temps à t’inquiéter que ta tête
fasse oui alors qu’elle devrait faire non, tu vois le genre. Même si chuis en
pleine forme après la coke, je me contiens, j’attends qu’il s’en aille et puis
je sors sous la bruine et je vais à pattes jusqu’à la bibliothèque centrale sur
George IV Bridge. Persévérer.


Quand j’arrive dans les salles d’Édimbourg, ma
tête tourne encore un peu, et j’observe une fille qui installe les microfilms.


— Euh… excusez-moi, vous pourriez me
donner un coup de main ? J’ai jamais fait ça, quoi, je lui fais en
montrant une machine libre.


Elle me regarde quelques secondes à peine et
répond :


— Bien sûr.


Et elle me montre comment s’y prendre. Et mec,
c’est tellement simple que je me sens con. Mais ça marche ! Je lis des
trucs sur la grande trahison de 1920, quand Leith a été absorbée par Édimbourg
contre la volonté du peuple. C’est quand les purs problèmes ont commencé, mec !
Quatre contre un, mec, quatre contre un.


Sur le chemin du retour vers le port, le temps
a changé et il commence à pleuvoir fort. J’ai pas de monnaie pour prendre le
bus, alors c’est col-relevé – grandes-enjambées. Des jeunes traînent au centre
commercial de Saint-James et j’aperçois mon pote Curtis.


— Ça va, mec ? je lui demande, les
effets de la coke presque disparus.


— Salut, Sp-Sp-Spud.


Il se sent juste un peu nerveux par rapport à
son bégaiement mais si on reste cool et qu’on lui met pas la pression, il
trouve son rythme et la conversation coule comme une rivière, mec. On cause un
peu, et puis je repars vers John Lewis’et Picardy Place, j’atteins le Walk et
frôle les murs pour essayer de m’abriter de la pluie.


Je passe la frontière à Pilrig et quand j’entre
dans Leith-la-pas-si-ensoleillée-que-ça, je croise Sick Boy qui semble de
meilleure humeur. Je croyais qu’il m’ignorerait, mais nan, mec, il me fait plus
ou moins ses excuses, ou du moins ce qui se rapproche le plus d’une excuse.


— Spud. Euh… oublions ce qui s’est passé
l’autre jour, mec.


Visiblement, il a rien cafté à Franco, mec, même
si le Généralissimo s’est pointé à son pub, alors il remonte dans mon estime.


— Ouais, genre, chuis désolé, Simon. Merci
de, euh, d’avoir rien dit à Franco, quoi.


— Je l’emmerde, ce connard. J’ai bien
trop de trucs à faire pour m’occuper de gars comme lui, il déclare en me tirant
vers le Shrub Bar. Allez, on va prendre une bière jusqu’à ce que cette putain
de pluie s’arrête.


— C’est cool, mais… euh, va falloir que
tu m’avances, mon pote, chuis fauché.


Sick Boy soupire mais il entre quand même, alors
je lui emboîte le pas. Le premier gars que je vois dans la salle, c’est Cousin
Dode, debout au comptoir, et on se retrouve un peu coincés avec lui. Dode nous
fait le show du Weedgie à Edimbourg : chez lui, les équipes de foot sont
meilleures, les transports en commun meilleurs, les pubs meilleurs, les taxis
moins chers, les gens plus chaleureux, le truc classique du Weedgie, mec. Et il
a sûrement raison, mais encore une fois, il habite à Édimbourg.


Quand il va aux chiottes, Sick Boy me lance un
regard dur et me demande :


— C’est qui, ce putain d’attardé ?


Alors je lui parle du Cousin et je lui dis que
j’aimerais bien connaître son code de carte bancaire, pasque si je l’avais, je
fouillerais dans les poches du couillon pasqu’il a un sacré paquet sur son
compte.


— Ouais, il arrête pas de dire qu’à la
Clydesdale Bank, t’as le droit de choisir ton code secret.


Quand Dode revient, on recommande une bière et
on s’installe à une table. Et un truc incroyable se produit ! Le gars
retire sa veste, et Sick Boy et moi, on se regarde. Il est là, mec, juste sous
notre nez ! On voit le lion tatoué sur le bras de Dode avec écrit « Prêt »,
et le roi Billy à cheval sur l’autre bras. Ouais, et sur un parchemin juste
sous le cheval, on peut voir son CODE secret, tatoué sur la peau des fois qu’il
l’oublierait : 1690[10].
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« … une fesse coupée… »


C’est un peu une usine, notre appart de
Tollcross. Des joints et des tasses de café circulent en permanence. Rab et moi, on bosse sur le scénario. Dianne est installée près de nous,
plongée dans ses notes et profite de nos gloussements tandis qu’on bataille
côte à côte devant l’écran de l’ordi. Elle y jette un œil à l’occasion, ronronne
son approbation et offre parfois une suggestion intéressante. Dans un coin, Lauren
bosse aussi pour la fac et essaie de nous coller la honte pour qu’on la
rejoigne sur le devoir en cours. Visiblement intriguée, elle refuse néanmoins
de regarder notre scénario. Rab et moi, on l’énerve en murmurant des trucs
comme « pipe » ou « dans son cul », et on ricane pendant
que Lauren, rouge pivoine, marmonne « Fellini » ou « Powell et
Pressburger ». Dianne finit par abandonner et ramasse ses affaires.


— Je me casse, j’arrive plus à supporter.


Lauren nous jette un regard irrité :


— Ils t’empêchent aussi de bosser ?


— Non, mais à chaque fois que je regarde
leur truc, ça m’excite. Si vous entendez des halètements et des bruits de moteur
dans ma chambre, vous saurez ce que je suis en train de faire.


Lauren affiche une moue misérable et mâchonne
sa lèvre inférieure. Si ça l’embête à ce point, pourquoi est-ce qu’elle va pas
dans sa chambre, elle aussi ? Quand on a terminé et imprimé un premier jet
d’environ soixante pages, sa curiosité prend le dessus. Elle s’approche, lit le
titre, presse la flèche pour faire descendre le curseur et parcourt le texte
avec un dégoût et une incrédulité croissants.


— C’est horrible… c’est dégueu… c’est
obscène… et même pas dans le bon sens du terme. Y a aucun mérite, là-dedans. C’est
de la merde ! J’arrive pas à croire que vous puissiez écrire une horreur
aussi dégradante et exploiteuse… Et vous comptez faire tous ces trucs avec des
gens, des inconnus, vous allez vous laisser faire ?


Je me sens presque obligée de lui dire, tout
sauf la sodomie, mais au lieu de ça, je prends un ton superbe et lui balance
une citation que j’ai apprise exprès pour une pareille occasion.


— Je voudrais savoir lequel est le pire, ou
d’être violée cent fois par des pirates nègres, d’avoir une fesse coupée, de
passer par les baguettes chez les Bulgares, d’être fouetté et pendu dans un
auto-da-fé, d’être disséqué, de ramer en galère, d’éprouver enfin toutes les
misères du monde par lesquelles nous avons tous passé – je regarde Rab qui se
joint à moi pour ajouter : – ou bien de rester ici à ne rien faire ?


Lauren secoue la tête.


— Qu’est-ce que vous racontez encore
comme conneries ?


Rab remet son grain de sel :


— C’est de Voltaire, dans Candide. Je
suis étonné que t’aies pas reconnu, Lauren, il dit à notre amie qui tremble
nerveusement et allume une clope. Et qu’est-ce que Candide a répondu ? fait
Rab un doigt levé vers moi pour qu’on déclame à l’unisson : C’est une
grande question !


Lauren se tortille sur sa chaise, l’air en
rogne, comme si on se foutait vraiment de sa gueule, mais on est trop
concentrés sur le scénario.


— Elles sont belles, tes roses, me fait
Rab pour essayer de détendre l’atmosphère. J’ai vu un autre bouquet de fleurs
fraîches dans un vase. C’est quoi, cette histoire ? il demande avec un
sourire coquin.


Lauren lui jette un regard, mais je sens
immédiatement l’innocence de sa remarque et je me dis que ça doit venir de Sick…
de Simon. On peut sans aucun doute éliminer Rab de notre liste de suspects.


On reste éveillés jusqu’à l’heure d’ouverture
des magasins à relire notre brouillon et à y apporter des corrections. Rab et
moi étions fatigués et inquiets de le porter jusqu’à Leith pour le montrer aux
autres, mais on a quitté l’appart grandement encouragés par les propos de
Lauren. On est allés chez un imprimeur pour le faire photocopier et relier en
plusieurs exemplaires. On s’installe dans un café pour prendre un petit déj et
c’est seulement là que je me rends compte, alors que la fatigue et l’excitation
d’avoir terminé le travail me frappent de plein fouet, à quel point Lauren
était vexée. Dans une vague soudaine de culpabilité, je demande :


— Tu crois pas qu’on devrait remonter
voir comment elle va ?


— Nan, ça ferait qu’empirer les choses. Laisse-lui
un peu de temps.


Et ça me va comme ça ; j’ai aucune envie
de remonter à l’appart. Parce que je m’amuse bien avec Rab. Je profite du café
fort, du jus d’orange, des bagels, je profite de nous voir assis là, un
scénario achevé posé sur la table. Un scénario de film qu’on a écrit ; on
a fait quelque chose, Rab et moi, on s’est assis et on a fait quelque
chose. Et je sens une grande intimité entre nous, et je pense que j’ai
encore envie de moments ensemble, comme celui-ci. Mais c’est plus une simple
histoire de cul, comme cette obsession grandissante pour Simon, en fait, ça me
semble même asexué, quelque part. Pas une envie de baiser, mais plutôt de
passer des moments comme ça. Sauf que ça me fait gamberger.


— Tu crois que ta copine serait d’accord
que tu passes une nuit entière à écrire un film porno avec une autre femme ?


Rab capte le message. Il s’éloigne de moi, émotionnellement,
et élude la question d’un haussement d’épaules avant de se verser une autre
tasse de café. On reste silencieux un instant, puis il s’apprête à dire un truc,
se ravise, et on ramasse nos affaires pour sortir et prendre un bus à
destination de Leith.


Je l’ai à l’esprit, tout le temps du trajet
jusqu’à Leith, puis on arrive au pub et il est là. Simon Williamson. Les autres
entrent peu à peu en traînant les pieds. Ursula est vêtue d’un jogging qui
serait affreux sur une Anglaise mais qui est étrangement cool sur elle. Craig
et Ronnie, les siamois. Mon visage s’illumine quand je vois Gina pour la
première fois depuis qu’elle m’a aidée, l’autre fois. Je m’approche d’elle et
pose la main sur son épaule.


— Merci beaucoup de m’avoir aidée, je
chantonne.


— T’as gerbé sur mon T-shirt, elle répond
d’un ton bourru et je suis surprise un instant, mais son agressivité est
superficielle, et elle m’adresse un sourire. C’était qu’une petite blanchette. Ça
arrive à tout le monde.


Et Melanie fait son entrée, ouverte et amicale,
elle me serre dans ses bras comme une amie d’enfance perdue de vue. Mon humeur
s’améliore encore lorsqu’on leur donne à chacun une copie.


— Je vous rappelle que c’est juste un
premier jet. Toute suggestion est la bienvenue.


Au moins, le titre fait son effet. Ils
ricanent tous en voyant sur la page de titre :


La
Chevauchée des sept frères


Je leur résume l’intrigue.


— Voilà en gros l’histoire : sept
gars sont sur une plateforme pétrolière. L’un d’entre eux, Joe, fait un pari
avec un autre, Tommy : chacun des sept « frères » devra baiser
pendant le week-end à terre. Non seulement ils doivent baiser, mais ils doivent
satisfaire leur fantasme sexuel connu de tous. Malheureusement, deux d’entre
eux veulent faire autre chose, de nature plus sportive et culturelle, et un
troisième est irrémédiablement puceau. Donc Tommy semble avoir toutes ses
chances. Mais Joe a des alliées : Melinda et Suzy, qui gèrent un bordel de
luxe et se mettent à la recherche des sept montures qui s’occuperont de ces
satanés frères une bonne fois pour toutes.


Simon hoche la tête, enthousiaste, et se
frappe la cuisse.


— Ça m’a l’air bon. Putain, ça m’a l’air
super bon.


Pendant qu’ils lisent, Rab et moi descendons
pour boire un coup dans le pub fermé et vide. On papote pendant une demi-heure
sur le scénario et la fac avant de remonter. Quand on ouvre la porte, ils sont
tous assis dans un silence abasourdi. Je me dis, oh non, mais je me rends compte
qu’ils nous regardent avec admiration.


Tout à coup, le rire épais de Melanie aspire l’air
de la pièce. Elle jette le manuscrit sur le comptoir, incapable de se contrôler.


— C’est complètement taré, elle me fait
dans un ricanement en portant la main à sa bouche. Vous êtes trop forts.


Puis Terry l’interrompt et observe Rab.


— Ouais, c’est bien, mais écoute-moi bien,
Birrell, c’est pas un putain de devoir de fac. Plus question de se frotter le
menton et de jouir, maintenant, faut être capable de se frotter la queue et de
jouir. Bienvenu dans la réalité, mon pote.


Rab lui jette un regard impatient.


— Mais lis ce putain de scénar, Lawson. C’est
sept frères sur leur plate-forme, putain. Ils finissent leur semaine et ils
cherchent à rencontrer sept nanas.


Simon dévisage Terry d’un air hostile, puis il
se tourne vers nous, les yeux vitreux, le visage bouleversé.


— C’est le travail de deux putain de
génies, les amis, il déclare en se levant pour attraper l’épaule de Rab et m’embrasser
sur la joue avant de se pencher par-dessus le bar et de verser d’énormes doses
de Jack Daniels. Y a tous les plans, là. J’ai adoré la scène avec les cordes et
la fessée. Tellement… fruitée !


— Ouais, je lui explique en pleine extase
tout en essayant de conserver mon calme face à ses commentaires, tandis que la
sombre fatigue de ma nuit blanche se fait ressentir. Le marché british, tu sais.
C’est une manie très british ? Ses origines culturelles viennent, genre, des
écoles privées et d’une culture d’Etat hyperprotecteur ?


Rab acquiesce, enthousiaste.


— Ça montre aussi notre héritage de porno
soft et la nature répressive de notre culture de la censure, il ajoute, nos
prétentions soudain grandissantes. Comment Lauren a pu dire qu’il n’y avait
aucun art ? Ça me dépasse.


— On s’en fout, de l’art, Birrell, moi j’ai
bien aimé le coup du mec obsédé par les pipes, fait Terry avec un clin d’œil, sa
lèvre inférieure caressant la supérieure.


Simon hoche la tête lentement et déclare avec
une satisfaction et une ardeur de bourreau :


— À présent, il faut faire le casting.


— Je veux jouer tous les frères, lance
Terry. De nos jours, on peut le faire avec les effets spéciaux et le montage. Quelques
perruques, des costumes, genre des lunettes et tout…


Nos rires sont teintés d’incrédulité mais on
sait que Terry parle sérieusement. Simon fait non de la tête.


— Nan, on doit tous avoir un rôle – enfin,
n’importe quel gars qui peut bander devant une caméra.


— Y aura pas de soucis de ce côté-là, réplique
Terry qui se la raconte en tapotant son entrejambe avant de se tourner vers Rab.
J’ai remarqué que tu disais rien, Birrell ! Ça te dit pas, un petit rôle ?
Petit étant le mot clé.


— Va chier, Terry. Elle est suffisamment
grosse, même si une demi-douzaine de bites de trente centimètres serait encore
au large dans ta grande gueule.


— Rêve toujours, Birrell.


— Les enfants, s’il vous plaît, fait
Simon avec grandeur. Ça vous a peut-être échappé, mais il y a des dames dans l’assemblée.
Ce n’est pas parce qu’on fait un film pornogra… euh, un film pour adultes qu’on
doit se sentir obligés d’être vulgaire. Les égouts, c’est dans votre tête, pas
autour de cette table.


On rougit de notre succès, Rab et moi. On s’apprête
à partir pour aller voir nos résultats de dissert à la fac, quand Simon s’approche
de moi et me chuchote à l’oreille :


— Toute ma vie, tu as été un mirage, mais
tu es bien réelle.


C’est lui qui a envoyé les fleurs.


Dans le bus qui nous ramène en ville, Rab
radote sur notre film et le cinéma en général, mais j’ai l’esprit ailleurs. Je
ne le vois plus, ne l’entends plus, je ne pense qu’à Simon. Toute ma vie, tu
as été un mirage, mais tu es bien réelle.


Je suis réelle à ses yeux. Mais notre vie n’est
pas réelle. Ce n’est pas la vraie vie. C’est du divertissement. À la fac, je
vois que McClymont m’a mis 10,5. C’est pas génial, mais j’ai la moyenne. J’ai
des commentaires semi-moyens.


Un bon effort, minimisé par cette habitude
irritante d’adopter l’orthographe abâtardie américaine. « Colour » ne
s’écrit pas « color ». Vous soulevez néanmoins des points
intéressants, mais ne négligez pas l’apport des immigrants écossais dans la
science et la médecine : ils ont influencé bien plus que la politique, la
philosophie, l’éducation, l’ingénierie et la construction.


La moyenne. Je peux enfin oublier cette partie
de mon cursus et ce vieux bâtard flippant pour toujours.
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Combine n° 18 741


Je regarde dans le jardin, où une bonne femme
étend son linge. De lourds nuages maussades flottent au-dessus des toits et cachent le joli ciel bleu pâle. La femme lève les yeux et
se rend compte avec un froncement de sourcils découragé qu’il va pleuvoir comme
vache qui pisse et, de frustration, colle un coup de pied dans son panier.


Le casting a été simple à réaliser : Craig
et Ursula feront la scène avec les cordes ; Terry, notre baiseur fétiche, prendra
Mel dans la boîte à caca ; Ronnie fera le boxeur qui s’éclate en matant
Nikki et Melanie ensemble (et il sera pas le seul) ; et moi, je ferai
celui qui veut une orgie. Je demanderai à Mikey Forrester de faire la scène de
la pipe avec une de ses petites putes débiles. Tout ce qu’il nous faut, c’est
un frère pour la scène homme-femme, et je vais voir si Rab peut pas le faire, ou
même Renton, et il me faut un jeune étalon pour le rôle du puceau qui perd sa
virginité.


Le problème avec ce film, si on veut le faire
comme il faut, c’est l’argent. Je suis bien décidé à ce que ce ne soit pas une
opération cheap. Je vais leur prouver qu’ils ont eu tort de nier la force de
SDW comme élément clé de l’industrie. Mais ça ne peut pas se faire à bon marché,
parce qu’ils n’attendent que ça. Je n’ai pas accès à tout ce fric qu’ils
jettent par les fenêtres, ces connards pourris-gâtés. Mais Spud et son couillon
de copain m’ont donné une idée, et je suis parti en reconnaissance. Ça pourrait
s’avérer fructueux. Bien sûr, j’ai un plan plus élaboré en tête que ce projet
dérisoire ; plan qui devra exclure d’office Daniel Murphy.


Alex McLeish ?


Ce n’est qu’une question de profondeur, Simon,
et j’admire l’équipe que tu as réunie, en particulier la petite Nikki. Très
talentueuse. Notre ami Murphy, par contre, eh bien, il a fait le boulot qu’il
fallait, mais je ne crois pas qu’il soit suffisamment pro pour faire partie du
groupe.


Merci, Alex. Tout à fait mon point de vue :
Murphy n’est qu’un pur bouche-trou. Conseil est pris auprès de l’homme en
personne, et je m’apprête à parcourir le Continent à la recherche de signatures,
en respectant bien sûr l’arrêt Bosman. Évidemment, il sera difficile de
persuader notre favori de toujours, Mark Renton, de revenir à Leith. Mais je
commence ma mission d’éclaireur plus près de chez moi. On m’a laissé plusieurs
messages au pub, un certain Paul Keramalandous de la Links Agency, une boîte de
com très yuppie sur Queen Charlotte Street qui prétend incarner la « nouvelle
Leith ». Les messages expliquent que Keramalandous est intéressé par un
forum des Entreprises de Leith contre la drogue. Je ressens à la fois le
serrement de mon estomac et la salivation dans ma bouche, qui indiquent qu’on
est sur une piste juteuse, alors je rappelle. La conversation est fructueuse ;
le gars me dit que d’autres entreprises l’ont contacté, et il propose une date
la semaine prochaine, pour une réunion d’inauguration à l’Assembly Rooms. Il me
demande si j’ai quelqu’un à l’esprit, quelqu’un que j’aimerais « inviter à
la table ». Je pense à la pauvreté de mes contacts légitimes, ici. Qui
est-ce que je pourrais inviter, putain ? Lexo, avec son sale café thaï
graisseux ? Mikey Forrester, avec son sauna et ses petites putes louches ?
Pas moyen. C’est ma combine, ma combine à moi tout seul. Je laisse entendre à
Paul qu’il vaut mieux se restreindre au début à lui, moi et aux quelques autres
noms qu’il a mentionnés plus tôt.


— Ça me semble tout à fait cohérent, il
approuve calmement dans le combiné. Au moins le temps de mettre les choses en
route. On veut pas d’un scénario avec trop de cuistots.


J’émets les sons adéquats, je raccroche et
inscris la date provisoire, bientôt confirmée, dans mon agenda. Je suis certain
que cet imbécile mangera le contenu de mon cul avec une gratitude servile en
moins de deux. Stimulé par ce succès, je décide de jouer le tout pour le tout
avec Renton la Rouquine.


Je lance mon offensive de charme en l’appelant
pour lui parler de cette combine, ou du moins lui dire ce que je veux qu’il
sache. À mesure que je parle, son silence est de plus en plus insupportable, devient
même insoutenable. Je veux voir son visage, ses petits yeux calculateurs, leur
façon de muter en Aled-Jones-l’enfant-de-chœur quand il sent la magouille.


— Alors, qu’est-ce que t’en dis ?


Il a l’air plutôt impressionné.


— Y a du potentiel, il répond avec ce qui
ressemble à de l’enthousiasme circonspect.


— T’as trop raison, ils vont marcher.


— Ouais, les Weedgies sont assez
prévisibles. Enfin quoi, n’importe qui, en Grande-Bretagne ou en république d’Irlande,
espère depuis des décennies que les six comtés d’Ulster disparaissent enfin, mais
ces branleurs te jouent toujours l’imitation des plus gros nazes imaginables.


— Oui, je suis d’accord, ils font preuve
d’aucune originalité, surtout les Huns. Ils piquent le nom de leur groupe à
West Ham, leurs chansons à Millwall. C’est un coup sûr, même si la plupart d’entre
eux doivent être à la Royal Bank of Scotland ; mais il doit bien y en
avoir quelques-uns à la Clydesdale.


— On peut savoir ce que tu mijotes exactement ?


— Comme je te l’ai dit, je vais avoir besoin d’ouvrir
deux comptes hors lieu. Viens m’aider, Mark, je lui dis en déglutisssant. J’ai
besoin de toi. Tu me dois bien ça. Alors, tu marches ?


Il n’hésite qu’un instant.


— Ouais. Tu peux revenir ici, un de ces
jours ? Pour qu’on puisse revoir certains trucs et résoudre les détails ?


— Je peux venir vendredi, je lui réponds
en essayant de ne pas avoir l’air trop enchanté.


— On se voit vendredi, alors.


Tu parles que tu vas me voir, putain, Renton, espèce
de bâtard de voleur.


À peine le téléphone raccroché, mon portable
vert – celui que je donne aux mecs – sonne, c’est Franco.


— Je me suis trouvé un portable, hein. C’est
trop génial, putain. On se fait une putain de séance de cartes, ce soir. Y aura
Malky McCarron, Larry et tout. Nelly arrive de Manchester et tout, mon con.


— Ah zut, je dois bosser, je réponds avec
une fausse déception, soulagé de ne plus faire partie du rotary-club de ce
psychopathe qu’ils appellent les séances de cartes de Begbie.


Me faire extorquer mon fric par des losers
bourrés, c’est pas l’idée que je me fais d’une soirée divertissante.


Mais c’est intéressant que Begbie ait appelé
juste après ma discussion avec Renton. Je crois que ça veut dire une chose :
ils sont faits pour être ensemble.
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La vaisselle


Ali est venue qu’une fois avec le gamin, et on
a pas vraiment eu l’occasion de discuter. Mais je me sens quand même dynamique, dynamique, dynamique, mec, pasque les recherches
avancent et que chuis clean. Ali était plutôt… euh… sceptique, mec, pasque c’est
un chemin qu’elle connaît bien, mais cool de sa part, je crois qu’elle essaie
de m’accorder le bénéfice du doute. Un autre truc sympa, c’est que moi et Sick
Boy, on est redevenus plus ou moins potes. Je vais le retrouver plus tard, parsqu’on
est sur un coup.


Chuis allé voir ma petite sœur Roisin à son
appart, et pour être aussi franco que notre M. Begbie, c’est pas le genre
de nana avec qui je me suis jamais entendu. Elle a dix ans de moins que moi, elle
a de l’ambition et elle a jamais approuvé le style de vie du clan Murphy, quoi.
Son copain est plutôt cool, il bosse en Espagne, alors il m’a laissé son pass
saisonnier pour Easter Road. Ça fait une éternité que chuis pas allé voir un
match, mec, mais les verts sont discos, en ce moment. Alex McLeish, il me fait
un peu penser à Rent, et aussi à ce gars dans NYPD Blue, comment il s’appelle,
déjà ? Robinson Crusoé ? Nan, mais un truc comme ça. Enfin, tu me
diras, c’est peut-être juste couleur de la tignasse. Et maintenant, on a le petit
Français à l’arrière, et le Black en milieu de terrain. Alors je vais peut-être
aller voir le match contre Dunfermline, pour combattre l’ennui, mec, c’est
toujours le plus gros problème. L’ennui et l’anxiété. Pour le premier, on
chasse le speed. Et puis on devient tout anxieux, et c’est là que la bonne
vieille héro entre en scène.


C’est un plan un peu glacial pour ma frangine,
mec, ça c’est sûr. Je veux dire, on a eu un bail de neuf mois dans le même bide
et tout, mais j’imagine qu’une fois dehors, on a posé le pied dans deux époques
différentes, mec, deux ères différentes. Alors, une fois le pass en poche, je
prends congé de Rosh.


En descendant les escaliers, j’entends des
hurlements. Quand j’arrive au palier d’en dessous, je me rends compte que c’est
June, l’ex de Franco, avec les deux petits bâtards de Begbie, et y en a un qui
crie et l’aîné se prend une dérouillée par June qui semble avoir pété un plomb,
mec, genre carrément explosé un plomb.


— JE T’AI VU LE FRAPPER, PUTAIN ! ESSAIE
PAS DE DIRE LE CONTRAIRE, PUTAIN ! QU’EST-CE QUE JE T’AI DÉJÀ DIT, SEAN ?


Le petit bâtard de Begbie reste là, à
encaisser les coups, à basculer comme une poupée de chiffon mais sans se bouger
trop le cul non plus. Ce mini-keum, on dirait qu’il fait du hip-hop, un
déhanchement sauvage, il plie pour absorber l’impact des claques. L’autre gosse
a l’air d’avoir les jetons grave et il reste silencieux.


— Eh alors, comment va, June ? je
crie.


— Spud, elle répond et elle se met à
chialer d’un coup, elle secoue la tête, genre, elle craque complètement, tu
vois.


C’est genre, un peu flippant de débarquer dans
une situation comme ça. Enfin, je veux dire, je savais même pas qu’elle
habitait là.


— Euh… ça va aller… je fais en prenant
ses sacs de commission et en remarquant qu’une des anses est cassée. Ouais… merci,
Spud, c’est ces deux-là, elle pleure.


— Des sacrés bonshommes pour toi, hein.


Je souris. Le plus petit m’adresse un sourire
peureux mais l’autre chiot de la portée Begbie, il me regarde d’un air super
flippant, même pour un gosse aussi jeune. Ouais, fils de Franco, celui-là, c’est
clair, y a pas de doute !


June met la clé dans la serrure et ouvre la
porte. Les gamins se ruent à l’intérieur, l’aîné hurle un truc à propos de Sky
Sport. June les regarde passer, une vraie équipe de démolition à quatre bras. Puis
elle se tourne vers moi :


— Je t’inviterais bien à prendre un thé, Spud,
mais c’est une horreur, l’appart.


Y a pas que l’appart qui est une vraie horreur,
mec. Notre June, là, elle a l’air, genre, mal-mal-mal en point. Mais à la façon
dont elle a dit ça, on dirait qu’elle a besoin de parler à quelqu’un. Je sais
que j’ai prévu de retrouver le Sale Mec et Cousin Dode au pub, mais ça me
ferait pas de mal non plus, une petite conversation. Je parle ni avec Ali, ni
avec la petite Rosh à l’étage du dessus, qui avait qu’une envie, voir mes
talons.


— Ça peut pas être pire que chez moi, je
lui dis.


Et June me regarde comme si elle pesait le
pour et le contre, et puis qu’elle décide que c’est pas faux.


Quand j’entre, c’est un ouragan de fringues d’enfants
et de jouets. Une pile de vaisselle stagne dans l’évier, on dirait qu’elle y
est depuis des années. Je trouve à peine assez de place sur le plan de travail
pour y poser les sacs.


June tremble, je lui propose une clope et la
lui allume. Elle met la bouilloire à chauffer et n’arrive pas à trouver de
tasse propre. Elle essaie d’en rincer une, essaie de verser un peu de produit
mais tout ce qui sort de la bouteille, c’est un bruit de pet. Elle en prend une
nouvelle dans l’un des sacs mais elle arrive pas à l’ouvrir avec ses mains qui
gigotent. Elle éclate en sanglots, pas juste des pleurs, des vrais gémissements,
ce coup-ci.


— Je suis désolée, c’est mes nerfs, tout
part en cacahuètes… regarde-moi cet endroit. C’est les gosses… ils sont
tellement difficiles… j’ai aucune aide, enfin quoi, Frank vient de sortir mais
il est venu les voir qu’une seule fois, il les a même pas emmenés en balade !
En liberté depuis dix minutes et il porte déjà des jolies chemises, des
fringues et des bijoux… ces bagouses… je peux plus le supporter, Spud… je peux
plus le supporter…


Je regarde la pile de vaisselle.


— Je vais te dire, moi, je te file un
coup de main avec ça, on va faire briller la cuisine. Tu te sentiras mieux, après,
mec, quand tout ça sera nettoyé, pasque c’est ça, quand tu te sens naze, genre
que t’as épuisé toute ton énergie et que tu vois une énorme pile de vaisselle
dans l’évier, ça c’est le pire, mec, le pire du pire ; comme si ton
énergie s’écoulait par la bonde, mec, tout en bas. Alors, un problème partagé
est un problème mi-résolu et tout, June, mec.


— Nan, ça va aller…


— Hé ! Allez ! On va faire
briller tout ça, mec, faire briller tout ça, je lui dis en mettant un tablier.


Je plonge tête la première dans la pile et
June proteste, mais c’est sans grande conviction, et elle s’y met un peu quand
on commence à en voir le bout, et en moins de deux, c’est fini, mec, le
problème a disparu et tout est redevenu clair, tout est redevenu possible. Il
suffit de te nettoyer l’esprit et just do it, mec, just do it. Tu vois ? Genre
moi avec mes écrits, mec, vas-y et just do it !


J’ai fait ma b-a, mec, une b-a simple et
concrète. Je tripe, mec, je tripe comme si je venais de prendre le speed le
plus puissant de la terre. Et il faut bien admettre qu’après ça, June a l’air
en bien meilleure forme mentale qu’avant, mec, c’est clair.


Mais quand j’arrive au pub, chuis à la bourre
pour retrouver Sick Boy, et le gars est à, genre, un ou deux kilomètres de se
marrer. Cousin Dode lui casse les oreilles, et il lève les yeux vers moi en me
mettant sa montre sous le nez.
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Combine n° 18 742


Je suis dans ce trou à rats sur le Walk à
attendre qu’un putain de junky vienne me délivrer de ce Weedgie super chiant aux cheveux prématurément grisonnants, aux traits
grossiers, aux yeux qui cherchent la merde, de ceux qu’on ne voit d’habitude
que chez les chèvres de la Gorgie Farm. Bienvenue en Écosse, pas d’erreur. Ce
connard de Cousin Dode, cette non-entité pseudo-saxonne d’Europe du Nord, ce
putain de Hun philistin et gros plein de soupe. Ce troglodyte mutant sorti tout
droit d’un bidonville de la côte ouest a l’audace de me balancer des maximes en
latin ; en latin, à moi, un polymathe, un Méditerranéen d’origine
jacobite. Il me paie un verre et lève le sien :


— Urbi et orbi.


— Santé, similia similibus curantur, je
réponds dans un sourire sarcastique.


Les pupilles de Cousin Dode se dilatent comme
deux trous noirs prêts à tout aspirer autour d’eux.


— Je la connaissais pas, celle-là, il me
fait d’un air non pas impressionné, mais totalement excité.


Bon, moi je connaissais pas la sienne, mais
putain, j’irais pas admettre ça à ce couillon baveux.


— Un verre pour faire passer les verres, je
lui explique avec un clin d’œil. C’est de rigueur en ce moment.


Cousin Dode penche la tête et m’observe avec
enthousiasme.


— T’es un homme intelligent, ça se voit. Ça
fait du bien de rencontrer quelqu’un sur la même longueur d’onde que moi, il me
fait, son visage empreint d’une expression peinée. C’est ça, le problème, c’est
que j’ai du mal à rencontrer des gens sur ma longueur d’onde.


— J’imagine, je lui réponds
pince-sans-rire, ce qui passe loin au-dessus de sa tête de chewing-gum goût
menthe et macaron.


— Enfin, je veux dire, ton copain Spud, c’est
un gars adorable mais peut-être pas très malin. Tu vois, toi, ça tourne tout
rond, il me fait en se tapotant le front de l’index. Ouais, Spud me disait que
tu faisais des films et tout.


C’est bizarre que Murphy ait daigné me faire
une pub aussi favorable. Pas du porno, des films, rien que ça. Ça me fait
caresser l’idée sentimentale que j’ai peut-être été un peu dur envers mon pote
aux doigts collants.


— Faut bien, Dode. C’est quoi déjà, la
phrase : ars longa, vita brevis.


— L’art est long, la vie est courte, une
de mes préférées, il fait, son sourire déchirant son visage en deux.


Il signore Morphy arrive enfin, l’air un peu
décalqué. L’enculeur de rats Weedgie se barre aux chiottes et j’exprime mon
déplaisir intense.


— Putain, mais où t’étais passé ? On
vit pas sur la zone horaire de Tipperary, ici. Il a fallu que je me farcisse ce
gros lourd !


Mais il a l’air super content de lui, putain.


— J’ai pas pu m’en empêcher, mec, chuis
tombé sur June, quoi. On a fait de la fumée et des étincelles dans sa cuisine, on
s’est vraiment défoncés, pas le choix, tu vois ?


— Ah ouais.


J’aurais dû m’en douter. C’est Spud tout
craché, il peut pas résister à la tentation même s’il faut vraiment être
désespéré pour fumer avec June. C’est marrant, mais j’aurais pas cru ça d’elle,
surtout avec les gosses, mais j’imagine que tout le monde pratique, maintenant,
et pour être honnête, elle a les airs épuisés et mal en point des putes à crack.


— Alors comment va June ? je lui
demande sans trop savoir pourquoi. Enfin quoi, c’est pas que j’en ai
grand-chose à foutre.


Spud pince les lèvres et expire avec un bruit
de pet vulgaire et un peu trop fort, qui aurait pu causer un peu d’embarras s’il
avait été proféré dans une hôtellerie de classe.


— Elle a mauvaise mine, pour dire la
vérité, mec, il me répond tandis que le Cousin Dode sort des toilettes et
commande une autre tournée.


— Ça m’étonne pas, je fais dans un
hochement de tête, et on sait tous pourquoi.


Dode lève son verre de blonde et trinque avec
Spud.


— Alors, Spud ! On va se faire une
sacrée soirée !


Puis il répète cet exercice débile avec moi et
je force un sourire de bonhomie superficielle.


J’ai hâte de m’abstraire de mon actuelle
compagnie et j’adresse un doux sourire ensoleillé à la serveuse, un de ces
sourires qui lui aurait, du temps de ma jeunesse, fait porter la main à ses
cheveux malgré elle. À présent, je reçois une torsion glaciale de sa bouche en
guise de réponse.


Alors on fait plusieurs bars et on finit au
centre-ville, au célèbre City Café sur Blair Street, un de mes vieux repaires. Je
remarque les tables de billard, une nouveauté depuis ma dernière visite. Il va
falloir qu’ils s’en débarrassent : ça attire trop de couillons. À ce sujet,
ce connard de Cousin Dode et ses histoires commencent sérieusement à me faire
chier, au point que je suis content de voir entrer Mikey Forrester traînant une
pute visiblement tarée mais sexy dans son sillage.


Je vais devenir Monsieur Populaire au City
Café, je viens d’élever la qualité de la clientèle. J’ai avec moi un des plus
grand losers de junky que Leith ait jamais produit, un sale Weedgie et maintenant,
ce Forrester trop naze ; pour déguisement, des fringues pourries comme ça
devrait être interdit. Je me demande, et moi, qu’est-ce que je suis là : un
putain d’aimant à gros nazes dégueulasses ? Le personnel du bar va avoir
besoin de passer un bon coup de Rentokil à la fin du service.


— Voilà Mikey Forrester, je commente à
Dode. Associé dans la gestion de deux saunas, il possède une superbe écurie de
petites putes bien juteuses qui tapinent pour manger. C’est le truc vieux comme
le monde : tu les branches sur la came, et puis elles sont obligées de
bosser sept jours sur fesse pour s’en payer, si tu me suis.


Dode se détourne, hoche la tête et observe
Mikey de la tête aux pieds, le regard désapprobateur et débordant d’envie.


— Ouais, hé, Seeker y fait ça, lui aussi,
fait Spud, bouche bée et son air d’ado idiot encore collé à sa tronche comme la
merde sur le col d’une bouteille, même après toutes ces putain d’années.


— Seeker fait que les niquer, c’est la
seule opportunité qu’il aura de baiser, ce déchet sur pattes, j’explique.


Je m’accorde une légère sensation de malaise
après ce coup bas et fouille dans ma poche à la recherche de la bouteille de
GHB que Seeker lui-même m’a filée cet aprèm. Encore un gars qui peut servir, dans
un domaine strictement délimité, j’entends. J’attire Spud vers moi pour lui
chuchoter un truc à l’oreille, non sans remarquer qu’un bouchon de cérumen en
obstrue le conduit. Mon nez se fronce de dégoût en sentant l’odeur de levure
rance.


— Je vais dire deux mots à Mikey à propos
d’un boulot. Fais en sorte que notre ami de Glasgow soit content, je fais en
lui collant un billet de vingt dans la main. Je te prie de m’excuser une
seconde, mon pote, je vais dire bonjour en souvenir du bon vieux temps, je
lance à Dode avant de me diriger vers Forrester.


Forrester, c’est le genre de mec que personne
n’aime mais avec qui on finit toujours par faire des affaires. Il me lance un
sourire et ses dents me rappellent le quartier de Bingham : la cité
entière a été rénovée depuis la dernière fois que je l’ai vue. Je suis étonné
de voir que Mikey a choisi avec goût des couronnes d’aspect naturel et nous a
évité le grand jeu de l’or. Son bronzage est artificiel et ses cheveux
grisonnants et clairsemés ont été rasés à blanc. Le tissu bleu argenté qu’il porte
sur le dos semble de bonne qualité.


Seules ses chaussures en cuir coûteux, en
grand besoin de cirage, et ses chaussettes blanches, cadeau de Noël que toutes
les mères font à leur taré de gosse depuis le début des années 80, le
trahissent et dévoilent cette ex-âme sœur de Murphy.


— Salut Simon, comment va ?


Je lui suis reconnaissant de m’avoir appelé
Simon et pas Sick Boy, et je réponds en conséquence.


— Magnifique, Michael, magnifique. Je
tourne mon sourire vers son accompagnatrice. C’est la jolie jeune fille dont tu
me parlais ?


— Une d’entre elles. Wanda, je te
présente Sick… euh, Simon Williamson. C’est le gars dont je t’ai parlé, qui
revient tout juste de Londres.


Cette nana est bonne ; mince, soignée, le
teint mat tellement, ben, latin, qu’elle devrait être livrée avec une
maxime à la Cousin Dode. Encore marquée des premiers éclats du tapin de camée, elle
est vraiment belle, juste avant que le grand déclin ne s’annonce. Elle devra
alors fumer pour se lever et continuer à bosser, et sa beauté fanera et Mikey, ou
un autre connard, la reléguera du sauna au trottoir, ou à un repaire à crack. Ah,
Maître Commerce, un vieil homme digne mais si prévisible.


— Vous êtes le gars des films ? elle
demande d’un ton défoncé, offrant cet air arrogant et lugubre des camés que j’ai
pu voir dans chaque transaction sociale depuis mes seize ans.


— Ravi de faire votre connaissance, mon
cœur, je lui fais en enserrant sa main dans la mienne avant de déposer un
baiser sur sa joue.


Tu feras l’affaire, chérie.


Mikey et moi, on se met rapidement d’accord
sur un arrangement de casting. J’aime bien cette Wanda ; si elle dépend
complètement de Mikey et qu’elle est donc en son pouvoir, elle lui accorde tout
de même un franc mépris. Ce qui rend d’autant plus agréable l’ascendant qu’il a
sur elle. Mais elle a une certaine fierté, dont la came aspirera les moindres
vestiges avant de s’attaquer à sa beauté, formule qui signifie une grosse
rentrée d’argent pour Mikey.


Tout est prêt, et je retourne vers Spud et
Dode, ce dernier expliquant à l’autre, un peu trop fort, sa théorie sur les
femmes.


— C’est le seul truc à faire avec les
femmes, les aimer, il explique d’un ton bourré. J’ai pas raison, Simon ? Dis-lui,
toi !


— Je crois que tu chauffes, George.


— Les aimer et être suffisamment courageux,
suffisamment fort pour les aimer. Fortes fortuna adjuvat… La fortune
favorise les courageux. J’ai pas raison, Simon ? J’ai pas raison ?!


Spud tente de l’interrompre et m’évite de m’emmerder
à essayer d’articuler une affirmation enthousiaste à l’encontre de ce putain d’enculeur
de rats.


— Ouais, mais parfois, genre…


Cousin Dode lui coupe la parole d’un geste de
la main qui manque renverser la pinte d’un voisin. Je fais un signe de la tête
en guise d’excuse.


— Pas de mais, pas de parfois. Si elles
se plaignent, donne-leur plus d’amour. Si elles se plaignent encore après ça, encore
plus d’amour, il clame d’une voix stridente.


— Tout à fait, George. Je crois fermement
que les hommes ont une capacité à donner de l’amour, capacité plus grande que
celle des femmes à le recevoir. C’est pour ça qu’on tient les rênes du monde, c’est
aussi simple que ça.


Dode me regarde, bouche bée, et ses yeux
roulent lentement comme les fruits d’une machine à sous prête à atteindre le
jackpot.


— Cet homme, Spud, cet homme est un putain
de génie ! Le Cousin Dode et un Weedgie classique : bourrés
rapidement, ivres comme des dieux au bout d’un verre ou deux. Et puis, au lieu
de jouer la décence et de s’évanouir, ils maintiennent cet état pendant des
siècles, à chanceler, à répéter le même message obsessionnel et banal, mais
dans un crescendo d’énervement.


— Merci George. Mais je dois avouer que
je commence à en avoir marre des bars. Tu vois, c’est pas vraiment déstressant
pour moi, c’est mon univers de boulot et c’est plein de mecs que j’ai pas envie
de fréquenter, j’explique avec un signe en direction de Forrester. Allez, on
prend des bouteilles à emporter et on va autre part.


— Ouais, rugit Dode, tout le monde chez
moi ! J’ai une putain de cassette géniale que je veux vous faire écouter. Un
de mes potes joue dans un groupe… le meilleur. Le meilleur, c’est moi qui vous
le dis !


— Fantastique, je fais, le sourire qui
grince des dents. Ça vous gêne si je passe un coup de fil pour avoir un peu de
compagnie, du genre, compagnie féminine pour nous tous ?


J’agite le portable rouge.


— Si ça nous gêne ? Si ça nous gêne ?
Quel mec ! Quel mec ! s’exclame Dode à tous les buveurs amassés en
groupes autour de nous.


Sous le coup de la honte, même les poils de ma
nuque tentent une échappée. Certaines personnes pourraient se sentir flattées d’un
tel compliment, mais pas moi. J’ai la solide conviction qu’une référence
positive énoncée par un débile sans cervelle est bien plus néfaste qu’une
condamnation venue des rangs les plus branchés du gratin.


On se dirige vers la sortie, je prends la tête
et traverse la foule à la hâte, faisant une petite pause pour sourire à une
fille en tailleur vert moulant et au joli visage malheureusement surmonté d’une
permanente typique de Manchester. Puis un arrêt inopiné pour contourner deux
trentenaires ballonnants qui ont laissé tomber leur régime et ont décidé de
passer le restant de leurs jours à consommer vodka, Red Bull et nourriture de
réconfort. Je zigzague pour éviter un groupe de jeunes aux dents dorées et au
regard fuyant qui bourrinent vers le bar.


Dode chante encore mes louanges à Spud quand
on sort dans la nuit. Je frissonne. Ce n’est pas le froid, ni la came. C’est de
ressentir la hauteur, la profondeur et la largeur de ma tromperie, et l’éloge
de Cousin Dode me donne un aperçu de ces paramètres monstrueux mais exquis. Oh
putain, c’est bon d’être en vie.
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L’argent du code


On arrive à l’appart de Dode avec des
bouteilles. Sick Boy a acheté de l’absinthe et tout, et c’est un peu too much, pasque c’est le Cousin Dode qu’on veut bourrer, pas nous.
Sick Boy jette un regard dégoûté aux tableaux totalement huns pendus au mur, et
je m’affale dans le grand canapé en cuir. Ça enlève un sacré poids, ça c’est
sûr.


Le George de Cousin semble ravi à l’idée d’avoir
pour compagnie quelques minettes sexy, et pour être vraiment honnête, mec, ça
serait pas le pire truc au monde qui puisse arriver. Je pense que Sick Boy
disait juste ça pour s’assurer qu’on irait chez lui, tu vois.


Je l’ai pas dit au Cousin, quoi, pasque c’est
pas le genre de truc qu’il aurait envie d’entendre.


— Où elles sont les minettes, Simon, elles
sont partantes… ?


— Putain, tu parles qu’elles le sont. Un
divertissement excellent. Elles jouent dans des films pour adultes, toutes, explique
le chiot le plus malade de la portée tandis que Dode roule des yeux et fait la
moue.


Ce Sale Chiot me fait un signe de la tête, porte
la main à la bouche en un geste de haut-le-cœur et remplit les verres d’absinthe.


— Hé ! je dis pour faire diversion. Alors,
raconte-nous, Dode, comment ça se fait qu’on t’appelle Cousin Dode ?


Je vois Sick Boy qui verse du GHB dans le
verre de Dode, l’air de rien. Ça me branche pas trop, ce genre de trucs, mec. On
dit que si t’en mets trop, ton cœur peut, genre, s’arrêter net, mec, comme ça. Sick
Boy a l’air de savoir ce qu’il fait, on dirait qu’il mesure la dose rien qu’au
jugé.


Dode est trop content de raconter son histoire
et de satisfaire ma curiosité.


— L’histoire derrière tout ça : un
pote de Glasgow, Boby, c’est son nom, il appelle tout le monde « cousin »
– Sick Boy lui tend le verre – c’est juste un tic de langage, genre, depuis qu’on
est tout gosses à Drum, il explique en avalant une gorgée. Et puis plusieurs
citadins de sortie, qui étaient pas au courant, ont entendu parler de Cousin
Dode… alors c’est resté, il fait en sirotant sa boisson.


Bientôt, les paupières de Dode se font lourdes
et il ne remarque même pas quand Sick Boy enlève la cassette de son pote et la
remplace par les Chemical Brothers.


— Des films pour adultes… il marmonne, et
il s’enfonce dans le canapé, les yeux fermés, et puis on en parle plus.


Sick Boy et moi on se rue sur ses poches, et
je croyais que je me sentirais mal à l’aise pasque Dode est sympa, vraiment. Mais
nan, mec, les vieux gènes du vol reviennent au galop, et je tripe et je rafle
tout ce que je peux dans ses poches, mais Sick Boy intervient :


— Putain, mais arrête, laisse ça, il fait
en montrant la liasse de billets.


Et il a raison, mec ; je la joue un peu
avide, là, en me disant qu’il pourra bien se passer de quelques biffetons, vu
comment il est riche à côté. Je sais ce que Sick Boy cherche, la carte de la
Clydesdale, qu’on finit par trouver et confisquer.


On descend au distributeur en bas de l’immeuble
à 23 h 57 et on tape le code, et on est pas surpris de voir que ça
marche ; on retire cinq cents livres et on refait la même chose à 00 h 01.


— Les Weedgies, hein ? ricane Sick
Boy avant d’ajouter d’un ton affectueux : Pauvres cons.


— Ouais, et c’est une bonne chose, quoi.


— T’as trop raison, il répond en me tendant
la moitié de la liasse, mais il s’y accroche un instant avant de lâcher prise. Pas
de came, mon pote. Un joli petit cadeau à ta femme, OK ?


— Ouais, OK.


Il me dit même comment dépenser mon fric, mec,
et c’est pas très cool. Mais ça fait du bien, c’est comme au bon vieux temps, Sick
Boy et moi à combiner comme c’est pas permis, et ça me rappelle qu’à l’époque
on était bons, mec, on était les meilleurs. Bon, peut-être pas aussi doués que
certains gars, maintenant que j’y pense. Je me sens mal par rapport au Cousin
Dode, pasqu’il est sympa, quand même, c’est un peu un pote, mais ce qui est
fait est fait, tu vois. Et il devrait pas se la jouer supérieur, genre, avec
ses conneries de suprématie protestante, mec. Tu fais ton grand seigneur, et y
aura forcément un gars pour venir te réduire en miettes. Sick Boy devrait y
faire attention, aussi. Mais hé, mec, voilà que je cause comme Franco !


On remonte à l’appart de Dode et on remet la
carte dans le portefeuille, et le portefeuille dans sa poche. Sick Boy prépare
un café fort, le laisse refroidir, puis force Dode à en boire. La caféine le
ranime, ses jambes battent involontairement l’air, heurtent la table basse et
renversent les verres.


— Holà, mon gars, holà !


— T’étais complètement HS, Dode, fait
Sick Boy dans un rire tandis que notre Weedgie préféré se redresse, tout
abasourdi, et se frotte les yeux.


— Ouais… répond Dode qui reprend peu à
peu ses esprits. Cette absinthe est mortelle, on peut le dire, il grogne en
jetant un œil à la pendule posée sur le manteau de la cheminée. Putain, tempus
fugit, ça c’est sûr.


— C’est typique des gars de Glasgow, déclare
Vomitus Boyus, ça c’est le nouveau nom latin que j’ai donné à ce malade.
Ils te parlotent à tort et à travers mais quand il s’agit de boire, ils
tiennent pas le choc face aux gars de Leith !


Dode se hisse sur pied et titube jusqu’aux
bouteilles avec un air de pur défi.


— Vous voulez voir ce que c’est, de boire ?
Je vais vous montrer !


Le Sale Mec et moi, on échange un regard
rapide et on espère que Dode va s’évanouir à nouveau avant de se retrouver sans
une thune.
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Combine n° 18 743


Le cliquetis des lourds tonneaux d’aluminium
sur le sol en pierre. La camaraderie bruyante de l’équipe de livraison de la brasserie qui roule un fût hors du camion, le dépose
sur le matelas, puis le long de la rampe d’accès en bois, le gars au bas du
véhicule qui laisse le matelas amortir la chute avant d’attraper le baril et de
l’empiler sur les autres. Mais tous ces bruits, ces voix fortes.


J’ai un putain de mal de crâne. Je me souviens
avec terreur que j’ai accepté un repas de famille ce soir chez ma mère. Je ne
sais pas ce qui me dérangera le plus, dans mon état actuel, ses petits soins
indulgents ou l’indifférence de mon vieux qui se mue parfois en véritable
hostilité. À Noël, il y a quelques années, il m’avait chopé dans la cuisine et
avait murmuré avec une malveillance bourrée :


— Je vois très clair dans ton jeu, connard.


Et je me souviens avoir été troublé et effrayé.
Qu’est-ce que j’avais fait pour le mettre en rogne ? Je me suis aperçu
plus tard que ce n’était pas un truc en particulier, qu’il projetait simplement
sa haine de soi, qu’il disait me comprendre, comprendre ma nature parce qu’on
partageait la même. La différence cruciale qu’il avait omise, c’est que lui, c’est
un loser. Moi, non.


Mais j’ai mal à la tête. La séance d’hier soir :
quel numéro pour récupérer cinq cents malheureuses livres à un Weedgie. Bien
sûr, Monsieur Murphy est ravi, avec sa part de biens mal acquis, mais pour moi,
ce n’était qu’un entraînement.


Spud s’est peut-être bien démerdé lors de
notre piètre Coupe nationale, mais ça ne veut pas dire qu’on peut le
sélectionner pour le niveau européen. Alex ?


Il nous faut des chevaux de courses, Simon,
et je serais tenté d’associer ce dénommé Renton venu d’Europe. C’est un joueur
de tempérament et il nous a déjà laissé tomber par le passé, mais il faut
parfois prendre un tel risque à notre niveau. Alex Ferguson l’a prouvé avec
Éric Cantona. Mais je pense sérieusement que ce Murphy n’arrivera pas à nager
dans le grand bassin. J’aime toujours la petite Nicola Fuller-Smith, par contre.


Je suis entièrement d’accord, Alex. On sait
reconnaître le talent quand on le rencontre.


Je me traîne vraiment, avec cette putain de
gueule de bois ; je tremble tandis que les gars de la brasserie chantent
avec entrain et que Morag me hurle :


— Il faut des bouteilles de Beck’s
là-haut !


Ce n’est pas du tout la vie que j’avais
envisagée. Frissonnant, je lutte dans les escaliers pour monter un carton, puis
deux, avant de remplir méthodiquement les frigos. Un peu plus tard, je craque
et j’allume une cigarette dans le bureau. C’est plus facile d’arrêter la came
que la clope. Mais heureusement, le courrier m’apporte de meilleures nouvelles
sous la forme d’une lettre, tamponnée du bureau du chef de police.


Police de Lothian


Au service de la communauté


12 mars


Votre référence : SDW


Notre référence : RL/CC


 


Re : Entreprises de Leith
contre la drogue


Monsieur Williamson,


Je vous remercie pour votre
courrier daté du 4 de ce mois.


Je soutiens depuis longtemps que
la lutte contre la drogue ne peut se gagner qu’avec le soutien d’un public
respectueux des lois. Puisque la plupart des ventes s’effectuent dans les bars
et les boîtes de nuit, les propriétaires vigilants comme vous sont en première
ligne de la bataille, et je suis ravi de voir quelqu’un se dresser, s’affirmer
et faire de son lieu de commerce une zone antidrogue.


Sincèrement,


R.K. Lester


Chef de Police, Police de Lothian


 


Encore une bonne heure avant l’ouverture, alors
je porte la lettre dans une boutique d’encadrement sur le Walk et je choisis un
cadre chic cerné d’or. Puis je retourne au pub et la fixe avec fierté derrière
le comptoir. Elle sert de certificat pour dealer en paix et évite qu’un
lourdaud un peu trop vigilant entre en trombe pour arrêter le maître des lieux
et lui coller la honte. À présent, je vais être tranquille et c’est ce qu’on
recherche, ce qu’on attend de la vie : qu’on vous foute la paix pendant
que vous vous occupez de foutre le nez et la merde dans les affaires des autres.
En d’autres termes, d’être un membre sérieux et reconnu des classes
capitalistes.


Le banc solaire que j’ai commandé arrive enfin.
Je ne veux pas voir de corps blanc laiteux sur le plateau. Je l’essaie pendant
une demi-heure.


Littéralement enflammé, je sors jusqu’à une
cabine téléphonique, d’où j’appelle l’Evening News en me pinçant le nez.


— Y a un gars, là-bas à Leith, hein, à la
taverne du Port Sunshine, hein, il essaye de lancer une campagne pour réunir
les Entreprises de Leith contre la drogue, hein. Il a même une lettre du chef
de police pour le soutenir, hein.


Comment ils se chauffent, en entendant le nom
du chef ! En moins d’une heure, ils envoient un pauvre boutonneux faible d’esprit
avec un photographe collé à ses basques tandis que mes premiers clients, le
vieux Ed et son gang, entrent et inspectent le plat du jour sur le tableau (hachis
Parmentier). Les journalistes prennent quelques clichés et posent quelques
questions, et moi je m’adosse à ma chaise et leur sors le grand jeu. Je raconte
au mec que les stovies de Morag sont aussi célèbres à Leith que les
ragoûts de Betty Turpin l’étaient à Weatherfield. Le petit mec prend un air
stupéfait mais semble content avec ce qu’il a.


Le début de journée n’a pas été mauvais, et je
suis plus riche de cinq cents livres. C’est peanuts par rapport à ce qu’il nous
faudra amasser pour un film de boules correct et d’un niveau de production
décent, mais une meilleure combine se profile à l’horizon. La pornographie est
le genre cinématographique où j’ai décidé d’opérer mais j’y resterai pas
longtemps. Je vais leur montrer ce que c’est d’avoir du nez, à cette famille de
sionistes. Triomphant, je sniffe un énorme rail de poudre qui atteint sa cible,
même s’il me faut courir chercher un Kleenex pour endiguer une vague de morve
liquide.


C’est bizarre qu’une séance de picole avec
Spud Murphy et ce putain de couillon de Weedgie puisse susciter une telle
inspiration. Cette coke, c’est de la pure came, ça fait passer la gueule de
bois en un rien de temps. Le téléphone sonne et Morag répond avant de tendre le
combiné à l’autre bout du bar. Elle vaut son pesant d’or, la grosse. Oui, je
pourrais embaucher une jeune étudiante baisable, du genre de Nikki, pour
soulager les yeux et la bite, mais elle ne serait jamais en mesure de gérer la
boîte comme cette vieille peau.


— Pour toi ! elle crie.


J’espère que c’est de la minette, j’espère
même que c’est Nikki, mais non, c’est ce putain de Spud qui veut sortir en
boîte et dépenser l’argent du pauvre Dode, comme si moi et lui on était à
nouveau les meilleurs potes du monde.


— Désolé, gars, trop de boulot.


— Euh, et genre, jeudi ?


— Jeudi, pas question. Et genre, jamais ?
Jamais, ça t’irait ? je demande d’un ton sec avant d’ajouter : Excellent !


Je reçois en réponse un silence ahuri et je
raccroche violemment. Puis je reprends le combiné et compose le numéro d’une
personne utile, mon vieux pote Skreel, à Possil, et je lui demande de faire des
recherches pour moi.


Très tôt, j’ai décidé que les autres seraient
des objets à manipuler, à positionner pour obtenir un résultat d’où découlerait
ma satisfaction personnelle optimale. J’ai vite découvert que le charme
fonctionne mieux que les menaces, et que l’amour et l’affection aboutissent
mieux que la violence. Avec l’amour, on peut se contenter d’en priver l’autre, ou
de le menacer de l’en priver. Évidemment, il y a toujours quelqu’un pour foutre
la merde dans votre plan de génie. Souvent les amis ou les amants. Mon meilleur
pote s’est barré avec mon argent. Renton. Une deuxième personne m’a niqué, le
père de ma femme.


Je leur ferai payer à tous les deux. Mais pour
l’instant, c’est à Skreel que je veux parler, à mon vieux pote weedgie à moi.
Oui, il est temps qu’on renoue contact, maintenant que je suis installé
pour de bon au nord de la frontière. Je le salue, récite le bla-bla habituel, puis
passe aux choses sérieuses, et Skreel n’en croit pas ses oreilles.


— Tu veux que je te trouve une nana qui
bosse où ?


— Au guichet du stade d’Ibrox, je répète
patiemment. De préférence timide, vulnérable, innocente, et qui vit chez ses parents.
De quoi elle a l’air, je m’en fous.


Ce dernier détail le rend soupçonneux.


— Putain, mais qu’est-ce que tu fabriques,
Williamson ?


— Tu peux me trouver ça ?


— Fais-moi confiance. Autre chose ?


Un binoclard qui vit avec sa mère…


— Facile !


— … mais qui bosse à la Clydesdale Bank, dans
une agence de Glasgow.


Skreel me demande à nouveau de répéter ma
requête et il se met à rire dans le combiné.


— Tu joues les agences matrimoniales ?


— En quelque sorte. Appelle-moi Cupidon, je
lui fais avant de prendre congé et de plonger la main dans ma poche pour sentir
le contact rassurant du sachet de coke.
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« … baise politiquement correcte… »


Lauren me fait la gueule
pour de bon, et je ne la trouve nulle part. Elle est peut-être retournée à
Stirling. Le côté positif de l’affaire : ça prouve que ça la préoccupe, ça
oui. Dianne est plutôt détendue, elle bosse sur son mémoire. Elle tapote son
stylo sur ses dents et avance :


— Lauren est une fille intense mais elle
est encore jeune, elle va bien finir par s’en remettre.


— Le plus tôt sera le mieux. À côté d’elle,
je me sens comme une pute…


Je crache le mot et ça me coupe en deux :
je repense à mon accord avec Bobby et son pote Jimmy, hier. À mon rendez-vous
de ce soir. C’est différent du sauna, où les extras dépendent de votre volonté,
même si on attend de vous que vous effectuiez au moins des branlettes, ce qui
reste mon maximum – l’extension maladroite et peu professionnelle de mes pauvres
techniques de massage. J’ai besoin de ce boulot au Miss Argentine et j’ai
besoin de cet argent, surtout avec les vacances de Pâques qui arrivent. Mais
sortir, monter dans une chambre d’hôtel, c’est franchir une limite que je m’étais
juré ne jamais franchir. C’est juste un verre et un dîner, a dit Jimmy.


Ce que vous négociez entre vous… ça reste
entre vous.


Je sors de ma chambre sur mon trente et un, mon
manteau noir Versace sur ma robe rouge et noire. J’essaie de m’éclipser avant
que Dianne me voie, mais trop tard, elle émet un sifflement de loup.


— Un rendez-vous chaud-chaud, hein ?


Je lui lance un sourire aussi énigmatique que
possible.


— T’as de la chance, sale chiennasse.


Dans la rue, je fais signe à un taxi, peu
habituée que je suis à marcher avec des talons hauts. Je descends à cinquante
mètres de cet hôtel luxueux de New Town, je n’aime pas arriver dans un endroit
de manière abrupte, j’aime savourer mon entrée, m’imprégner du décor. La
vieille et grandiose façade géorgienne abrite un intérieur rénové et ultra
moderne. Les portes automatiques s’ouvrent dans un glissement et le portier en
queue-de-pie me fait un signe de la tête. J’entends mes talons cliqueter sur le
sol en marbre tandis que je me dirige vers le bar.


Je ne veux pas laisser paraître que je cherche
quelqu’un, même si c’est le cas, des fois qu’on me demande qui exactement ;
parce que je ne sais pas. De quoi ça peut avoir l’air, un politicien basque ?
Je n’arrive jamais à garder la tête froide dans ce genre de situations. Le
barman m’a déjà vue, j’en suis certaine, peut-être au sauna, et il m’adresse un
hochement de tête crispé. Je lui rends un sourire chaleureux et me sens rougir,
comme si j’avais avalé un double scotch trop rapidement. Non, pire que ça, je
me sens mise à nue, ou comme une pouffiasse tapinant à un coin de rue en jupe
ras-la-touffe et cuissardes. Ce boulot d’escorte, ça marche quand même bien ;
ils ne veulent pas vexer la clientèle, les gars qui viennent à cet hôtel. Si je
n’étais qu’une pute free-lance, ça fait un bout de temps qu’on m’aurait foutue
à la porte, peut-être même entre deux flics.


Mon client est un politicien nationaliste
basque influent qui, du moins officiellement, est en visite au pays pour
étudier le fonctionnement du Parlement écossais. On m’a dit qu’il porterait un
costume bleu. Deux hommes en costume bleu sont accoudés au comptoir, et ils me
regardent tous les deux. L’un a les cheveux blancs et un joli bronzage, l’autre,
les cheveux noirs et le teint olive. J’espère que c’est le plus jeune aux
cheveux noirs, mais je me dis que ce doit être l’autre.


Et soudain, on me tapote l’épaule. Je me
retourne pour faire face à un stéréotype d’Espagnol en costume bleu, bleu clair
comme ses yeux. La cinquantaine, mais bien conservé.


— Vous êtes Niikki ? il demande avec
espoir.


— Oui, je lui réponds alors qu’il me fait
la bise. Vous devez être Severiano.


— Nous avons un ami en commun, il annonce
dans un sourire qui dévoile ses dents couronnées.


— Et quel est son nom ?


J’ai l’impression d’être sur le plateau de
tournage d’un James Bond.


— Jiim, vous connaissez Jiim…


— Ah oui, Jim.


J’étais inquiète qu’il me fasse monter
directement dans sa chambre, mais il commande à boire et m’avoue en confidence :


— Vous êtes très belle. Une très belle
Ecossaise…


— En fait, je suis anglaise.


— Oh, il fait, visiblement déçu.


Évidemment. Il est basque. Il faut que je joue
la baise politiquement correcte, maintenant.


— Mais j’ai des ancêtres écossais et
irlandais.


— Oui, vous avez du sang celte, il
acquiesce.


Tu parles d’une Miss Argentine. On continue à
bavarder et on finit nos verres avant de sortir et de monter dans un taxi pour
parcourir la courte distance qui nous sépare de l’autre côté de New Town ;
à peine un quart d’heure de marche, peut-être vingt avec mes talons. Je lui
offre un sourire aspartamé en réponse à son commentaire d’appréciation débridé.


— Magnifique Niikki… si magnifique…


On dîne dans un restaurant actuellement listé
comme LE coin à fréquenter. Je commence par un plateau de fruits de mer qui
comprend calmar, crabe, homard et crevettes, agrémenté d’une sauce assez
inventive au citron et aux herbes. Le plat principal est de style nouvelle
cuisine, un rôti d’agneau accompagné d’épinards et d’un assortiment de légumes.
Pour le dessert, je déguste une orange caramélisée enrobée d’une glace très
riche. Le tout arrosé d’une bouteille de Dom Pérignon, d’un chardonnay fruité
mais lourd, et de deux brandys. Je présente mes excuses et vomis le repas dans
les toilettes, puis me brosse les dents, avale un peu de lait de magnésie et
fais un bain de bouche à la Listerine. La nourriture était excellente mais je n’ai
jamais pu digérer après 7 heures du soir. Severiano fait appeler un taxi
et on retourne à l’hôtel.


Je suis un peu nerveuse et plutôt ivre quand
on arrive à sa chambre, alors je mets la télé qui diffuse un reportage cliché
sur la famine en Afrique. Severiano sort une bouteille de vin du seau à glace
et nous verse un verre. Il enlève ses chaussures et s’installe sur le lit, adossé
aux coussins charnus, les lèvres étirées par un sourire à mi-chemin entre celui
du petit garçon attachant et du vieux pervers dégoûtant. On peut y voir ce qu’il
a été et ce qu’il deviendra bientôt.


— Asseyez-vous à côté de moi, Niikki, il
me fait en tapotant l’espace vide près de lui.


Pendant un quart de seconde, je suis tentée d’obéir
mais je me reconfigure en mode business.


— Je vous ferai un massage et un
soulagement manuel. C’est tout ce que je peux faire.


Il me regarde d’un air triste, ses grands yeux
latins presque embués.


— Si c’est ainsi, c’est ainsi… il fait
avant de défaire sa braguette.


Sa bite surgit comme un chiot enthousiaste. Et
qu’est-ce qu’on leur fait, aux chiots enthousiastes ?


Bon, je commence à la caresser, mais ce bon
vieux problème refait surface : je suis vraiment mauvaise en branlettes. Je
le dévore des yeux, me délecte du pouvoir que j’ai sur lui.


Son regard torride contraste avec celui de
Simon, glacial, comme ils disent dans la pub, cette glace que j’aimerais faire
fondre, mais mon poignet fatigue sous l’effet répétitif du mouvement, et c’est
pas assez stimulant pour moi. Non, en fait, je me fais grave chier. C’est
contagieux, il adopte un air frustré, vexé et irrité, même. Mais j’aime la
façon dont son gland apparaît sous son prépuce étonnamment long, et je décide
de m’en régaler. Je le regarde et me lèche les lèvres :


— Je fais jamais ça, d’habitude, mais…


Le Basque est ravi du bonus offert.


— Oh, Niikki… Niikki, bébé…


Je fixe rapidement un prix acceptable, capitalisant
sur ma position de force actuelle pour la négociation, et je le prends dans ma
bouche après m’être assurée de générer suffisamment de salive pour créer une
barrière contre l’acidité. Son prépuce est vraiment long, il y a beaucoup de
chances que sa bite ait un sale goût lors des premiers instants. Mais le
contact initial est frais, piquant, ça me fait penser aux oignons espagnols, ce
doit être par association ethnocentrique. Je suis peut-être maladroite en
branlettes, mais je suis experte en pipes : gamine, j’étais déjà très
orale, du genre à lécher avant de savoir.


Je sens quand il est sur le point de décharger
et je retire sa bite de ma bouche, et il gémit, demande, supplie mais je n’avale
pas. Il devient taré, mon corps se gèle en un spasme de terreur tandis qu’il m’agrippe
et, pendant quelques secondes, je me dis qu’il va me violer et j’essaie de
trouver une technique de défense. Je me rends compte qu’il se contente de se
frotter à moi comme un chien, son haleine brûlante marmonnant à mon oreille un
indéchiffrable message en espagnol, puis il éjacule sur ma robe.


C’était pas un viol mais j’étais pas vraiment
consentante non plus, et je me sens avilie. En colère, je le repousse et il se
recroqueville sur le lit, plein de regrets, proférant une litanie d’excuses.


— Oh, Niikki, je suis désolé… S’il vous
plaît, pardonnez-moi…


Et il roule sur le côté jusqu’à sa veste d’où
il extrait quelques billets pour s’assurer que je lui pardonne comme il faut. Je
vais dans la salle de bains aux murs tapissés de miroirs, je dégote une
serviette, la mouille et nettoie son sperme.


Après ça, il est charmant, encore à s’excuser ;
je me calme et on termine le vin. Je commence à être un peu bourrée, et il me
demande s’il peut prendre des polaroïds de moi, en soutif et culotte. Je lui
joue le rôle de la petite étudiante sans-le-sou et il sort d’autres billets. Je
retire ma robe et en profite pour passer la tâche humide au seche-cheveux
pendant qu’il prépare son appareil.


Il me fait poser et alors qu’il commence avec
quelques photos, je suis bien contente d’avoir mis mon Wonderbra. Je remarque
mon air cruel et désapprobateur sur le premier cliché, alors j’essaie un
sourire fleur bleue sur la deuxième. Je suis inquiète à cause de mes genoux
cagneux, et je suis certaine de voir un début de bedaine. Motivée par son
enthousiasme et ma paranoïa déclinant, je lui offre un véritable spectacle de
souplesse gymnique. Grave erreur. Severiano redevient tout amoureux, il saute
sur le lit et essaie de m’embrasser. Je suis inquiète, à présent, consciente d’être
à demi nue, et par conséquent vulnérable. Je recule, lève la main ce qui, accompagné
d’un regard frigide, semble calmer ses ardeurs.


— Pardonnez-moi, Niikki. Je suis un porc…


Je remets ma robe, glisse l’argent dans mon
sac et lance un adieu gentil mais distant, le laissant seul dans la chambre.


Je longe le couloir jusqu’à l’ascenseur, tiraillée
entre la honte et l’euphorie, ces deux émotions folles en lutte pour prendre le
dessus. Je m’oblige à penser à l’argent, à la facilité de ce travail, et je me
sens mieux.


L’ascenseur arrive, transportant un jeune
groom boutonneux et son chariot rempli de bagages. Il m’adresse un signe de
tête sec et je me glisse à l’intérieur, non sans remarquer l’éruption qui
couvre sa mâchoire. Mais ce n’est pas de l’acné parce qu’elle ne couvre qu’un
seul côté de son visage. On dirait plutôt qu’il s’est battu ou que, bourré, il
s’est écorché contre un mur ou un trottoir. On commence la descente et il me
regarde avec un petit sourire coupable ; je lui rends ce que j’imagine
être un sourire similaire. Les portes s’ouvrent et je sors, abasourdie, la tête
en vrac. Je veux juste me casser de cet hôtel, m’échapper de la scène du crime.


Je traverse le hall d’entrée et, à travers les
portes coulissantes, j’aperçois le trottoir scintillant sous la pluie et les
lampadaires. Puis elles s’ouvrent brusquement et je tressaille de gêne en
reconnaissant la personne qui entre dans le lobby. C’est mon putain de prof, McClymont,
et il avance droit sur moi, le visage moulé dans un sourire qui prouve qu’il m’a
reconnue, lui aussi.


Oh mon Dieu.


Sa tronche se chiffonne comme un vieux journal
et ses yeux s’emplissent d’un mépris pervers.


— Mademoiselle Fuller-Smith…


Cette voix, dure et pourtant si douce, racle
ma conscience.


Oh mon Dieu. Je sens mon pouls s’accélérer et
le bruit de mes talons sur le sol devient assourdissant. Je suis envahie par l’impression
que tous les yeux sont braqués sur McClymont et moi, comme si on était soudain
cadrés au milieu de la photo.


— Bonjour, je… je commence, mais il m’adresse
un regard étrange, comme s’il connaissait le moindre secret de mon âme. Il me
détaille de la tête aux pieds, et les yeux de ce professeur décidément pervers
se teintent d’un éclat d’acier.


— Venez prendre un verre avec moi, il
commande plus qu’il ne suggère en montrant le bar.


Là, je sais vraiment pas quoi répondre.


— Je peux pas… Je euhm…


McClymont secoue la tête lentement.


— Je serai très déçu si vous refusez, Nicola,
il fait en roulant des yeux, et je capte le message.


Évidemment, j’ai déjà rendu ma dissert, mais
quelque chose m’oblige à obéir. Ma présence en cours a été plutôt minable et il
pourrait me mettre une note générale en dessous de la moyenne, juste pour ça. Si
je passe pas, mon père me coupera les vivres et j’aurai l’air fin. Je fais un
demi-tour humiliant et, commençant à retrouver mon calme, je le suis vers le
bar où je reçois un regard froid du serveur tandis que McClymont me demande ce
que je veux boire.


Je m’assieds donc au comptoir avec ce sale
vieux connard et avant de pouvoir prendre la main en lui demandant ce qu’il
fout ici, il me devance et me pose la même question.


— J’attends mon copain, je lui réponds en
portant le verre de whisky à mes lèvres – un héritage de Simon, et McClymont
semble approuver mon choix de boisson –, mais il vient de m’appeler sur mon
portable pour me dire qu’il serait en retard.


— Oh, comme c’est dommage.


— Et vous ? Est-ce que c’est un de
vos repaires ? McClymont se raidit, il m’identifie comme son étudiante, ou
comme une femme, ou comme une fille bien plus jeune que lui, ou les trois à la
fois, et il considère que c’est à lui de poser les questions.


— J’étais à un meeting de la Société
calédonienne, il m’explique pompeusement. Et sur le chemin du retour, j’ai été
surpris par une averse. J’ai décidé de m’arrêter ici pour prendre un verre. Vous
vivez dans les environs ?


— Non, à Tollcross, je… euh…


Je frissonne en apercevant, du coin de l’œil, Severiano
le Basque qui approche du bar en compagnie d’un autre homme en costard. Je me
détourne mais le mec en costume, pas le Basque, l’autre, vient droit sur nous.


— Angus ! il gueule, et McClymont
pivote et sourit.


Puis il me remarque et arque les sourcils.


— Et qui est cette ravissante jeune femme ?


— Je te présente Nicola Fuller-Smith, Rory,
c’est une étudiante à l’université. Nicola, voici Rory McMaster, membre du
Parlement écossais.


Je serre la main de ce quarantenaire aux
allures de rugbyman.


— Pourquoi ne pas vous joindre à nous, il
demande en faisant un geste vers le Basque qui me regarde avec une grimace
tordue.


J’essaie de protester mais McClymont a déjà
saisi nos verres et les emporte à une table. Je tente d’adresser un sourire « je
suis désolée » au Basque qui me jette une œillade mauvaise, comme si on
venait de lui jouer un sale coup. Je m’assieds dans la position la plus chaste
que le permet ma robe. Je me sens plus désarmée et chosifiée à boire ici qu’à
niquer un inconnu devant un objectif de caméra DV.


— Voici Señor Enrico De Silva, du
Parlement régional basque à Bilbao, annonce McMaster. Et voici Angus McClymont
et Nicola… euhm, Fuller-Smith, c’est ça ?


— C’est ça, je réponds avec un faible
sourire, et je me sens rapetisser sur ma chaise.


Enrico ; il m’avait dit s’appeler
Severiano. Il me lance un regard de morne connivence.


— Cette jeune femme est votre partenaire,
no ? il demande à McClymont, non sans inquiétude.


McClymont rougit un peu puis laisse apparaître
un sourire qui lui ride le visage, avant d’éclater de rire.


— Non, non, Mademoiselle Fuller-Smith est
mon étudiante.


— Et qu’est-ce qu’elle étudie ? demande
Enrico, ou Severiano, ou le Basque.


Je sens une vague monter en moi. Putain, mais
je suis là, vous savez. Je les interromps.


— Ma matière principale, c’est l’audiovisuel,
mais j’ai pris les études écossaises en option. C’est très intéressant, vous
savez.


Je souris avec difficulté, et je pense au
pénis de cet homme que j’avais dans la bouche, quelques minutes plus tôt.


Je fais mes excuses et me lève pour aller aux
toilettes, consciente que leurs yeux sont rivés sur mon cul, qu’ils vont parler
de moi, mais j’y peux rien, j’ai besoin d’air pour réfléchir. Je me sens
vulnérable et je ne sais pas qui appeler depuis mon portable. Je suis presque
tentée de passer un coup de fil à Colin chez lui, ce qui prouve à quel point je
suis désespérée et irrationnelle, mais je me rabats sur Simon.


— Je suis dans une situation un peu
embarrassante, Simon, je suis au Royal Stuart Hotel, à New Town. Tu pourrais
venir m’aider ?


Simon paraît froid et grincheux, et il reste
silencieux un moment, puis finit par dire :


— J’imagine que Mo peut gérer la boîte
quelque temps. J’arrive incessamment sous peu, il toussote avant de raccrocher.


Incessamment sous peu ? Mais qu’est-ce
que ça veut dire, putain ? Je retouche mon maquillage, me brosse les
cheveux et ressors.


Quand j’arrive à la table, les trois hommes
sont assis et partagent une complicité lubrique. Ils étaient en train de parler
de moi, je le sais très bien. McClymont en particulier est franchement bourré. Il
profère une longue déclaration compliquée à propos de je ne sais quoi, de l’importance
de l’Écosse au sein de l’Union, il me semble, et il finit par :


— … et c’est exactement cela que nos amis
anglais ont oublié de prendre en compte.


Plus que, c’est son commentaire. C’est son
regard intense et acerbe qui m’énerve.


— Je ne vous suis pas. C’est une remarque
nationaliste ou unioniste, là ?


— C’est une remarque générale, il répond,
les yeux plissés.


Je tends la main pour attraper mon verre.


— C’est marrant, mais j’ai toujours pensé
que « Britannique du Nord » était une terminologie ironique, un
sarcasme qu’employaient les nationalistes écossais. J’ai constaté, à ma grande
surprise, qu’elle avait été inventée par les unionistes désireux d’être
acceptés au sein du Royaume-Uni, j’explique en me tournant vers le Basque et le
MPE. C’était donc l’expression d’une véritable aspiration, puisque aucun
Anglais n’a jamais souhaité, et ne souhaitera jamais, qu’on l’identifie comme « Britannique
du Sud. » Tout comme le « Rule Britannia » a été composé par un
Écossais. C’était un plaidoyer pour une assimilation impossible, j’ajoute en
hochant la tête.


— Exactement, acquiesce le MPE, c’est
pour ça que je crois…


Je fixe McClymont dans le blanc des yeux et
coupe la parole au MPE.


— Mais d’un autre côté, c’est un peu
triste de voir que l’Écosse n’a pas encore été capable d’obtenir son
indépendance de l’Union. Ça fait un sacré bout de temps. Je veux dire, regardez
ce que les Irlandais ont déjà accompli.


McClymont a l’air super en colère et il s’apprête
à répondre mais j’aperçois Simon qui entre dans le lobby et je lui fais signe. Il
est très chic, dans sa veste simple et son t-shirt à col roulé, mais il est
plus bronzé qu’avant. Oui, c’est évident, il a passé un peu de temps sous les
UV.


— Ah, Nikki, bébé… excuse-moi pour le
retard, chérie, il déclare en s’inclinant pour m’embrasser. Prête pour un pas
de deux ? il me demande, puis semble remarquer les autres hommes pour la
première fois.


Son regard ressemble à celui d’un chat à qui
on aurait donné des restes, vexé mais perçant, et il serre les mains d’un geste
brusque. Débordant d’une impérieuse grandiloquence, il est totalement maître de
la situation.


— Simon Williamson, il crache avant de se
radoucir un peu et de demander : j’ose croire que mon amie était entre de
bonnes mains ?


Les deux regardent le Basque et se fendent d’un
sourire coupable et nerveux. Ils sont mal à l’aise en sa présence, il les a
intimidés sans le moindre effort. Mais je me sens affreusement mal, humiliée, et
pour la première fois depuis un sacré bout de temps, pour la première fois
depuis ma branlette d’inauguration, je me sens comme une pute. Simon m’aide à
enfiler mon manteau et je suis heureuse de sortir de là.


On monte dans la voiture et je m’aperçois que
je pleure, mais le sentiment fugace de prostitution s’est déjà évanoui. Je sais
que mes larmes ne sont pas sincères mais je veux que Simon me ramène chez moi, me
mette au lit. Je veux qu’il pense à moi comme à une proie, alors qu’en fait, j’ai
envie de lui, envie de lui ce soir. Sauf que Simon n’est pas impressionné par
mon épanchement oculaire.


— Qu’est-ce qui se passe ? il
demande tout en manœuvrant la voiture sur Lothian Road.


— Je me suis mise dans une situation qui
m’a un peu fait flipper.


Simon considère ces propos, puis dit d’un ton
las :


— Ce sont des choses qui arrivent.


Mais d’après son intonation, pas des choses
qui lui arrivent à lui. On se gare devant chez moi et je lève les yeux au ciel.
Il est dégagé et constellé d’étoiles. Je n’en avais jamais vu autant, pas ici, en
ville. Colin m’a emmené sur la côte est, dans un cottage près de Coldingham, le
ciel entier en était grêlé. Simon lève la tête.


— Le ciel étoilé au-dessus de moi, la loi
morale en moi.


— Kant… je dis, mi-admirative, mi-consternée,
et je me demande où il veut en venir, avec son histoire de loi morale. Est-ce
qu’il sait ce que j’étais en train de faire ? Mais il se retourne vers moi
brusquement, l’air un peu insulté. Il ne dit rien, le regard inquisiteur.


— C’est mon philosophe préféré et ma
citation préférée, je lui explique. Kant.


— Oh… c’est ma préférée aussi, il répond,
un sourire se dessinant sur le visage.


— T’as étudié la philo ? T’as étudié
Kant ?


— Un peu. C’est une vieille tradition
écossaise, chez les jeunes schemies prometteurs et talentueux. On passe de
Smith à Hume, puis aux penseurs européens comme Kant, tu vois, la bonne vieille
route principale écossaise.


En entendant la suffisance de son ton, j’ai un
mouvement de recul, il me fait penser à McClymont. Et j’ai vraiment, mais alors
vraiment pas envie de penser à lui comme ça, alors je tente :


— Monte boire un café ou un verre de vin
avec moi.


Simon regarde sa montre.


— Un café ferait mieux l’affaire.


On gravit les marches et je le remercie encore
pour son intervention, en espérant qu’il me demande plus de détails mais il n’en
fait rien. Dans le couloir, mon cœur s’arrête quand j’aperçois le rai de
lumière sous la porte du salon.


— Dianne ou Lauren doivent travailler aux
chandelles, je chuchote avant de le faire entrer dans ma chambre.


Il s’installe dans le fauteuil puis, voyant
mon range-CD, se relève et va examiner ma collection sans se départir de son
expression insondable.


Je vais préparer un café et rapporte deux mugs
dans la chambre. À mon retour, il est assis sur le lit, plongé dans un ouvrage
de poésie moderne écossaise, un de ces livres scolaires pour le cours de
McClymont. Je pose les tasses sur la moquette et m’assieds à côté de lui. Il
baisse le bouquin et me sourit.


J’ai envie de le dévorer mais ses yeux sont d’un
froid de granit, ça me retient. Ils regardent en moi, à travers moi. Et soudain,
ils s’emplissent d’une chaleur incroyable, inconcevable quelques secondes plus
tôt. Leur lueur m’hypnotise, je me sens dépourvue de forme, de consistance, de
densité. Tout ce dont je suis consciente, c’est de ma faim de lui. Je l’entends
dire un truc dans une langue étrangère, avant que ses deux mains n’attrapent
mon visage doucement. Il s’immobilise un instant, ses yeux d’ébène me boivent
tout entière, puis il m’embrasse : sur le front, sur les joues, chaque
baiser puissant et doux explose de précision et envoie des ondes excitantes à
tout mon être désormais nébuleux.


Je sens mon corps et mon esprit se séparer, mus
par une force qui semble cliqueter de concert avec le radiateur à côté de nous.
Il me caresse le dos et je pense aux roses rouges, aux corolles fermées qui s’épanouissent,
et je tombe à la renverse sur le lit. À cet instant précis, une force de volonté
me transe et j’ai le sentiment qu’il me change, et qu’il me faut le changer lui
aussi, et mes bras entourent sa tête et je l’attire à moi et j’ouvre la bouche.
Mes mains s’accrochent à sa nuque, je l’embrasse si violemment que nos dents s’entrechoquent.
J’embrasse et lui lèche les yeux, le nez, je goûte les traînées salées entre
ses narines et sa lèvre supérieure, puis passe ma langue sur ses joues et sa
bouche. Je lui lâche la tête pour passer mes doigts sur son torse, je tire son
t-shirt mais il ne lève pas les bras pour m’aider, il fait glisser les
bretelles de ma robe. Je ne bouge pas les bras non plus, parce que mes ongles s’enfoncent
doucement dans la chair musclée de son dos, c’est l’impasse, il ne peut pas
retirer mes fringues. À travers la fermeture de ma robe, il a réussi, comme un
pickpocket, à dégrafer mon soutien-gorge. Il tire mon vêtement et mes dessous
avec une violence qui me force à lâcher prise, je ne veux pas qu’il déchire mes
bretelles. Puis il libère mes seins et tout ralentit alors qu’il les caresse, qu’il
les touche avec une admiration prudente, comme un gosse à qui on a confié la
garde d’un petit animal au doux pelage.


Il plonge à nouveau son regard dans le mien et,
d’un air sincère, déçu et presque triste, il déclare :


— On dirait que c’est le moment.


Puis il se redresse, retire son haut tandis
que je balance les jambes hors du lit, me mets sur pied et ôte ma robe et ma
culotte. Entre mes cuisses puise une telle chaleur que je m’attends presque à
voir mes poils pubiens s’enflammer. Je lève les yeux .Simon s’est débarrassé de
son pantalon et de son caleçon Calvin Klein, et l’espace d’un millième de
seconde, je suis sous le choc : on dirait qu’il n’a pas de pénis. Disparu !
Je pense presque qu’il a été émasculé, que ça expliquerait sa réticence à faire
l’amour, il n’a pas de bite ! Puis je me rends compte qu’il en a une, oh
oui, ça c’est certain, c’est juste que de mon angle de vue, sa queue est
pointée, comme un flingue chargé, sur moi. Et je la veux. Je la veux en moi, tout
de suite. J’ai pas envie de lui dire qu’on pourra faire l’amour un peu
plus tard ; un peu plus tard, je peux te sucer, tu peux me lécher, me
toucher, m’explorer dans tous les sens que tu veux, mais je t’en supplie, débarrassons-nous
de ça maintenant, baise-moi dans la seconde parce que j’ai le feu au cul. Mais
il continue à me regarder dans le blanc des yeux et il hoche la tête, cet homme
m’adresse un putain de hochement de tête, comme s’il venait de lire dans mes
pensées. Et il est sur moi, en moi, il me comble, m’étend, s’enfonce au plus
profond de moi. Je halète, puis m’ajuste ; il grossit mais je nous roule
sur le côté, on forme une masse emmêlée et agitée et je ne sais pas qui
ralentit l’allure mais on savoure à nouveau l’instant avant que l’ardeur de
notre étreinte nous pompe avec une force bien à elle, et on lutte l’un contre l’autre
dans cette putain de guerre individuelle qui semble pourtant totale. Pendant
une seconde, j’ai l’impression de nous avoir défaits tous les deux, lui et moi ;
l’impression d’en vouloir plus, toujours plus qu’il ne pourra jamais m’offrir, que
personne ne pourra jamais m’offrir. Puis la force fait surgir en moi
quelque chose qui s’enfuit mais m’emporte, m’entraîne dans son sillage. Je
jouis en une suite d’explosions violentes, consciente une fois l’orgasme passé
que j’ai hurlé, et j’espère que ni Lauren ni Dianne ne sont à la maison parce
que ça fait franchement celle qui se la pète à faire des performances. Simon
prend ça comme une permission pour faire ce qui lui reste à faire, il caresse
mes cheveux en arrière, tient mon visage entre ses mains et me force à le
regarder dans les yeux tandis qu’il jouit avec tant d’intensité que son orgasme
prolonge le mien. Puis il m’attire sur sa poitrine et je capte son regard et
suis presque certaine d’y déceler une larme. Il m’empêche de bouger pour
vérifier, son étreinte est puissante, et de toute façon je suis complètement
crevée. On reste allongés là, au milieu du saccage sur le lit trempé de sueur, et
un seul truc me vient à l’esprit avant de sombrer dans le sommeil, mes narines
emplies de son parfum et de l’odeur de friture rance du sexe : c’est
vraiment bon de se faire baiser comme il faut.
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C’était une agréable surprise, comme le sont
souvent les coups de fil sur mon portable blanc. Évidemment, faire l’amour avec Nikki était excellent, mais c’était juste ce
syndrome de la première baise : quel que soit le niveau, il y a toujours
un élément négligé que vous ne pouvez vous empêcher de trouver détestable. Plus
tard, quand je m’apprêtais à partir, elle m’a demandé si je jouais avec son
esprit. Le commentaire se voulait plus marrant que lourdingue, ou alors sa
concision ne servait qu’à dissimuler quelque chose de plus profond, tout en le
dévoilant. Peu importe, c’est comme en sport : les plus talentueux le
savent, on se concentre sur son propre jeu, pas sur celui de l’adversaire. Alors
je lui ai lancé un sourire énigmatique, sans répondre. Je les emmerde, les
bien-pensants qui te radotent sur l’honnêteté dans un couple : qu’est-ce
qu’on se ferait chier. Nan, les relations ne tournent qu’autour du pouvoir et c’est
le moment de calmer le jeu avec elle. Elle craquera avant moi, je le sais, et
ça sera un instant délectable. Je lui annonce que j’ai changé de numéro et lui
donne celui du portable rouge. Le plus agréable, c’est d’effacer son contact du
téléphone blanc et de le transférer dans le rouge.


C’était bizarre, devant chez elle, quand elle
m’a surpris à regarder les étoiles. Je lui ai sorti les paroles de la chanson
de Nick Cave et j’ai cru qu’elle m’avait traité de crotte.


J’avais pas compris qu’elle disait « Kant »,
le philosophe. J’ai même passé un coup de fil à Renton pour lui raconter. Il m’a
confirmé que Cave a piqué la citation dans un bouquin de Kant. Putain, mais où
va le monde si vos paroliers préférés vous déçoivent avec de pareils plagiats
minables ?


Oui, le sexe était excellent. Son niveau de
puissance, de souplesse et de forme physique, est impressionnant, ça va m’obliger
à surveiller ma ligne et à fréquenter régulièrement la salle de muscu. Mais l’excitation
qui en a découlé n’est rien comparée à celle que me procure le kiosque à
journaux de Barr au pied du Walk, où je récupère la nouvelle édition du News.
L’article est en page six, accompagné d’une photo de votre fidèle serviteur
et d’un encart montrant le chef de police, Roy Lester, un mec étonnamment jeune
avec une moustache et qui ressemble à un figurant des Village People. Je m’installe
au Macs Bar à côté, commande une bouteille de Beck’s et m’empresse de lire :


LE GÉRANT D’UN BAR


DANS UNE CROISADE CONTRE LA DROGUE


L’heure a sonné


Un gérant de bar d’Édimbourg vient
de déclarer la guerre aux impitoyables dealers de drogues mortelles, comme l’ecstasy,
le speed, la marijuana et l’héroïne. Simon Williamson, originaire de la région
et nouvellement installé à la taverne du Port Sunshine à Leith, a été écœuré de
surprendre deux jeunes hommes consommant des cachets dans son établissement.
« Je croyais avoir tout vu, mais ça m’a choqué. Ce qui m’a frappé, c’est l’audace
du geste, au vu et au su de tous. Cette prétendue culture de la drogue est
partout. Il faut y mettre un terme. J’ai vu à quel point elle détruisait des
vies. Ce que je propose, c’est bien plus qu’une campagne, c’est une croisade
morale. Il est grand temps que nous autres, hommes d’affaires, joignions l’acte
à la parole et sortions nos carnets de chèques. »


M. Williamson est revenu
récemment dans sa Leith natale après une courte période à Londres. « Oui, ça
me fait mal au cœur, ces jeunes d’aujourd’hui, sans autre perspective qu’une
existence hors la loi. Après tout, je ne suis qu’un être humain. Mais il arrive
un moment où il faut dire, trop c’est trop, et alors, plus question de prendre
des gants. Il y a trop de gens qui restent prostrés dans leur coin à se lamenter
sur leur sort… »


 


Voilà une excellente nouvelle pour notre Simon
David Williamson. La photo présente un Williamson résolument sérieux derrière
son bar, et la légende : La menace des drogues, Simon Williamson craint
pour la jeunesse d’Édimbourg. Mais le meilleur, c’est l’édito du journal :


 


Leith peut être fière de son homme
d’affaires local, Simon Williamson, homme de principes dont la nouvelle
initiative annonce le début d’une riposte à ce fléau qui ravage nos communes. Si
ces problèmes sont internationaux et ne se cantonnent en aucun cas à la ville d’Édimbourg,
les citadins ont cependant un rôle crucial à jouer dans leur éradication.
M. Williamson incarne la nouvelle Leith progressiste au regard tourné vers
le futur, mais il fait montre néanmoins d’un sens de la responsabilité envers
ses concitoyens, notamment les « djeunz » en proie aux dealers
malveillants dont le seul intérêt est de détruire ces jeunes vies. Ces bons à
rien devraient garder à l’esprit que la devise de Leith est « Persévérer »,
et que Simon Williamson compte bien suivre cette consigne à la lettre. Le News
réaffirme son inconditionnel soutien à cette campagne.


 


Merveilleux. Je finis mon verre et retourne à
l’appart où je m’aligne un énorme rail pour fêter ça. Ma campagne. Ils aiment
ceux qui ne baissent pas les bras. Je repense à Malcolm McLaren et aux Pistols.
Eh bien, Malcolm, ton bon vieux manuel décati va être remis à jour.


Je décide de prendre un taxi jusque chez ma
mère. À mon arrivée, elle est aux anges.


— Je suis tellement fière de toi ! Mon
Simon ! Dans l’Evening News ! Après tout ce que j’ai subi avec
ces histoires de drogue !


— C’est l’heure de rembourser les dettes,
Maman. Je sais que j’étais loin d’être un ange, dans le temps, mais le moment
est venu de faire amende honorable.


Quelques coups d’œil de satisfaction obstinée
à l’attention de mon vieux et elle cite le journal :


— Tout pour les jeunes ! Je savais
qu’il finirait bien ! Je le savais ! elle chantonne, triomphante, à
mon père circonspect face à son enthousiasme, qui reste assis impassible devant
le tiercé. Il le regarde toujours même s’il ne parie plus.


Alors, je peux lui mettre le nez dedans, au
vieux con.


— Et y a aussi une nouvelle copine dans
les parages, Maman, et celle-là, elle est plutôt particulière, je déclare avant
qu’elle me serre encore dans ses bras.


— Oh, mon fils… T’entends ça, Davie ?


— Hmmph, grogne le vieux voyou en me
matant d’un œil sceptique.


Au stade des Pauvres Types, les Goujats sont
rois. Que m’importe, Pater, Simon David Williamson est toujours en pôle
position. David John Williamson, par contre, est un putain de vieux has been
déglingué et amer qui n’a rien fait dans sa vie, à part offrir une existence
infernale à une sainte femme.


Je me souviens quand j’étais gosse, je l’admirais
vraiment et, pour être honnête, il était gentil avec moi. Il m’emmenait partout,
même dans les apparts de ses maîtresses. Il me filait des pots-de-vin pour que
j’en parle pas à ma mère. Ouais, il me traitait comme il faut, en ce temps-là. Et
les autres gamins qui disaient : « J’aimerais bien avoir un père
comme le tien. » Et puis à l’instant où j’ai atteint la puberté et où j’ai
commencé à m’intéresser aux chattes, ç’a été la fin. J’étais un concurrent à
bannir et à rabaisser chaque fois que l’occasion se présentait. Ça n’a pas fait
grand-chose, parce que j’étais déjà sur ma lancée.


— T’as chopé des vainqueurs fantômes
récemment, Papa ? je lui demande.


— Un ou deux, il répond à contrecœur.


Il fait l’effort d’être civilisé parce qu’elle
est dans la pièce. Si on avait été seuls, il aurait baissé son journal, il m’aurait
regardé droit dans les yeux et m’aurait demandé dans un grognement sourd :
« Qu’est-ce que tu me cherches, là ? » Ç’aurait été la seule
putain de marque de bienvenue que j’aurais reçue.


Ma mère continue à déblatérer à propos de ma
nana et je me rends soudain compte que je ne suis pas sûr de savoir qui j’avais
en tête quand je lui en ai parlé, juste que j’en avais besoin dans ma vie. Est-ce
que je parlais de Nikki, après nos aventures de la nuit dernière, ou d’Alison, qui
va venir bosser à la taverne, ou de cette petite grosse, la Weedgie ? Peut-être.
J’arrive pas à voir au-delà de la combine. Si elle réussit, ce sera l’œuvre d’un
génie. Peu importe le nom de ma nouvelle copine, elle aura du pain sur la
planche avec ma mère.


— Du moment qu’elle prend soin de mon
bambino et n’essaie pas de l’éloigner de moi, elle ronronne d’un ton menaçant à
l’invisible péripatéticienne.


Je ne m’attarde pas ; après tout, j’ai un
bar à gérer. Mais à peine suis-je sorti que mon portable vert sonne et c’est
Skreel qui me recontacte avec d’autres infos.


— Mission accomplie, j’ai fini le boulot,
il me fait.


Je lui exprime rapidement mon éternelle
gratitude puis, sans perdre un instant, j’appelle le bar, je laisse tout entre
les mains de Mo et de notre nouvelle employée, la jolie Ali, et marmonne un
truc à propos d’une conférence sur l’industrie de l’alcool qui m’était sortie
de l’esprit. Je vais directement à Waverley et prends un train pour Glasgow. J’emporte
le scénario avec moi et établis l’ordre des scènes. On filmera d’abord la baise,
y aura beaucoup, beaucoup de prises. On commencera par l’orgie et on reviendra
en arrière. Quand je descends à Glasgow, j’ai une putain d’érection qui se
désagrège à l’instant même où (heureusement, d’ailleurs) j’aperçois Skreel qui
m’attend sur le quai. Il ressemble à ce qu’il est, un homme tellement ravagé
par la came qu’il gardera à jamais cet aspect traumatisé et apeuré. C’est ça, la
grande différence, l’air d’intense dégradation qui sépare les anciens accros de
la classe ouvrière de leurs homologues des classes moyennes. La came, ajoutée à
une culture de pauvreté et à un manque total d’expérience, ou de motivation. Bien
que Skreel s’en soit tiré bien mieux que ne l’aurait jamais imaginé le plus
optimiste des putain d’optimistes. L’overdose mortelle de son pote Garbo sur
une bonne dope lui a remis les idées en place. Maintenant, il est clean-nickel,
enfin, aussi nickel que possible pour un habitant de Glasgow. Il me demande des
nouvelles de Renton, ce qui me fait de la peine, et aussi de notre célèbre gros
naze de la côte est.


— Et Spud, qu’est-ce qu’il devient ?


Je secoue la tête, jugeant sombrement cet ami
de jadis qu’on peut décrire aujourd’hui comme une connaissance à peine tolérée.
Non, c’est faux, plutôt comme un putain d’adversaire. Je me dis que Murphy
devrait emménager ici, il n’est rien qu’un Weedgie en exil.


— Il a pas franchement évolué, Skreel. On
ne peut pas faire boire un âne s’il a pas soif, hein. Je veux dire, j’ai fait
de mon mieux avec ce connard, pendant des années – Je fais une pause et
réfléchis à mon mensonge un instant, mais bon, j’imagine que j’ai fait ce que j’ai
pu dans la mesure de mes moyens -. On a tous fait de notre mieux, j’ajoute
pieusement.


Les cheveux de Skreel ont poussé et
dissimulent ses grandes oreilles en forme de portes de taxi ouvertes. Sa pomme
d’Adam s’agite derrière un bouc de rongeur clairsemé.


— Dommage, c’était un gars super.


— Spud sera toujours Spud, je déclare
dans un sourire, savourant sa disparition et pensant comment Alison et moi… non,
on laisse tomber ça.


Lesley. Une étrange sensation me ronge la
poitrine et je suis obligé de demander :


— Lesley… elle traîne encore dans le coin ?


Skreel me regarde, soupçonneux.


— Ouais, mais va pas lui niquer la tête.


Je suis surpris qu’elle soit toujours en vie. La
dernière fois que je l’ai vue, je crois, c’était à Edimbourg, peu de temps
après la mort de Dawn. On m’a dit ensuite qu’elle était à Glasgow et qu’elle
traînait avec Skreel et Garbo. Et puis qu’elle avait fait une overdose. Je
pensais qu’elle avait suivi le même chemin que Garbo.


— Elle se came toujours ?


— Nan, laisse-la tranquille. Elle est
clean, sortie d’affaire. Mariée et un gosse.


— Je voudrais bien la revoir, en souvenir
du bon vieux temps.


— Je sais pas où elle est. Je l’ai vue
une fois au centre commercial de Buchanan. Elle est clean et sortie d’affaire, il
insiste.


Je vois bien qu’il veut me maintenir à
distance, mais c’est pas grave, on a d’autres chats à fouetter.


SDW a trouvé l’homme de la situation. On entre
dans la Clydesdale Bank et le garçon qu’il désigne derrière le comptoir me
semble parfait : obèse, négligé, des yeux amorphes et sous sédatifs
derrière ses lunettes à la Elvis Costello. Quand la chaudasse va s’approcher de
lui, son sang va lui descendre direct du cerveau à l’entrejambe, et il lui
obéira au doigt et à l’œil. Ouais, devant Nikki, il va se découvrir un don pour
les langues et il nettoiera les chiottes de la petite avec sa brosse à dents. Ouaip,
c’est mon homme. Ou plutôt, son homme à elle.


Elle me doit une faveur pour l’avoir tirée de
ce bordel avec les trois mecs en costard, hier soir. Ils avaient l’air de tous
vouloir se la faire sur place. Elle était un peu déstabilisée ; la petite
bourge si cool. Ce boulot demande de l’audace et j’espère qu’elle sera aussi
partante que je pensais.


Quant à moi, j’ai hâte de commencer mon plan
avec la fille de mes rêves. Je me sens tellement Terry-Thomas-sur-le-pont-d’un-paquebot-en-compagnie-d’une-riche-veuve
que je tâte sous mon nez, des fois qu’une énorme moustache aurait subitement
poussé. Ma combine, mon film, mon truc.
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« … question de nichons… »


Lauren est rentrée de Stirling. Je me demande
ce qui s’est passé dans sa maison familiale pour qu’elle
soit soudain envahie de cet esprit de tolérance. Elle s’excuse presque
de s’être mêlée de mes affaires, mais soutient tout de même que j’ai tort. Heureusement,
le téléphone sonne, c’est Terry qui nous invite à un déjeuner liquide. J’ai
envie d’y aller et comme on va avoir une relation sexuelle filmée dans deux
jours, ce serait une bonne idée d’apprendre à mieux le connaître. Il m’a fallu
quelques efforts pour convaincre Lauren de sortir, vu qu’elle comptait célébrer
notre réconciliation en fumant un joint et en se marrant devant le journal
télévisé avant d’aller au cours magistral de cet aprèm. J’ai insisté, me suis
même arrangée pour qu’elle mette un peu d’eye-liner et de rouge à lèvres, et
direction le centre-ville.


On s’apprête à sortir quand le téléphone sonne
à nouveau, et ce coup-ci, c’est mon père. Je me sens coupable à cause de mes
activités de l’autre soir à l’hôtel et lui, il radote sur Will et nie encore et
toujours la possibilité que son fils soit pédé. Quelle est la différence entre
ses deux enfants ? Ils sucent tous les deux des bites mais sa fille le
fait pour le fric.


J’ai hâte de raccrocher et de me casser.


Le Business Bar fait partie de ces rades qui
font à la fois pub et boîte de nuit, avec une platine de DJ dans un coin. C’est
bondé parce que le bruit court que N-Sign va mixer ici ; c’est visiblement
un vieux pote du frère de Rab, Billy, et de Terry Juice. Terry nous présente à
Billy, qui est super bien foutu. En fait, maintenant que j’observe Rab, c’est
flagrant : Rab n’est qu’une version édulcorée de son frère. Billy sourit
et nous serre la main dans un geste à la fois galant et un peu vieillot, sans
non plus être forcé. Il a l’air en pleine forme et en pleine santé, et j’avoue
une réaction hormonale instantanée, mais il retourne derrière le bar, trop
occupé pour flirter.


Terry tente le coup avec Lauren qui paraît mal
à l’aise. À un moment, elle lui dit même d’ôter ses pattes.


— Excuse-moi, poupée, fait Terry en
levant les mains au ciel. J’y peux rien, je suis juste du genre tactile, hein.


Elle fait la grimace et va au petit coin pour
être tranquille. Terry se tourne vers moi et dit doucement :


— Parle-lui. Elle est coincée du cul ou
quoi ? Si une nana a jamais autant eu besoin de se faire troncher, hein… Garanti.


— Elle était détendue avant que tu t’y
mettes, je le taquine mais j’ai du mal à ne pas être d’accord.


Si quelqu’un baisait Lauren je lui en serais
redevable, parce que ça la détendrait vraiment. Elle a trop de temps libre et
tout ce qu’elle fait, c’est se frustrer, s’angoisser et s’inquiéter de petites
conneries. Les petites conneries des autres, en plus.


— C’est pas Mattias Jack à la table du
coin ? Rab demande à Terry.


— Ouais, je veux dire yeah ! Billy m’a
dit qu’il avait eu Russell Latapy et Dwight Yorke, la semaine dernière. Quand y
a du footeux, y a de la minette. Mais ces deux-là, c’est pas des mirages, hein,
Rab ? il fait en passant un bras autour de ma taille et en tendant l’autre
pour attirer Lauren qui revient. Elle garde ses distances et regarde la pendule.


— Je vais en cours.


Rab et moi on capte le message. On termine nos
verres et on laisse Terry papoter joyeusement avec Billy au comptoir. Avant de
sortir, je souris :


— On se voit jeudi.


— J’ai hâte, répond Terry.


— Désolé pour ces conneries, s’excuse Rab
tandis qu’on traverse le North Bridge et qu’on passe devant le nouveau Scotsman
Hotel.


C’est une belle journée mais un vent fort
souffle sans discontinuer et ébouriffe mes cheveux.


— C’était marrant, arrête de te justifier
à la place de tes potes, Rab, je connais Terry et je le trouve génial, je lui
réponds en essayant de rabattre mes cheveux derrière mes oreilles.


Je regarde Lauren qui mâchonne un KitKat, se
recroqueville et fait la grimace face aux rafales, jure et cligne des yeux
quand une poussière vient s’y loger. Je me rappelle que c’est le séminaire sur
Bergman et je suis tentée de sécher parce que j’ai fait une impasse sur les
exos. Je tiens bon, je me sens coupable de m’emmerder, en voyant Rab et Lauren
si captivés. À la fin du cours, j’ai pas trop envie de traîner ; Rab s’en
va, et Lauren et moi rentrons à l’appart où Dianne nous a préparé un plat de
pâtes.


Le repas est bon, excellent même, mais je m’étouffe
dessus parce qu’elle passe à la télé. La sensation britannique, la médaillée
olympique, comme l’appelle Sue Barker : Carolyn Pavitt. Et Carolyn, tout
sourire et les cheveux teints en blond, qu’elle s’est d’ailleurs laissé pousser…
Elle se la joue toute mimi mais avec cette touche subtile de dynamisme qui fait
ressortir le prédateur tapi chez John Parrot et certains footeux invités sur le
plateau. J’espère que l’équipe d’Ally McCoist va me réduire en miettes cette
pouffiasse débile et plate comme une limande, et révéler à quel point elle est
conne. « Question de sport ? » Putain mais qu’est-ce qu’elle
y connaît, en sport ? Ça devrait plutôt s’appeler « Question de
nichons ». Tiens d’ailleurs chérie, ils sont où, les tiens ?


J’y regarde à deux fois. Elle a des
nichons. Je la mate, horrifiée, et me rends à l’évidence : elle se les est
fait refaire ! Cette pouffiasse de médaillée olympique britannique, cette
gymnaste antidopage et plate comme une planche à pain, non seulement affiche
une chevelure blond platine et des dents couronnées, mais aussi des implants
cyniquement installés en prévision de sa nouvelle carrière médiatique.


Je la connais, cette sale faux-cul de
pouffiasse.


Dianne va passer la soirée chez ses parents. Lauren
et moi, on reste à l’appart et on continue à regarder la télé. Elle s’énerve
sur une émission d’art où un groupe d’intellectuels discute du phénomène des
romancières japonaises. Ils diffusent une sélection de photos de quatrième de
couverture qui montrent des jeunes filles dans des positions quasi porno.
« Mais est-ce qu’elles savent écrire ? » demande un expert. Un
professeur de culture populaire aboie, du plus grand sérieux : « Je
ne vois pas en quoi cela a de l’importance. »


Ça fait enrager Lauren ! On fume un joint
et ça nous file la dalle. Je reprends une assiette de pâtes et Lauren ouvre une
bouteille de rouge. Ce n’est qu’un deuxième bol ridicule mais j’ai décidé qu’il
me pesait trop lourd sur l’estomac, et je repense aux polaroïds de
Severiano/Enrico, alors je vais tout vomir dans les toilettes. Je me brosse les
dents et avale un peu de lait de magnésie pour soulager la paroi interne de mon
estomac.


Quand je retourne au salon, j’observe avec
envie Lauren qui dévore le contenu de son assiette ; elle mange tellement,
pour une fille si menue. Elle ressemble à ce qu’elles voudraient toutes être :
ces filles du show-biz qui affirment ne pas être anorexiques et manger comme
quatre. On sait qu’elles mentent, mais pas notre Lauren. Elle est toujours en
train de mâchonner un truc. Le vin disparaît rapidement et on ouvre une
bouteille de blanc. C’est une soirée relaxante, comme au bon vieux temps, elle
et moi, une soirée entre nanas. Puis on frappe à la porte et Lauren sursaute
puis m’intime, féroce :


— Va pas répondre.


Je hausse les épaules, mais les coups se font
plus insistants. Je me lève.


— Oh, Nikki, n’y va pas…


— C’est peut-être Dianne, elle a pu
perdre ses clés.


J’ouvre et ce n’est pas Dianne, c’est Simon, le
sourire d’une oreille à l’autre. Il est éblouissant, si appétissant que je suis
obligée de le faire entrer, même si je sais très bien qu’il s’amuse avec moi. Il
pénètre dans le salon et le visage de Lauren se contracte.


— J’ai senti l’odeur des pâtes, il fait
en apercevant son assiette presque vide. Le Rital qui sommeille en moi.


— Tu peux en prendre, si tu veux. Il en
reste une tonne, je lui propose tandis que Lauren détourne le regard.


— Merci, j’ai déjà mangé, il répond en
tapotant son ventre, le regard posé sur Lauren. Il est beau, ton t-shirt. Tu l’as
acheté où ?


Elle se tourne vers lui et l’espace d’un
instant, j’ai l’impression qu’elle va lui répondre « Qu’est-ce que ça peut
te foutre ? » mais elle marmonne :


— C’est rien, ça vient juste de Next.


Elle se lève et rapporte son assiette à la
cuisine, puis je l’entends entrer directement dans sa chambre et je me demande
si Simon comptait délibérément provoquer cette réaction avec son commentaire. Comme
pour me le confirmer, il arque les sourcils et baisse la voix.


— Elle a grave besoin d’un relooking, cette
minette, il chantonne avec un ton de conspiration doux et impatient. Une très
jolie fille, sinon. Ça se voit, même sous la couche de merde qu’elle porte. Elle
est pas lesbienne, si ?


— Je crois pas, non, je lui réponds en
réprimant un rire.


— Dommage, il déclare d’un ton songeur, son
regret presque palpable.


Là, je peux pas m’empêcher de pouffer mais il
reste impassible, alors je tente :


— Quand je vois Lauren, ça me rappelle
toujours le premier chapitre de Middlemarch, de George Eliot.


— Rafraîchis-moi la mémoire. Je suis
plutôt lettré mais je suis pas doué en citations.


— « Mademoiselle Brodie possédait
cette beauté particulière que les mauvais accoutrements semblaient mettre en
relief, et la simplicité de ses vêtements paraissait lui conférer davantage de
dignité. »


Simon réfléchit puis décide que ça ne l’impressionne
pas. Je me sens mal et je me déteste de ressentir ça. Je devrais lui dire d’aller
se faire foutre. Pourquoi l’approbation de cet homme à la personnalité douteuse
est-elle devenue si importante à mes yeux ?


— Écoute, Nikki, j’ai une proposition à
te faire.


J’ai la tête qui tourne. Qu’est-ce qu’il veut
dire par là ? J’essaie de le prendre à la légère.


— Je connais ce genre de proposition. J’ai
pris un verre avec Terry ? À l’heure du dîner ? Je crois pas qu’il
puisse patienter jusqu’à jeudi.


— Ouais, c’est un grand jour. Mais non, ça
n’a rien à voir avec ça. Je voudrais que tu m’aides pour, euh, l’aspect
financier du truc. Strictement professionnel.


Strictement professionnel ? Après la nuit
qu’on a passée ? Mais qu’est-ce qu’il raconte ? Et puis il m’expose
son projet bizarre, excitant et intrigant, je suis forcée de dire oui.


Sick Boy, il porte bien son nom.


Je sais qu’il essaie de jouer avec mon cerveau,
les fleurs et tout ça, mais c’est aussi ce que j’essaie de faire avec lui. Toute
cette intimité, cette tendresse de l’autre nuit, envolees. Je suis une
partenaire professionnelle, une star de porno. Je traverse un champ de mines, je
le sais, mais je ne peux pas m’arrêter. Soit, Sick Boy, je jouerai ce jeu aussi
longtemps que tu le voudras.


— J’ai rencontré le frère de Rab aujourd’hui,
Billy. Il a l’air sympa, je lui annonce, en quête d’une réaction quelconque.


Simon lève les sourcils :


— Business Birrell. C’est marrant, avant
de faire le film, je savais pas que Rab et lui étaient frangins. Ils ont des
airs en commun. Ouais, j’ai eu une petite embrouille avec lui, il y a quelques
années, il venait juste d’ouvrir le Business Bar. J’étais là-bas avec Terry, qui
portait encore son bleu de travail. On s’est bourré la gueule. J’ai dit à
Business : « La boxe, c’est un sport de bourges, non ? » C’était
ironique mais la nuance lui est passée totalement au-dessus de la tête. Enfin
bref, il nous a virés, il ricane, plus méprisant que jaloux.


— Elle est vraiment sympa, sa boîte.


— Ouais, mais lui, c’est juste un
prête-nom. Le Business Bar est pas à lui, il est aux mecs influents derrière
Billy Birrell. Le seul truc dont il est proprio, c’est l’enseigne. Demande à
Terry si tu me crois pas.


Simon n’est pas jaloux de Billy, mais de son
bar. Il faut dire qu’il est plus haut de gamme que le Port Sunshine.


— Écoute, Nikki… à propos de la nuit
dernière… Je voudrais te faire passer une soirée décente, un de ces quatre. Je
pars vendredi à Amsterdam pour voir mon vieux pote Renton, à propos du
financement et de toute cette merde. On filme jeudi, donc après ça, ça va être
l’orgie d’alcool collective. Qu’est-ce que tu fais demain ?


— Rien, je réponds un peu trop vite, tentée
d’ajouter « je baise avec toi », mais je me retiens ; je dois
garder mon calme. Eh bien… je comptais aller à la piscine du Commonwealth ?
Après ma soirée au sauna ?


— Génial ! J’adore cet endroit, je
vais à la salle de muscu là-bas. On peut s’y retrouver et je t’emmène manger
après. Si t’es d’accord.


Je suis plus que d’accord. Mon cœur bat la
chamade parce que je l’ai attrapé dans mes filets. Il est à moi, et ça veut
dire, eh bien, qu’est-ce que ça veut dire ? Ça veut dire que c’est mon
film, mon gang, mon fric : ça veut tout dire.


Il ne s’attarde pas après notre conversation, et
Lauren ressort, soulagée de son départ.


— Qu’est-ce qu’il voulait ?


— Oh, il me donnait quelques détails sur
le film ? je réponds pour voir son visage se tordre.


— Il s’aime vraiment, ce gars, pas vrai ?


— Ah, ça c’est clair. Quand il veut se
branler un coup, il prend d’abord une chambre d’hôtel.


On rigole ensemble, la première fois depuis un
sacré bout de temps.


Bon, je ne le connais pas encore super bien
mais je soupçonne fortement que l’estime de soi n’a jamais été un gros souci
pour Simon. Mais c’est lui et moi, maintenant. C’est inévitable. Inexorable.
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Super repas au Sweet Melindas sur Marchmont. J’ai
retrouvé Nikki à la piscine du Commie, ravageuse dans
son deux-pièces rouge, j’ai cru que j’allais me taper une crise cardiaque. Pour
ne pas perdre le contrôle, je me suis absorbé dans la nage et elle a égalé avec
enthousiasme mes seize longueurs, qui en font environ trente dans une piscine
normale. Puis direct au restau en taxi. Elle était plus que superbe, presque
éthérée, rayonnante après l’effort physique, et tout ce que je pouvais faire, c’était
garder les yeux rivés sur le taximètre. Je crois que Nikki était un peu fâchée
que je l’emmène en banlieue et non pas dans un établissement du centre-ville, mais
tout a changé quand elle a vu l’ambiance, le service et surtout la carte des
fruits de mer. J’ai dégusté un calmar gratiné au Pernod et mayonnaise, tandis
que Nikki s’extasiait devant ses coquilles Saint-Jacques frites, sauce tomate
pimentée et crème fraîche. J’ai choisi un bon chablis pour rincer le tout, ainsi
que des bouchées entières de leur merveilleux pain maison.


Je ne pense qu’à une chose, la ramener chez
moi, l’image de son corps parfait dans son maillot rouge bouillonne tellement
dans mon esprit que j’ai du mal à parler, ou même à penser à ma combine. Et
elle n’est pas timide. Sur la banquette arrière du taxi, elle ouvre ma
braguette, glisse la main dans mon fute et me roule une pelle avec une
déconcertante férocité. À un moment, ses dents me mâchonnent la lèvre
inférieure et la douleur devient si intense que je manque hurler et la
repousser.


On s’arrête, on paie le chauffeur et ma
braguette est toujours ouverte quand on monte les escaliers, où elle défait ma
ceinture. Je lui retire son cardigan par-dessus sa tête et soulève son t-shirt
pour arracher son soutien-gorge. Sur le palier, on s’entredéchire et la porte d’en
face s’ouvre, et le gars genre pédophile qui vit encore chez sa mère nous
regarde puis referme brusquement. Je fourrage dans ma poche à la recherche de
mes clés, je fais entrer Nikki qui baisse son jean noir en velours, mon fute
tombe au sol, on est dans l’appart et on claque la porte derrière nous. Je lui
enlève son jean et sa culotte blanche en dentelle et je lèche sa chatte au
léger goût de chlore, laisse ma langue l’explorer puis lui suce le clito. Je
sens ses ongles s’enfoncer dans ma nuque, dans mon visage et j’ai du mal à
respirer mais elle me repousse, se retourne sans que je lâche prise sur sa
touffe parfumée, et elle cherche à atteindre ma bite. Sa langue s’y dépose en
petits coups électriques, puis elle l’enserre dans sa bouche. Cette impasse se
prolonge encore quelque temps puis on se sépare d’instinct, nos regards se
croisent et tout devient trouble, ralenti comme dans un accident de la route. Nos
mains avides parcourent nos corps, reflètent les caresses patientes et quasi
médicales de l’autre. Je sens chaque muscle, chaque tendon sous sa peau douce
comme la plume, et elle m’explore comme si ma chair se détachait peu à peu de
mes os.


On se chauffe, elle me plaque au sol avec la
puissance incroyable de ses cuisses si trompeusement minces. Elle attrape ma
queue et la frotte contre sa chatte avant de s’y empaler millimètre par
millimètre. On baise avec lenteur jusqu’à atteindre l’instant. Puis on
chancelle jusqu’au lit ou on s’allonge sur la couette. Je tends le bras vers la
table de nuit et attrape un sachet de coke. Elle refuse au début mais je fais
deux rails, roule Nikki sur le ventre et sèche avec un coin de la couette le
creux de ses reins moite de sueur.


J’étouffe presque devant la beauté de ce cul
sous mes yeux, dépose une ligne de coke sur ce carré de peau au bas de sa
colonne vertébrale et sniffe. Mon doigt glisse entre ses fesses jusqu’à la moue
inversée de son anus, elle se tend un peu, puis je descends vers son vagin
trempé. Quand la coke me traverse comme le train de Norwich dans Hackney Downs,
je suis de nouveau en elle, elle s’agenouille et pousse fort contre mon aine.


— Sniffe… je halète en montrant l’autre
rail sur la table de nuit.


— Je prends… pas… de… cette… merde… elle
souffle en se tortillant comme un serpent et s’enfonçant sur ma queue avec une
énergie féroce et un contrôle splendide.


— Allez, mets-t’en une dose, putain, je
hurle et elle tourne la tête vers moi, un air de lubricité épuisée sur le
visage.


— Oh, Simon…


Elle attrape le billet et sniffe tandis que je
la baise, je ralentis pour lui permettre d’ingurgiter la ligne, puis je m’y
remets aussi fort que je peux, les mains autour de sa fine taille ; le
serpent arqué devient soudain rigide, nos deux corps comme un piston, et on
crie à l’unisson en jouissant.


On baise encore deux fois pendant la nuit. Quand
le réveil sonne, je me lève, prépare une omelette espagnole et un café italien.
On nique à nouveau après le petit déj. Nikki va à la fac et je sniffe un rail, me
fais un autre double expresso, balance quelques fringues et affaires de
toilette dans mon sac pour Amsterdam, l’enfile sur mon épaule et vais au boulot
dans une exultation brumeuse.


Rien de mieux que ce putain de bouge pour vous
faire retomber sur terre. J’ai des soucis et j’essaie de déterminer s’ils sont
d’ordre professionnel ou animal. Un peu des deux, parce qu’on dirait bien qu’une
vieille taupe est sur le point d’exploser.


— À Amsterdam, encore ? Mais t’en
reviens à peine ! C’est pas sympa, Simon, pas sympa du tout, fait Mo qui
nettoie le comptoir, la tête ballottante, et refuse de croiser mon regard.


— Morag, je suis conscient d’avoir été un
peu exigeant ces derniers temps, mais tu as Alison qui va t’aider. C’est un
rendez-vous professionnel mucho important, j’explique à la vieille
rombière avant de la laisser marmonner dans sa barbe.


Quand je pars pour l’aéroport, il fait un
froid de canard. Mon vol est retardé, comme par hasard, et je retrouve Renton
chez lui en début de soirée. Il y a une sacrée ambiance à Renton-house, c’est
assez tendu entre lui et la dénommée Katrin, et je n’arrange (heureusement) pas
la situation en lui offrant un parfum Calvin Klein acheté en duty-free. Ça fait
toujours l’affaire pour les chattes de troisième division.


— Pour toi, Katrin, j’annonce avec un
sourire ; je soutiens son regard mais ne rencontre que deux yeux d’acier
teuton.


Cette petite Boche pourrait être un bon coup. Son
expression finit par s’adoucir et glisse même vers une timidité affectée.


— Oh, mais meeeerci…


Bien sûr, je fais juste ça pour faire chier
Renton, mais s’il est vexé, il ne me donne pas la satisfaction de le montrer. On
sort au café Thysen et ce branleur de rouquin pianote sur son portable pour
appeler un pote à lui qu’il veut me présenter. Le gars bosse comme distributeur
de porno dans le coin. Oui, le bâtard peut être utile. Notre idée, c’est d’ouvrir
deux comptes en banque à Zurich, dans deux boîtes différentes, une pour le
financement général du film, l’autre pour la production. Les instructions pour
la première banque : quand le compte dépasse les cinq mille livres, on
transfère le surplus sur le compte de la production dans la banque numero
duo.


— Les banques
suisses posent jamais de questions, explique Renton. Et si on en utilise deux, le
fric est quasi intraçable. Les pros du porno font tous ça, par ici, et aussi
certains proprios de grosses boîtes de nuit.


— Excellent, Rent. Voyons ça.


On continue à bavarder mais au bout d’un
moment, il semble distrait et je sais pourquoi.


— La jolie Katrin ne va pas venir se
joindre à nous, Mark ? je fais avec un sourire tandis qu’on traverse un
pont pentu qui enjambe un canal et qu’on se dirige vers le pub au coin de la
rue.


Il marmonne un truc en guise de réponse et on
entre dans le bar.


C’est un coin magnifique, un vieil
établissement hollandais, parquets, lambris et fenêtres immenses qui laissent
pénétrer la lumière du couchant. Je m’arrête pour admirer la vue et pour que
Renton paye sa tournée. Les vieilles habitudes ont la vie dure.


— Drie bouières, il demande à la
serveuse souriante.


Le pote arrive enfin, un Hollandais du nom de
Peter Muhren que Renton appelle « Miz ». Miz distribue ce qu’il
préfère qualifier d’« art érotique pour adultes ». Ce gars, on dirait
que le mot « sordide » a été inventé pour lui. Il est maigre, les
cheveux courts et noirs, un visage ratatiné, des yeux de rongeur et une barbe
sale et clairsemée. Je vais le garder à l’œil, cet enculé chelou. Il nous
emmène dans le quartier rouge et bla-blate comme pas permis.


— J’ai un petit bureau sur Neuizuids
Voorburgwall. C’est de là que je distribue les cassettes ; tout, depuis ma
production personnelle, des trucs d’amis, des imports européens ou américains
aux gonzos ou même aux films amateurs s’ils sont bien foutus. Si les minettes
sont chaudasses, l’image nette et le cul inventif ou enthousiaste, je m’en
charge, il nous explique en tirant sur un de ses favoris. Putain de porc
détestable.


On arrive dans le quartier rouge et on gravit
l’escalier étroit jusqu’à son bureau. C’est une pièce coupée en deux par une
paroi de verre qui protège un énorme équipement de montage vidéo, quelques
moniteurs et un panneau de console. La majeure partie du boulot de Miz semble
se passer ici même. Il m’explique qu’il importe beaucoup de DVD américains et
les pirate en coupant-collant les scènes pour faire de nouveaux films.


— Tout est dans le montage. Ça et l’emballage.
J’utilise le matos d’un pote qui bosse dans l’édition assistée par ordinateur.


Miz essaie de se la jouer grosse frappe mais j’ai
déjà vu ce genre de merdeux à Londres. Ça rapporte une thune impressionnante, mais
c’est pas un défi énorme. Je finis par m’emmerder et je propose qu’on arrête là
pour aller reprendre une bière.


On sort et on passe devant les vitrines des
putes encadrées de néons rouges. Et certains souvenirs de ce quartier
commencent à me revenir en mémoire.


— Tu te souviens quand on est venus ici
pour la première fois, Renton, on avait juste seize ans ? je lui demande
avant de me tourner vers Miz. On a tiré une grosse pute vicieuse, chacun notre
tour. On l’a jouée à pile ou face, et c’est Renton qui y est allé d’abord. J’attendais
dehors. Quand mon tour est arrivé, elle m’a fait : « J’espère que tu
vas tenir plus longtemps que ton copain. Il a fini super vite mais il m’a
demandé s’il pouvait s’asseoir quelques instants, alors je lui ai préparé un
café. » Je suis sorti à mon tour, deux heures plus tard, après avoir baisé
la nana comme si un train japonais l’avait traversée… je raconte en rigolant
tandis que poils de cul de carotte marmonne un truc à propos de la rapidité des
trains japonais ; mais j’ignore son aparté pathétique et continue. Et je
dis à ce branleur : « L’était bon, ton café ? »


On va en boîte. Rent entre désinvolte, adresse
des signes de tête à tout le monde comme si sa bite mesurait dix centimètres de
plus que ce vermisseau blafard pendouillant entre quelques poils roux et qu’on
en affichait la photo sur les abribus. C’est bizarre d’être à nouveau avec lui.
C’est horriblement agréable, sans jouer les couillons nostalgiques, et le fait
qu’on ne se fasse plus confiance donne à l’entreprise une putain de bonne vibe.


Je danse un peu, bois quelques bières sans abuser.
Au bout d’un moment, Renton m’attire à l’écart, et comme au bon vieux temps, sa
faiblesse c’est qu’après avoir ingurgité une quantité massive d’alcool, et même
après avoir méthodiquement observé son environnement, il ne peut plus s’empêcher
de parler. Et ce coup-ci, ç’a l’air pire que d’habitude, et il m’explique qu’il
ne boit presque plus et ne prend plus d’héro ni de crack. Heureusement pour lui,
on est souvent trop bourré soi-même pour se souvenir de ce qu’il a raconté. Mais
pas cette fois-ci, Rent Boy.


— Ça marche pas avec Katrin. Je vais
revenir au bercail pendant quelque temps. J’aime cette combine, ça pourrait
même marcher… Il hésite une seconde puis : Begbie est toujours en taule, pas
vrai ?


— Pour plusieurs années encore, on m’a
dit.


— Pour homicide involontaire ? N’importe
quoi, toi.


— Franco, c’est pas du genre prisonnier
modèle. Ce con a décalqué plusieurs mecs à l’intérieur. Et quelques gardiens. Ils
ont jeté la clé, je fais avec un geste ample de la main.


— OK, je vais tenter le coup, alors.


Très bonne nouvelle pour Simone de Bourgeois, ou
Simon-le-bientôt-bourgeois. La soirée s’accélère quand Miz nous file un peu de
coke, achetée à deux tapettes marocaines, dont une se colle à moi comme si son
cul m’intéressait. Je vais aux chiottes avec la came et me balance un rail dans
chaque narine.


Après un débat sur les drogues et les ethnies
où Renton m’accuse, moi, de tenir des propos racistes, on traverse la salle
pour s’installer à côté de Miz.


— Me joue pas le rôle de l’antiraciste, Renton,
parce que c’est moi qui l’ai inventé. J’ai pas un gramme de racisme dans le
corps.


Je remarque que Miz est en pleine conversation
avec une fille au nez disproportionné. Il semble prendre racine au milieu de
son front pour finir juste au-dessus de son menton et de sa jolie petite bouche.
Elle a l’air tellement… J’ai envie de faire l’amour avec elle, au lieu de
bla-blater avec Renton qui me murmure à l’oreille un truc à propos de coke.


Et cette nana au grand nez superbe a disparu, alors
je me tourne vers Miz et lui demande qui c’était, et il répond juste une copine
et moi je dis :


— Elle a un copain ? Trouve-la. Dis-lui
qu’elle me plaît. Dis-lui que j’ai envie de la niquer.


Il prend un air blessé et sérieux pour
déclarer :


— Hé, mais c’est une bonne copine à moi dont
tu parles, mec.


Je lui présente mes excuses, feintes et
transparentes, et comme il n’a aucun sens de l’ironie, il les accepte à
contrecœur. Je me lève pour voir si la fille est au bar et je me retrouve au
final à discuter avec Jill, originaire de Bristol. Si elle sait lire, écrire ou
conduire un tracteur, ça, j’en ai aucune idée, mais je me dis qu’au pieu, elle
doit battre la mesure comme une porte de cabane à chiottes en plein vent. Et j’en
obtiens la preuve, parce qu’on passe justement la nuit dans sa chambre d’hôtel.
Je passe un coup de fil à Renton sur son portable et il me répond, boudeur :


— Mais où t’étais passé ?


Je l’informe que j’ai rencontré une gentille
jeune fille et qu’il peut rentrer chez lui pour retrouver sa folle-dingue, et
profiter du seul trip qu’il ait jamais eu, à savoir un mauvais. À la place de
Katrin, mettons… comment elle s’appelait déjà, cette tarée avec qui il sortait
dans le temps ?… Hazel. Oui, plus les temps changent, moins ils changent…


La dénommée Jill est une chaudasse, une nana
sans prétention en vacances, qui fait exactement ce que toutes les nanas sans
prétention font en vacances, et tant mieux. Le lendemain matin, on se fait la
routine éculée de l’échange des numéros.


Ça m’énerve un peu de ne pas avoir le temps de
profiter d’un petit déj gratuit à son hôtel mais il faut que je retourne à l’appart
de Rent pour récupérer mon sac. À mon arrivée, je m’attends presque à trouver
Renton en pleine partie à quatre avec Miz et les Marocains, mais c’est Katrin
qui m’ouvre en chemise de nuit.


— Sih-mooon… elle fait d’une voix
dramatique et ténébreuse.


Renton est réveillé, engoncé dans un peignoir
orange et installé dans le canapé à zapper, comme d’habitude. Le délire carotte,
c’est un peu too much, là.


— Mark, j’ai plus de batterie, je peux
emprunter ton portable ? Il faut juste que j’envoie un texto à cette nana.


Il se lève et sort son téléphone de la poche
de sa veste. Je tape le message :


SALUT POUPÉE. J’AI TRO HÂTE DE
REGOÛTER À TON CUL. J’ESPÈRE QUE LA PRISON L’A PAS TRO ÉLARGI. IL SERA DE
NOUVEAU À MOI BIENTO. TON VIEUX POTE.


 


Je prends mon carnet d’adresses et entre le
numéro de Franco. Message envoyé. Appelez-moi Cupidon.


Je fais des adieux rapides et me dirige vers
la gare où j’attrape de justesse le train pour l’aéroport. Dans le train, je
flippe que Renton m’ait piqué quelque chose et je vérifie le contenu de mon sac.
Mon super pull Ronald Morteson est toujours là. Plus important encore, a-t-il
vu quoi que ce soit de compromettant ? Je connais sa mentalité, il aura
tout passé au peigne fin. Non, c’est bon, il ne manque rien.


Je descends de l’avion et prends un taxi pour
aller au pub. Rab est là, avec des potes étudiants et beaucoup de matos. Betacam,
DV, caméras 8 mm, micros, projecteurs et un moniteur. Il me présente Vince et
Grant, et je les accompagne à l’étage.


Notre plateau est minimaliste : un tas de
matelas sur le sol. Ils installent l’équipement et les stars commencent à faire
leur entrée dans l’atmosphère électrique. Mon cœur sursaute quand Nikki arrive
d’un pas dansant, s’approche de moi et ronronne :


— Alors, c’était comment à Amsterdam ?


— Excellent, la suite tout à l’heure.


Je me tourne et fais signe à Melanie qui entre
à son tour. Mon deuxième rôle principal est une nana très sexy – si vous voulez
juste un repas de poissons d’eaux profondes – mais loin d’être haute cuisine. Elle
devrait être belle mais les circonstances économiques et sociales l’ont poussée
à gérer son existence différemment de Nikki. Quand je me mets à penser comme ça,
je remercie le Seigneur d’avoir une mère italienne.


Mes acteurs, mon équipe ; quel groupe !
À part Mel, Gina et Nikki, il y a Jayne, sa copine la pute du sauna, et Ursula
la Suédoise (ou Norvégienne ?) qui n’est pas aussi bonne qu’à première vue
mais qui est une sacrée machine à baiser. Et puis Wanda, la pute de Mikey, qui
a l’air un peu tarée avec ses yeux de défoncée, assise en tailleur dans un coin.
Moi-même, Terry et ses potes les niqueurs, Ronnie et Craig, on est tous là. Rab
et ses potes les étudiants paraissent mal à l’aise.


Pendant les répétitions, il est devenu évident
que j’allais avoir des soucis avec Terry et C°. Pour les scènes de cul, ils se
débrouillent assez bien parce qu’ils ont de l’entraînement mais ils ne pigent
pas la différence entre baiser devant une caméra et faire un film porno. En
plus, leur jeu d’acteur est atroce. Les répliques les plus rudimentaires, et
quand je dis rudimentaire c’est rudimentaire, sont toujours foirées. Mon idée, c’est
de les mettre en confiance en leur faisant faire ce qu’ils savent. Alors on
commence par les scènes de cul, par l’orgie qui est la scène finale, ce qui les
encouragera et nous aidera à ménager un bon esprit de corps.


Mais il y a tellement de problèmes
fondamentaux. J’ai pris Melanie pour le rôle de l’adolescente, ce qui devrait
correspondre grosso modo à son âge. Mais je baisse les yeux sur ses bras, où
elle s’est fait tatouer « Brian » et « Kevin ».


— Melanie, t’es censée être une vierge
innocente. Il faut que tu couvres ces tatouages.


Elle me regarde à travers un brouillard d’Embassy
Regal puis se marre avec Nikki. Gina observe autour d’elle comme si elle avait
envie de niquer, détruire et bouffer tous les gens présents dans la pièce. Very
partante. Dommage que ce soit un thon.


Je claque des mains pour attirer l’attention.


— Banco, les amis. Allez allez, mes
chéris, allez. Écoutez-moi ! Votre vie commence aujourd’hui. Ce que vous
faisiez avant, rien que de l’amateurisme. Nous, on va faire un vrai film pour
adultes. Alors votre capacité à vous y mettre, à vous arrêter et à vous y
remettre est cruciale. Vous avez tous appris vos répliques ?


— Ouais, fait Nikki d’une voix traînante.


— J’imagine, ricane Melanie.


Terry hausse les épaules, ce qui me dit de
façon explicite que ce connard a appris que dalle. Je sens mes yeux rouler et se
lever au plafond en quête d’inspiration. C’est pas plus mal de commencer par la
baise.


Melanie et Terry piaffent d’impatience. Les
fringues sont bazardées en moins de deux et les potes de Rab s’affairent
derrière l’équipement. C’est bizarre de regarder Juice Terry en pleine action, et
Rab me montre la scène dans le moniteur de la Betacam. Je mets en marche une
des caméras numériques et je m’avance pour les avoir tous les deux dans le
champ. Grant bidouille un peu l’éclairage, se brûle au projo, et Vince nous dit
que le son est nickel.


— Action ! Allez, Tez, mène ta
cruche à la source, je lui dis, non pas qu’il lui faille le moindre
encouragement de ce côté-ci ; il se rue sur elle, doigts et langue en
avant.


Je zoome lentement, mon œil intrusif rivé sur
cette langue lapant la touffe humide. Melanie est un peu crispée, alors je
coupe.


— T’as l’air tendue, ma chérie.


— J’y arrive pas si on regarde. C’est pas
comme au pub, quand on s’y mettait tous ensemble.


— Eh ben va falloir y arriver. C’est le
monde du porno, ma puce.


Je vois Nikki, le regard braqué sur eux, dévergondée
et animale, sa petite langue agile et avide sur ses lèvres cruelles, et je
trouve l’inspiration. Je peux lire dans une chiennasse comme dans un livre
ouvert, et elle, elle a le feu au cul.


— Écoutez tous, nouvelle règle sur le
plateau. Soit vous vous foutez à poil, soit vous dégagez, je déclare en
enlevant ma ceinture.


Mortifié, Rab reste debout derrière son
trépied. Il jette un oeil à Nikki, puis à Gina qui retire déjà son T-shirt. À
son tour, Nikki enlève le sien et je m’accorde quelques secondes pour admirer
le geste de ses bras par-dessus sa tête. Putain, cette nana est vraiment bien
foutue. Sur le ton sportif et sain de la fille qui fait de l’éducation physique,
elle harangue l’équipe :


— Allez, les gars !


Et elle ôte son soutien-gorge, mettant à nu
ses seins bronzés qui semblent durs comme le roc et envoient immédiatement un
signal radar à mon entrejambe. Elle déboutonne sa jupe, baisse sa culotte et la
retire pour exposer une chatte rasée de près.


— Ni-kkyy, je fais en imitant malgré moi
la voix de Ben Dover dans ses films, cette ponctuation appréciative absolument
cruciale.


— Prête pour un peu d’action, elle
ronronne, la bouche en cul de poule.


Putain, cette fille, j’aurais dû la rencontrer
plus tôt, des années plus tôt. On aurait été les maîtres du monde. On va l’être.


Concentre-toi, Simon. Je me réfugie derrière l’objectif
et tente de me remettre en mode technique.


Et voilà que les gros seins de Gina
rebondissent dans tous les sens et que les yeux de Terry sortent de leurs
orbites. Il m’afflige parfois, à être branché quantité plus que qualité.


Le pauvre Rab se chie encore dessus mais on
voit qu’ il a envie de rester.


— Je suis dans le camp de la créativité… ma
fiancée est enceinte… je veux pas faire ça… je veux devenir réalisateur, pas
star de porno, putain !


— Ouais, ben l’équipe fait ce qu’elle
veut, mais moi, je commence à me laisser gagner par cet esprit, j’annonce en
enlevant mon T-shirt avant de jeter un regard dans le miroir mural.


Mon bide est pas trop mal, la muscu et le
régime font leur effet. Pas de friture, des alcools forts au lieu de la bière, muscu
non pas une mais trois fois par semaine, marcher plutôt que s’engouffrer dans
la voiture, coke oui, beuh non ; et oui, grand retour des clopes. Résultat :
les kilos s’envolent.


Wanda lève les yeux et articule d’une voix
traînante de camée que les mecs les plus sexy sont ceux qui gardent leurs
fringues, ce qui me déconcerte un instant, ainsi que le reste de mes acteurs.


— Tu vois ? Tu plais aux putes
camées, Rab, fait Terry, et Wanda lui fait un doigt.


Ma tactique fonctionne, Terry et Melanie s’y
mettent vraiment et ça commence à m’exciter. Nikki s’approche de moi et déclare :


— Je crois que j’ai envie de m’asseoir
sur tes genoux ?


Je suis presque tenté de lui répondre « casse-toi,
je bosse » mais ça sort plutôt comme :


— OK, la voix rauque tandis que ses
petites fesses mignonnes se posent sur mes cuisses.


Je sens ma bite se raidir et se coller dans le
creux de sa colonne alors que Terry et Mel n’interrompent pas leur scène. Je
dois rester concentré, me souvenir que je suis assis dans le fauteuil du
metteur en scène.


— Allonge-toi, Terry ; Mel, assieds-toi
sur lui…


La discipline.


Mel suce Terry, titille son gland et lèche sa
verge, et au bout d’un moment, Terry la tire vers le dossier du grand fauteuil
rembourré… Nikki se tortille et se recule un peu plus contre moi…


La discipline calmera ma faim…


Mel s’accoude au fauteuil et Terry la pénètre
par-derrière. Les cheveux de Nikki flottent sur son dos, leur odeur de pêche
danse dans mes narines… menace d’inonder mes sens…


La discipline étanchera ma soif..


Terry se retire, je toussote quelques mots d’encouragement
tandis que ma main se pose sur la cuisse de Nikki, sur sa peau satinée et douce…


La discipline me rendra plus fort…


Terry est à nouveau en Mel et ils baisent
comme des pistons ; Mel impose le rythme, s’empale sur sa bite comme pour
la dévorer. Terry affiche l’air complaisant et rêveur des hommes qui s’éclatent,
comme si c’était facile. Le genre d’état second quand on est avec une belle
nana, histoire de se retenir de lâcher la purée, ou alors quand on est avec un
cageot et qu’on essaie de la lâcher plus vite. Mais bon, en gros, c’est la même
chose.


… si ça ne me tue pas d’abord…


Je décide d’interrompre l’action.


— Coupez ! Arrête, Terry ! Stop !


— Putain, mais… grogne Terry.


— Bon, Mel, Terry, je veux que vous nous
fassiez une amazone inversée, la prise de vue classique pour un film porno.


Terry me regarde et gémit.


— Mais on prend jamais son pied, avec ça.


— C’est pas une question de prendre son
pied, Terry, c’est d’avoir l’air de prendre son pied. Pense au fric !
Pense à l’art !


Je regarde autour de moi les membres de l’équipe
qui se matent d’un air concupiscent, sauf Rab et ses copains étudiants. Gina m’observe,
un sourire prédateur sur le visage. Elle demande :


— Quand est-ce que je m’y mets ?


— Je te le dirai, je réponds en hochant
la tête, déjà persuadé que, même à ce point du tournage, ses scènes ne
survivront pas au montage.


Melanie est en bonne position pour un Jean-Paul II
(c’est comme ça qu’on appelle une amazone renversée, une AR, dans le métier), légère
et agile, mais suffisamment puissante. Terry reste prostré là, sa trique avalée
par Melanie qui va et vient dessus. Ses mains lui agrippent la taille, il
change de vitesse et se plonge davantage en elle, lui arrachant un gémissement.


— Voilà, c’est bien, Terry, gagne ton
pain. Baise-la ! Mel, essaie de garder les yeux sur l’objectif. Regarde la
caméra. Baise Terry mais aime la caméra. Terry n’est qu’un putain d’accessoire,
un simple appendice à ton plaisir. C’est toi la star, bébé, c’est toi la star…


Nikki a passé la main dans son dos et autour
de ma queue.


— … et tu es magnifique, c’est toi qui
mènes la danse…


Je repousse doucement Nikki pour me lever, puis
je la prends par la main et crie :


— Coupez ! Nikki, je veux que tu
ailles vers Terry. Terry, tu te débrouilles super bien. Maintenant, tu lèches
Mel et Nikki te suce.


— Mais j’ai envie de jouir, putain !
il gémit quand Ursula s’approche de lui avec une serviette de toilette, et il
fait une grimace avant d’aller aux toilettes pour se rincer.


— Allez, Tel, je crie après lui. Joue pas
les ingrats, putain. J’ai dit, tu lèches Melanie et Nikki te suce. Ouais, la
vie est vraiment dure.


On boucle cette scène fissa. La queue de Terry
dans la bouche de Nikki, ça me donne un sentiment étrange, surtout qu’elle a l’air
d’aimer ça. Je suis soulagé quand tout est terminé et qu’on part déjeuner, ou
du moins que le reste de l’équipe sort. Rab et moi visionnons sur le moniteur
les séquences déjà filmées. Je suis obligé d’appeler les autres sur leurs
putain de portables parce qu’ils glandent au pub. Nikki semble avoir bu, elle
en a sûrement besoin pour rassembler son courage. C’est bizarre, je commence à
être désagréablement possessif. Je n’aime pas l’idée qu’elle se fasse troncher
par Lawson devant la caméra. Et le pire est encore à venir.


Gina vient encore pleurnicher :


— Ursula, moi, Ronnie et Craig, on a
encore rien fait.


— On présente chaque personne, une par
une, on construit l’action jusqu’au dénouement. Patience !


Je redemande à Terry et Mel de pomper.


— Essaie dans son cul, Terry, je demande.
Allez, Lawson, montre-nous un peu d’action anale…


Mes pouvoirs de persuasion ne sont pas
franchement utiles : c’est comme encourager Dracula à mordre une jugulaire.
Terry écarte Mel, l’allonge et passe ses jambes au-dessus de ses épaules. Il
crache avec férocité et enduit le trou du cul de son mollard, puis s’y
introduit peu à peu. Je fais signe à Nikki et on attrape chacun une fesse de
Mel qu’on écarte pour faciliter l’entrée. J’ai demandé à Rab de s’occuper du
positionnement des caméras pour qu’on ait un gros plan sur le cul et un autre
sur le visage de Mel, pour pouvoir couper et monter après.


Melanie grince des dents et grimace (une prise
de vue obligatoire pour les gratte-papier misogynes qui veulent « voir
cette salope souffrir ») mais une fois dedans, elle trouve assez d’espace
pour accommoder Terry et passe à une expression songeuse (prise de vue obligatoire
pour la petite femme d’affaires au romantisme paresseusement transgressif qui a
eu une journée difficile au bureau et veut juste se détendre en matant une
sodomie sympa). C’est important que l’expression du visage couvre toutes les
bases émotionnelles. C’est pour ça que le porno est essentiellement un procédé
émotionnel et social. N’importe qui peut faire dans le génital… Nikki m’embrasse
fort sur les lèvres et elle s’accroupit devant ma queue, et je vois Rab debout
près du comptoir, Gina qui le mate toujours, l’air furax, et Craig suçote les
tétons de Wanda et je me dis qu’aucun d’entre eux ne me contrôlera jamais, même…
et je m’aperçois qu’il manque un truc.


— Coupez ! je hurle tandis que Nikki
commence à me sucer.


— Quoi ? demande Terry sans s’interrompre.
Tu déconnes, là !


Nikki sort ma bite de sa bouche et lève les
yeux.


— Nan, Terry, nan, allez. On doit faire
ça dans la position de l’amazone. AAR, amazone anale renversée.


— Putain… il fait mais se retire quand
même.


Nikki dévisage Terry, puis Mel.


— C’était comment ? elle demande.


Mel semble relativement contente.


— C’est douloureux au début, mais après
on s’y fait. Terry est bon, il la met toujours du premier coup. Certains mecs
ne savent pas s’y prendre et ils t’éclatent la peau et le périnée, et ça
devient super tendre et douloureux. Terry, il la met direct comme il faut.


Terry hausse les épaules, tout fier.


— L’expérience, c’est tout.


— Tes nuits en taule à Saughton, hein, Terry ?
je fais et Rab se marre, et Gina aussi ; cette nana, c’est marqué « Bonne
pour la prison de Corton Vale » en lettres majuscules sur son front.


Lancé sur le sujet, je chante sur l’air de Summer
Nights, dans Grease :


— But ah-ha, those Saugh-haugh-tin
nah-hahts… tell me more… tell me more…


Les rires fusent et même Terry s’y joint.


Nikki s’est configurée en mode business ;
elle prend ma place, et impatiente de continuer et ses ardeurs complètement
refroidies.


— Écoute, Mel, tu sais ce que j’ai trouvé
beau, ce qui m’a vraiment excitée ? C’est quand Terry t’a craché sur le
cul. Et, genre, qu’il a étalé tout ? Je pourrais te le faire, moi aussi ?


— Ouais, si tu veux.


Terry s’en fout mais moi, j’exulte. Oui, Nikki
est la star du plateau. Cette nana a du talent. Alex McLeish ?


Les prédateurs vont lui tourner autour si
on ne l’attache pas vite, Simon. Pense à Agathe, à Latapy…


Je pense que ça doit finir par arriver, Alex. Pas
d’inquiétude, je suis sur le pont. Un tas de trucs se déroulent dans les
coulisses.


Mais pour l’instant, je reprends mon coaching
et rappelle à Terry que c’est un sport d’équipe, et qu’il nous faut maintenir
forme et discipline.


— Oublie pas, Terry, lâche pas la sauce
en Mel. Il faut te te retirer, te branler et éjaculer dans sa tronche. Oublie
pas la bonne vieille routine.


Terry semble plutôt dubitatif.


— Je nique pas une nana sans lui lâcher
la purée.


— Terry, n’oublie pas que c’est pas du
sexe. C’est une performance, un jeu d’acteur. On s’en fout que tu aimes ou pas…


— Évidemment que j’aime, c’est le sel de
la vie.


— … parce que toi et moi, on est des
bites, c’est tout. Rien que des bites. C’est les nanas qui gèrent le show.


En arrière-plan, Ronnie et Ursula font les
trucs habituels, Craig baise Wanda qui reste allongée comme un cadavre. Ils ne
sont qu’un simple papier peint et j’installe l’action principale au premier
plan.


— Je suis prêt, annonce Terry qui bande à
nouveau, et Rab conserve un air insondable.


Ce connard de Grant déconne avec l’éclairage. Et
puis on peut enfin s’y remettre. Il fait signe à Rab et Vince déclare que ça
roule pour le son.


— Action !


Ça tourne et Nikki crache sur le trou de
Melanie, puis malaxe. Gina suce la bite de Terry, et Mel, en position de crabe,
s’apprête à s’abaisser sur lui. Au moment ou elle atteint le but, la porte s’ouvre
et Morag entre.


— Simon… oh… c’est… euh… le journaliste
du Sunday Mail. Avec un photographe…


Puis elle tourne les talons et sort en
claquant la porte.


Le putain de Sunday Mail… un
photographe… qu’est-ce… au fin fond de mon esprit, je me souviens que j’ai une
réunion pour les Entreprises de Leith contre la drogue, ce soir, mais c’est
encore dans un moment…


Puis j’entends un hurlement déchirant derrière
moi. Quand je me retourne, je comprends que Mel a glissé et s’est affalée de
tout son poids sur Terry.


— AAIIEE ! PUTAAIINN ! il crie
à l’agonie.


Melanie se relève.


— Oh, Terry, je suis désolée, la porte s’est
ouverte et j’ai eu peur, j’ai glissé…


C’est la bite de Terry : on dirait bien
que c’est une fracture. Elle est toute ratatinée, noire, bleue et rouge. Il
hurle et Nikki appelle une ambulance depuis son portable, et je me dis : le
putain de Sunday Mail… qu’est-ce qu’on va faire s’il a une putain de
fracture du pénis ? C’est mon acteur principal…


— Rab, gère le truc, amène Terry à l’hosto…


— Mais qu’est-ce…


— Putain, y a des journalistes au
rez-de-chaussée !


Quand j’arrive en bas, j’aperçois le gars du
tabloïd, un jeune sac à merde qui, on peut facilement l’imaginer, fera le même
boulot dans vingt ans, vêtu d’un imper crasseux.


— Tony Ross, il me fait, la main tendue.


Je me chie dessus à cause du photographe et je
jette un œil à Mo qui me fait des signes perplexes.


— C’est pour les Entreprises de Leith
contre la drogue. On fait un papier dessus.


— Ah… vous tombez pile. J’allais
justement partir à notre première réunion à l’Assembly Rooms. Accompagnez-moi, je
leur intime, pressé de les voir sortir d’ici.


— Il nous faut des photos du bar.


— Vous pouvez les faire n’importe quand. Venez
avec moi à l’Assembly Rooms où vous rencontrerez les principaux acteurs, j’explique
au journaleux en me dirigeant vers la porte pour les obliger, lui et son
photographe troublé, à m’emboîter le pas.


Mais Morag me poursuit aussi et me fait signe
de m’arrêter.


— Simon, qu’est-ce que ça veut dire, tout
ça ?


— C’est un cours de secourisme, Mo. Terry
ne va pas bien. Gère l’affaire.


Je descends Constitution Street, les
journaleux dans mon sillage, et je me rends compte qu’on est en avance pour la
réunion mais je dis au mec à l’accueil :


— Ah zut, je croyais que c’était à sept
heures et demie.


Le dénommé Tony Ross suggère qu’on retourne au
Port Sunshine mais je le traîne au Nobles. Ça me donne l’occasion de sortir le
grand jeu sur notre projet anti-drogue, mais j’ai l’esprit ailleurs et je me
demande comment va la bite de Terry et si ça va pas nous ralentir. Je m’excuse,
me glisse dehors et passe un coup de fil à Rab sur mon portable vert. Ça n’a
pas l’air brillant.


Puis je ramène Ross et le photographe à l’Assembly
Rooms de Leith pour la petite sauterie d’inauguration des Entreprises de Leith
contre la drogue. Paul Keramalandous est l’homme clé pour ma combine, un yuppie
publicitaire qui s’attache à vanter l’alcool des barons de la drogue qui
tentent de garder une part de marché pour leurs produits.


Paul se démarque. Les autres membres des
Entreprises de Leith contre la drogue sont à l’image du citoyen classique ;
en gros, des connards incultes qui n’ont jamais consommé et ne consommeront
jamais de drogue, et n’ont même jamais connu quelqu’un qui en consomme. Il y a
deux commerçants très vieille école, mais la plupart représentent les nouveaux
business de premier ordre. Un mec de la mairie est présent, un alcoolique au
visage rouge qui a baissé les bras vingt ans plus tôt et qui assiste à toutes
les réunions mortellement chiantes où personne d’autre ne veut aller.


Ross pose quelques questions, son pote prend
des photos et ils finissent par s’emmerder, alors ils s’éclipsent et je ne peux
pas leur en vouloir. On entend des propos d’experts mais ils n’émanent que de
trois têtes pensantes, les autres étant plus qu’idiots. Au moins, ils ont la
décence de garder le silence, ce qui permet au débat d’évoluer intelligemment. On
décide de consacrer la thune octroyée par un département gouvernemental
quelconque ou par un organisme public à un programme d’éducation locale et on
élit un comité pour administrer ces fonds et gérer les affaires du groupe. J’ai
déjà fait copain-copain avec mon pote d’origine méditerranéenne, Keramalandous,
et j’appuie sa candidature au poste de président, pour être sûr qu’il me
secondera à son tour dans mon rôle préféré. Oui, je suis content de jouer les
Gordon Brown de ce Tony Blair et je passe en mode prudence fiscale écossaise :


— C’est une tâche ingrate, mais ça ne me
gêne pas d’être trésorier, j’explique au groupe de visages fermés autour de la
table.


Putain, si ces comiques représentent la crème
des entreprises de Leith, alors le port devrait vraiment s’inquiéter pour son
prétendu renouveau.


— Je veux dire, je crois sincèrement que
cette fonction devrait revenir à une personne habituée à manipuler de l’argent.
Il me semble important qu’avec l’argent public non seulement tout se passe au
clair, mais qu’on voie également que tout se passe au clair.


Beaucoup de hochements de têtes enthousiastes
autour de la table.


— Très judicieux. Je suggère que Simon
soit trésorier, fait Paul.


La proposition est appuyée et adoptée. À la
fin de cette réunion d’un ennui sans bornes, j’entraîne Paul boire un verre au
Nobles Bar, non sans m’être débarrassé de l’employé de mairie qui nous collait
dans l’espoir d’être invité. La picole coule à flots et on se bourre un peu la
gueule.


— Ce pull, c’est un Ronald Morteson ?
il me demande.


— Absolument, je réponds avec fierté. Et
vous remarquerez que c’est de la laine d’agneau des Shetlands, pas de Fair Isle.


Une jolie jeune fille se tient derrière le bar,
je lui adresse un sourire flashy.


— Je t’avais jamais vue ici.


— Nan, j’ai commencé la semaine dernière.


On commence à papoter, Paul se joint à nous
enthousiaste, sans s’apercevoir que c’est pour lui que je magouille tout ça. Contrairement
à ce que je faisais pendant mon adolescence, je ne fais désormais l’effort de
draguer que si l’enjeu est sans conteste financier ou sexuel.


Le Nobles ferme tôt, et comme j’ai établi que
Paul aime l’alcool et que c’est un rat de la touffe, je le ramène au Port
Sunshine et ouvre la salle du haut pour un verre tardif.


— C’était une sacrée fille au pub. Je
pense que t’aurais pu conclure, mon pote.


— Je vais te montrer encore mieux, je lui
dis.


Les sourcils de Paul s’arquent malgré lui et
révèlent l’obsédé du cul qui sommeille en lui. Très bien. Je me faufile dans le
bureau pour mettre en marche le système de vidéosurveillance du pub, en m’assurant
que la cassette est vierge. Puis je dégote une scène qu’on a filmée plus tôt
dans l’après-midi et je l’insère dans le lecteur de la grande télé au-dessus du
bar.


Le cul magnifique de Nikki emplit l’écran et
on s’écarte pour la regarder sucer la queue de Terry, allongé, qui lèche la
chatte de Mel accroupie au-dessus de lui. À un moment, tandis qu’elle se penche
sur lui, les cheveux frisés semblent se mêler aux poils pubiens.


— C’est incroyable… halète Paul. Vous
faites ça ici ?


— Ouais, on tourne un long-métrage.


La caméra filme un gros plan de Nikki sur la
bite de Terry, ses yeux avides dévorent l’âme du spectateur presque autant que
sa bouche avale la queue. C’est une putain de pro, une vraie star. C’est une
super prise.


— Elle est bonne, cette nana, hein ?


Paul sirote son verre, les yeux exorbités
comme ceux d’un papillon qui se ferait niquer par un rottweiler. Sa voix se
fait faible et aiguë.


— Ouais… c’est qui ?


— Elle s’appelle Nikki. Vous allez la
rencontrer. C’est une bonne amie à moi, une gentille fille, éduquée, quoi. Elle
va à la fac, à la vraie fac, celle d’Edimbourg, pas Heriot Watthefuck ou un de
ces établissements de tressage de paniers qu’ils ont créés dans les années 80.


Ses paupières s’affaissent et un léger sourire
vient lui plisser le visage.


— Est-ce qu’elle euh… fait… enfin, est-ce
qu’elle fait d’autres trucs ?


— Je suis sûr que je pourrais l’en
persuader, pour vous.


— Ça serait grandement apprécié, il
répond, son sourcil levé au ciel.


Je prépare les lignes de poudre, rien que pour
voir l’effet que ça lui fait, à ce connard.


— C’est l’heure de la came !


Paul me regarde, un peu effrayé et mal à l’aise,
comme une nana dans un de ces gonzos qui se rend soudain compte qu’elle va s’en
prendre une dans le cul pour la première fois et que le monde entier va pouvoir
la regarder grâce à la caméra numérique et Internet, et que c’était pas
vraiment ce qu’elle avait imaginé.


— Vous croyez qu’on devrait, euh… c’est
peut-être pas le moment idéal… ?


Et là, je lui balance la routine du « t’adores
ça ». Si ce connard est pas fan de coke, alors moi, je suis le conseiller
vestimentaire de M. Daniel Murphy.


— Allez, Paul, je lui fais sans m’arrêter
de tracer, commencez pas à jouer les comiques. On est des hommes d’affaires, des
mecs instruits. C’est pas comme si on était des pauvres schemies. On connaît le
topo, on est capables de ne pas dérailler, hé oui, le jeu de mot est
intentionnel.


— Bon… alors une petite discrète, il me
fait en levant un sourcil songeur.


— Vous avez trop raison, Paul. Comme je
vous l’ai dit, on fait pas partie des sous-classes, j’en vois qui viennent ici
parfois, mon pote, c’est moi qui vous le dis. On sait s’arrêter. C’est qu’un
petit sniff, enfin.


Je m’enfile un rail magnifique, puis Paul
hausse les épaules et suit le mouvement. Et c’est des gros rails, plus du genre
torses d’agneaux que pattes de caniche. J’étais sûr que ce branleur verrait les
caméras de sécurité tourner, mais apparemment, non.


— Oh… c’est de la bonne came… fait Paul, ses
mains volettent dans tous les sens et sa bouche s’agite à n’en plus finir. Mon
chef d’agence, il se procure ses trucs direct à la source. Un mec va de
Botafogo à Madrid, puis ici. Tout droit sorti du trou du cul du gars et enrobé
dans de la cire. Jamais rien pris de pareil… mais celle-là est excellente…


Tu parles qu’elle l’est, mon vieux. Voilà, mission
accomplie, je décide de mettre un terme à la soirée avec une hâte presque
indécente.


— Bon, ben Paul, va falloir que tu m’excuses,
mon pote, je lui fais en montrant la porte. J’ai des trucs à faire.


— J’aimerais bien continuer un peu… je
suis à fond dedans…


— Ça sera tout seul, Paul, je dois
retrouver une amie.


Paul hoche la tête et sourit, mais il ne peut
pas dissimuler sa déception de se voir laissé sur le carreau. Je l’escorte
dehors, lui serre la main, et ce pauvre couillon est remonté à bloc. Il fait
signe à un taxi et s’en va. Je l’aurais bien fait tester, mais il a dévoilé son
jeu trop tôt. Mon vieux sortait souvent cette vieille citation d’un film de
Cagney : « N’accorde jamais de sursis à un nigaud » et preuve
est faite qu’il ne m’a jamais donné de meilleur conseil. C’est cruel, sinon, si
vous les laissez faire, ils n’apprendront pas. Et à l’avenir, ils se feront
couillonner encore plus magnifiquement par des gars encore plus implacables. C’est
cruel d’être bon, disait Shaky.


Ou alors, c’était Nick Lowe ?


Paul. Quel imbécile. Lui présenter Nikki, ma
Nikki ? Faut pas déconner. De la chatte comme ça, ça vaut la peau du cul
et c’est bien trop précieux pour un pauvre gars comme lui.


J’ai pensé à elle toute la journée. Certaines
nanas s’incrustent en toi parce que c’est trop difficile d’expliquer ce qui te
fait craquer chez elles. Elle est comme ça : belle, oui, mais capable de
te montrer une facette différente à chaque fois. Lentilles ou lunettes de repos.
Cheveux lâchés, en queue-de-cheval, en couettes ou en chignon. Fringues de
marques vampiriquement chères ou tenues de sport décontractées. Chaleur dans sa
posture et son langage corporel, puis froid distant. En matière de mecs, elle
sait exactement sur quel bouton appuyer, sans même y réfléchir. Oui, c’est ma
nana.
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Leith ne mourra jamais


Samedi matin, mec, Ali dort encore alors je
vais à la bibliothèque. Je me suis retenu, question came, pasque chuis à fond
dans ce bouquin, mais elle et moi, c’est pas encore la joie, quoi. Chuis sûr
que quelqu’un lui a mis du poison dans l’oreille. Je sais pas si c’est sa sœur
ou, plus probablement, Sick Boy pour qui elle bosse. Ce vicieux s’est servi de
moi pour sa combine avec Cousin Dode. Je veux rien savoir de plus. Au moins, il
a rien cafté à Franco sur la thune de Renton, et il ne le fera sûrement pas
pasqu’on a des trucs en commun, maintenant.


Au moins, ne pas avoir de potes me permet de
me concentrer sur mon histoire de Leith. Le samedi, c’est un mauvais jour pour
la tentation, avec tous les mecs et la came dans les rues, alors je vais en
ville jusqu’aux salles d’Édimbourg. Les microfilms sont bizarres. Toutes ces
infos, toute cette histoire, même si ç’a été écrit par les mecs d’en haut, qui
racontent leur vision des choses sur un rouleau de film. Mais je pense qu’il y
a d’autres versions à extraire de là.


Leith, 1926, la grève générale. On lit tout ça,
tout ce qu’ils ont fait à l’époque et on voit très bien les purs idéaux du
Parti travailliste. Liberté pour les gens ordinaires. Maintenant, c’est plutôt
du genre, « Virez les tories » ou « Que les tories n’y
reviennent pas », ce qui équivaut en gros à dire « Gardez-nous au
pouvoir, mec, gardez-nous pasqu’on aime bien ça. » Je prends des tonnes de
notes et le temps file à la vitesse grand V.


Quand je reprends la route vers le port, quelque
chose cloche. Je rentre en trombe dans l’appart avec mes notes, tout content. Andy
porte son maillot de foot des Hibs, celui des matchs extérieurs, et je regarde
Ali qui se tient là avec deux sacs. Hé ouais, on dirait bien qu ils se barrent.


— Où t’étais ?


— Euh, j’étais, genre, à la bibliothèque,
mec, pour mon truc sur Leith, mes recherches, tu vois ?


Elle me scrute comme si elle me croyait pas et
j’ai envie de la faire asseoir pour, genre, lui montrer mes affaires mais son
visage est tout tendu et coupable.


— On va chez ma sœur. C’est devenu… – elle
regarde Andy qui tient une figurine de Luke Skywalker en train d’éclater Dark
Vador, et elle baisse la voix… Tu sais ce que je veux dire, Danny. J’allais te
laisser un mot. J’ai besoin d’un peu d’espace pour réfléchir.


Oh nan, nan, nan, nan, nan.


— Pendant combien de temps ? Combien ?


— Je sais pas. Quelques jours, elle
répond avec un haussement d’épaules avant de tirer sur sa clope.


D’habitude, elle fume jamais devant Andy. Elle
a mis ses grandes créoles en or et son blouson blanc, et elle est jolie, mec, très
jolie.


— J’ai rien pris. J’ai rien dans les
poches, je lui expliqué en les retournant. Je veux dire, ça fait une éternité
que j’ai rien pris, je bosse juste sur mon bouquin.


Elle hoche la tête et ramasse les sacs. J’obtiendrai
rien d’elle, elle ne dira rien.


— T’as besoin de réfléchir à quoi ? T’as
besoin de penser à lui, hein ? C’est ça, hein ?


J’élève la voix, puis je me calme pasque je ne
veux pas faire une scène devant le petit. Il mérite pas ça.


— Y a pas de lui, Danny, quoi que
tu penses. Le problème, c’est toi et moi. Et y a plus franchement de toi et moi,
pas vrai ? Tes potes, ton groupe, et maintenant ton bouquin.


C’est à mon tour de dire que dalle. Le
mini-keum lève les yeux vers moi et je lui fais un sourire crispé.


— Si tu as besoin de moi, tu sais où me
trouver, elle me lance, puis elle s’avance pour me faire une bise sur la joue. J’ai
envie de la serrer dans mes bras et de lui dire ne pars pas, de lui dire que je
l’aime et que je veux rester avec elle pour toujours.


Mais je dis rien pasque j’y arrive pas, j’y
arrive carrément pas. Les poules auront des dents avant que j’arrache ces mots
de ma bouche, mais j’ai tellement envie de lui dire. C’est comme… c’est comme
si j’en étais physiquement incapable, mec.


— Prouve-moi que tu peux t’en sortir tout
seul, Danny, elle murmure en me serrant la main. Prouve-moi que tu peux te
gérer toi-même.


Et le petit Andy me regarde et me sourit :


— Ciao, Papa.


Et ils sont plus là, mec, disparus.


Par la fenêtre, je les regarde descendre la
rue jusqu’à Junction Street. Je m’affale dans le fauteuil. Le chat Zappa saute
brusquement sur l’accoudoir et me fout une trouille de la mort. Je le caresse
et me mets à pleurer, des sanglots durs et sans larmes, comme si je me tapais
une crise cardiaque. Au bout d’un moment, j’arrive même plus à respirer. Et
puis je me ressaisis.


— Rien que toi et moi, mon pote, je fais
au chat. C’est plus facile pour toi, Zappa, mec, vous les chats, vous vous
impliquez jamais émotionnellement. C’est juste un coup sur les toits et voilà, wham
bam merci m’dame. Enfin, plus trop pour toi, mec, je lui fais en rigolant, mon
regard plongé dans ses yeux verts en amande. Je veux dire, chuis désolé pour
tes boules et tout, c’était pas cool, mais c’était pour ton bien, mec, tu vois.
J’étais pas très fier, quand je t’ai emmené te faire charcuter.


Le chat ouvre la gueule et miaule, alors je me
lève pour voir ce qu’on a à becter. Pas grand-chose, ni pour l’homo sapiens,
ni pour le félin, le placard est vide. La vieille litière est dégueulasse, et
y en a plus de propre dans le paquet.


— Merci, mec, tu m’as bien aidé. Au lieu
de rester là à pleurer sur mon sort, tu m’obliges à sortir acheter de la bouffe
pour chat et de la litière. À interagir avec le monde extérieur. Je vais
descendre à Kirkgate pour trouver un peu de ces conneries pour chat, mec, pour
que tu t’éclates.


Ouais, les fourmis lancent leur attaque, je
peux pas rester en place. Je descends la rue jusqu’à Kirkgate et fais mes
courses au Lidl, ressors devant la statue de la reine Vic’ au pied du Walk. Y a
foule pasqu’il fait étrangement doux pour une journée de mars. Des petits gars
traînent et dansent le hip-hop devant leurs boîtes à rythmes. Des mamans et
leurs gosses mâchonnent des bonbons. Des tas de politiciens ont installé leurs
stands et te poussent à acheter des journaux révolutionnaires et tout. C’est
marrant, mec, mais ces gars de la politique, ils ont l’air de venir de maisons
de bourges, des étudiants et tout. C’est pas que ça me gêne, mais je me dis que
ça devrait être à nous de foutre le binz pour changer les choses, sauf que nous,
tout ce qu’on sait faire, c’est se camer. Pas comme pendant la grève générale
et tout. Qu’est-ce qu’il nous est arrivé ?


Joey Parke longe la rue et j’attire son
attention.


— Salut Spud ! Comment va ? Tu
vas à la séance, lundi ?


— Ouais…


Je savais pas qu’il y avait une séance lundi. Et
le pauvre Parkie se ramasse tout, je lui raconte qu’Ali est partie et qu’elle a
emmené Andy chez sa sœur.


— Trop nul, mon pote. Mais elle va
revenir, hein ?


— Elle a dit que c’était pour quelques
jours, elle a besoin de se remettre les idées au clair. Elle veut voir si je
peux me débrouiller tout seul. Ça me fout les boules, mec, tu vois ? Elle
bosse au pub, au pub de Sick Boy et tout. Le truc, mec, c’est que si je me
débrouille, elle va dire « Tout va bien » et elle va me quitter. Si
je merde, elle va dire « Regardez dans quel état il se met, ce loser »
et elle va me quitter. Ça m’a pas l’air super, quoi.


Notre Parke a des trucs à faire, alors je
remonte la litière à mon pote Zappa et lui file une assiette de bouffe et des
chiottes propres. Je mets la merde et la pisse dans un journal, le journal dans
un sac plastique. Je lui ai apporté un machin pour ses griffes et je le regarde
qui gratte le truc au sol, tourne sur lui-même et se roule dessus, et je me dis
que moi aussi ça me tenterait bien, mec.


Chuis seul à l’appart et j’attends
désespérément un peu de compagnie. Je commence à penser que l’art pourrait me
sauver, alors je ressors mes notes et les relis. Mon écriture est pas géniale, tu
vois, alors il me faut pas mal de temps pour déchiffrer. Puis on frappe à la
porte et je me dis que c’est peut-être elle, qu’elle revient et qu’elle pense « Nan,
c’était débile, Danny Boy, je ne peux pas continuer comme ça, je t’aime »
alors j’ouvre, tout emballé et nan, c’est pas Ali.


C’est aussi loin d’Ali que le pôle Nord.


C’est Franco.


— Salut Spud ! Je suis venu pour qu’on
bavarde, putain.


Je croyais vouloir un peu de compagnie, n’importe
quelle compagnie, mais je voulais dire, genre, presque n’importe quelle compagnie,
quoi. J’ai jamais été branché discussions de taule, même quand j’y étais
moi-même. C’est un cauchemar total. Alors je m’efforce, et c’est dur avec
Franco, de maintenir la conversation sur d’autres sujets, comme mon livre sur l’histoire
de Leith. Je lui raconte. Je lui dis que je devrais interviewer des types comme
lui. Mais j’ai, genre, euh, pas dit ce qu’il fallait à Franco, pasque le mec
est pas content du tout.


— Mais de quoi tu parles, putain ? Tu
te fous de ma gueule ou quoi ?


Woa woa woa, grand sauvage.


— Nan, Franco, mec, nan, c’est juste que
je veux faire un bouquin sur la véritable Leith, tu vois, sur les vrais
personnages. Comme toi, mec. Tout le monde te connaît, à Leith.


Franco se raidit dans le fauteuil, mais
heureusement je crois qu’il a décidé d’être plutôt content.


J’essaie de lui faire passer le message et j’y
vais à pas feutrés, comme un matou sur un toit brûlant.


— Pasque tout change, mec. T’as le
Scottish Office d’un côté, le nouveau Parlement de l’autre. L’embourgeoisement,
mec, c’est comme ça que l’appellent les intellos. Dans dix ans, y restera plus
aucun mec comme toi et moi. Regarde le Tommy Younger’s, mec, maintenant, c’est
un café-bar. Le Jayne’s, qu’ils l’ont appelé. Tu te souviens des soirées qu’on
a passées là-bas ? Et des matins ?


Franco acquiesce et je sais que je l’emmerde, mais
chuis nerveux, et quand chuis nerveux, j’arrête pas de causer, mec, je peux pas
m’arrêter… timide, tu dis rien, nerveux, on t’arrête plus.


— C’est comme les tigres à dents de sabre,
mec. Ils veulent plus que des gars friqués en ville, maintenant, je veux dire, regarde
ce qu’ils font de Dumbiedykes. Ils veulent nous virer vers les cités en
banlieue, Franco, c’est moi qui te le dis, mec.


— Va chier, j’irai pas dans une putain de
cité en banlieue. J’étais à Wester Hailes pendant un temps, quand elle et moi
on s’est mis ensemble. Un seul putain de pub, pauvre con, qu’est-ce qu’ils me
font, là-bas ?


— Ah, mais bientôt, Franco, la vieille
Leith disparaîtra. Regarde Tollcross, mec, c’est devenu un centre financier. Regarde
le South Side : un village étudiant. Stockbridge, c’est une yuppiesville
depuis des années, ce bon vieux quartier de Stockeree. Us et Gorgie-Dalry, c’est
les seuls endroits qu’il restera dans le centre-ville pour les classes
ouvrières comme nous, mec, et c’est juste pasqu’il reste les clubs de foot. Putain,
heureusement qu’ils sont restés en ville, au moins.


— Je fais pas partie de la putain de
classe ouvrière, moi. Je suis un putain de businessman.


— Mais Franco, ce que je veux dire…


— T’as pigé, putain ?


C’est genre, un chemin que j’ai déjà parcouru
avant, mec. Alors si j’ai appris une chose avec Franco, c’est de faire marche
arrière dans de telles situations.


— Ouais, c’est clair, mec, c’est clair, je
fais en levant les mains dans un geste de capitulation.


Le Beggar Boy semble un peu pacifié mais c’est
un vrai chieur relou, ça c’est certain.


— Je vais te dire un truc, gratos, Leith ne
mourra jamais, putain.


Il a pas pigé mon message, là.


— Peut-être pas Leith, mec, mais la Leith
qu’on connaît nous, ça oui, elle mourra, je réplique sans pousser la
réflexion trop loin pasque je connais le topo. Il va répondre : « non
elle mourra pas » et moi : « si, elle mourra, mec, elle meurt
déjà, pourquoi elle mourrait pas ? » et lui : « parce que j’ai
dit qu’elle mourra pas, putain » et voilà, fin du débat.


Il aligne deux gros rails de coke et je me
rappelle ma promesse à Ali, mais bon, j’ai dit que je m’approcherais plus de la
came, et pour moi, ça voulait dire l’héro, j’ai dit que j’éviterais la freebase,
mais pas la coke, mec, personne n’a parlé de coke. Et puis c’est Franco, on
peut pas refuser.


On tripe total quand on descend prendre une
bière, et j’attire Begbie loin du Port Sunshine, ce qui est facile pasqu’il
boit toujours au Niçois. Franco reçoit un texto. Il reste là, le regard tout
incrédule.


— Qu’est-ce qui se passe, Franco, mec ?


— Un connard essaie de jouer les MALINS !
il hurle et deux nanas avec des poussettes se chient presque dessus.


— Comment ça ?


— Un putain de texto… ça dit pas qui l’a
envoyé…


Ça le fair pas marrer, en tout cas, et il
tripote son portable. On entre dans le pub et quand je commande les verres à
Charlie derrière le bar, il trafique toujours son téléphone. Ça sonne et il
répond, la voix toute méfiante.


— C’est qui ?


Une pause, puis il se détend, heureusement.


— OK, Malky. Super.


Il raccroche et me dit : 


— On a une séance de cartes chez Mikey
Forrester. Avec Norrie Hutton, Malky McCarron et tout. Viens, on achète des
bouteilles à emporter.


Je lui dis que chuis fauché, ce qui est pas
vrai mais quand tu vas jouer aux cartes avec Begbie, ça veut dire que tu restes
jusqu’à ce qu’il ait gagné tout ton fric, peu importe le temps qu’il faut. Alors,
ça me branche pas trop.


— Viens juste boire un putain de verre, alors,
connard.


Bon, c’est compliqué de refuser, alors on y va
et Begbie recommence à parler de Mark Renton et comment il a envie de le buter.
Chuis pas trop content de son humeur, mec, et chuis pas motivé par des gars
comme Malky et Norrie et Mikey Forrester. Ils sont installés autour de la table
et il y a beaucoup, beaucoup de coke qui circule déjà, et des bouteilles de
Jack Daniels et des cannettes de bière. Je laisse tomber après avoir perdu
trente livres.


— Tu peux t’occuper de la musique, Spud, me
fait Begbie même si en fait, on met que sa musique à lui, pasqu’il te le dit. Mets
Rod Stewart, pauvre con… every day ah spend ma tahmm… drinkin wahnn, feelin
fahnnn…


— Je crois
pas que j’aie du Rod Stewart, fait Mikey. J’en avais, mais elle a embarqué un
tas de CD à moi quand elle est partie.


Franco le regarde.


— Mais va les lui reprendre, à cette
connasse ! On peut pas jouer aux cartes sans Rod Stewart. C’est ce qu’on
fait, à une soirée de cartes : on se bourre la gueule et on chante du Rod
Stewart. Y a rien de mieux, bandes de cons !


— T’as vu les photos de Rod Stewart dans
un des CD ? fait Norrie. Il est fringué en drag, comme une vieille pouffe.
Et sur une autre, il est habillé en tapette !


Je me souviens très bien de ces photos ; Rod
Stewart a les cheveux gominés en arrière, une moustache et une paire de
lunettes. Je dis rien pasque je vois la réaction de Franco.


— Qu’est-ce que t’essaies de dire, putain,
Norrie ?


— C’est juste sur un album, le Greatest
Hits. Il est habillé en fille sur une photo et en tapette sur une autre.


Begbie tremble grave.


— Comment ça, habillé en tapette ? Tu
crois que Rod Stewart est une tapette ? Ce putain de Rod Stewart ? C’est
ça que tu crois, putain ?


— J’en sais rien, si c’est une tapette, répond
Norrie en rigolant.


Malky repère les signes annonciateurs.


— Allez, Frank, distribue les cartes.


— Rod Stewart est pas une tapette, fait
Mikey. Il a baisé cette meuf, là, Britt Ekland. Vous l’avez vu dans le film
avec le gars de Callan ? Celui qu’ils ont filmé dans les Highlands ?


Franco entend rien. Il dit à Norrie :


— Alors, si tu crois que Rod Stewart est
une tapette, tu dois penser que les connards qui aiment Rod Stewart en sont
aussi.


— Nan, je… j’ai…


Trop tard, mec, je détourne le regard mais j’entends
un fracas et des cris, et quand je tourne la tête, je vois le visage de Norrie,
comme s’il avait mis un masque noir.


C’est juste un peu de sang, Franco lui a
fracassé une bouteille de Jack sur la tête.


— Ah, Franco, mec, y en avait encore
dedans, gémit Mikey tandis que Franco se lève pour sortir.


Malky emmène Norrie à la salle de bains. Je
suis Franco, on passe la porte et on descend les escaliers.


— Putain de connard et ses remarques
douteuses, il fait en me dévisageant, mais je le regarde pas, je pense
simplement qu’il faut aller au Nicol’s, prendre une pinte, le calmer un peu et
disparaître.


On a jamais besoin de compagnie à ce point-là,
mec, jamais à ce point-là.
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« … fracture du pénis… »


Le pauvre Terry, c’était pas de la tarte. On a
appelé une ambulance et ils l’ont emmené direct à l’hôpital où ils l’ont
examiné et lui ont annoncé que c’était une fracture du pénis. C’était sérieux
parce qu’ils l’ont transféré directement des urgences à une chambre.


— Si tout réagit bien, dit le docteur, ça
devrait aller. Il refonctionnera parfaitement. Il peut y avoir des
complications, mais à ce stade, nous ne songeons pas à une amputation.


— Quoi… Terry fait, terrifié en s’apercevant
qu’ils ne donnent pas de lit sans qu’il y ait urgence.


Le docteur le regarde d’un air sombre.


— Ce n’est que le scénario catastrophe, Monsieur
Lawson. Mais j’insiste sur le caractère sérieux de l’affaire.


— Je sais que c’est sérieux ! Je le
sais, putain ! C’est ma queue !


— Alors vous devez vous reposer et éviter
tout effort. Les médicaments que l’on vous a administrés devraient vous éviter
une érection involontaire le temps que les tissus se reconstituent. C’est une
des pires fractures que j’aie jamais vues…


— Mais on était juste…


— C’est bien plus courant que vous ne le
pensez, lui explique le docteur.


Le portable de Rab sonne et c’est Simon. Rab
dit qu’il est très embêté, mais c’est sûrement plus à cause du problème
occasionné pour le film que de Terry. Même Rab et moi, on a du mal à en rire. Finalement,
il se tourne vers moi et fait :


— J’ai toujours pensé que Terry se
mettrait dans la merde à cause de sa bite, tout le monde le pensait dans la
cité. Mais qui aurait cru que lui, mettrait sa bite dans la merde ?


Mais on arrive pas à trouver ça drôle. Gina, Ursula,
Craig, Ronnie et Melanie sont sous le choc, Mel se sent d’autant plus coupable
que la réalité se fait plus frappante.


— J’ai pas pu me retenir…


— C’était un accident, je lui dis en lui
caressant le dos.


Je leur fais la bise et rentre à l’appart où
je raconte l’histoire à Lauren et à Dianne. Dianne porte la main à sa bouche et
le petit visage de Lauren dissimule à peine sa joie. Elle a préparé des
lasagnes végétariennes et on se met à table.


— Alors, c’est un peu râpé pour vos
projets de film porno, dit Lauren en se versant un verre de vin blanc.


J’ai presque honte de la faire déchanter, elle
a l’air si heureuse.


— Oh non ma chérie, ze show must go on.


— Mais…


Cette nouvelle semble la déstabiliser un
instant.


— Simon est déterminé, on continue à
tourner. Il trouvera un remplaçant.


Lauren explose de colère.


— Tu te fais exploiter. Comment tu peux
les laisser faire ? Ils se servent de toi !


Dianne lève sa fourchette pleine et me regarde
avec une expression crispée. Elle déglutit à grand peine et hausse les épaules :


— Lauren, ça n’a rien à voir avec toi. Calme-toi,
s’il te plaît.


Ça commence à me casser la tête. Il faut que j’arrive
à lui faire voir plus loin que le bout de sa névrose.


— J’en ai marre d’étudier l’audiovisuel quand
j’ai la chance de pouvoir faire un film. Pourquoi tu montes tout de suite sur
tes grands chevaux ?


— Mais c’est de la pornographie, Nikki !
On se sert de toi !


Je soupire.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Je
suis pas débile, c’est mon choix.


Elle me regarde, les yeux emplis d’une colère
froide.


— T’es mon amie. Je sais pas ce qu’ils t’ont
fait mais je vais pas les laisser s’en tirer comme ça. Ce que tu fais, tu le
fais contre ton sexe. Tu asservis et tu opprimes les femmes, partout dans le
monde ! Tu étudies ça, Dianne ! Dis-lui.


Dianne attrape les couverts en bois et se
ressert en salade.


— C’est un peu plus compliqué que ça, Lauren.
Plus je progresse et plus j’en découvre. Je crois pas que ce soit le porno, le
cœur du problème. Je crois que c’est la façon dont on le consomme.


— Non… non, c’est pas ça, parce que les
gens en haut de la pyramide, c’est toujours des hommes !


Dianne acquiesce, comme si Lauren venait de
lui donner raison.


— Ouais, mais c’est pas tant le cas dans
l’industrie du porno. Qu’est-ce que tu fais des pornos lesbiens tournés par des
femmes, pour la consommation des femmes ? Où est-ce que ça se classe, dans
ton paradigme ?


— C’est de la fausse bonne conscience.


J’ai trop de trucs à faire pour me lancer dans
ce débat, même si j’en avais envie.


— T’es pas marrante, Lauren, je lui fais
en me levant de table avant d’attraper mon sac. Laissez la vaisselle, les
filles, je la ferai en rentrant. Promis. Je suis un peu en retard, là.


— Tu vas où ? demande Lauren.


— Chez une amie, on va répéter nos textes,
je lui réponds et je laisse cette petite salope frigide s’étouffer sur son
blocage.


Elle se lève mais Dianne l’attrape par le
poignet, la tire sur sa chaise et lui parle comme à la sale gosse qu’elle est
devenue.


— Lauren ! Ça suffit ! Assieds-toi
et mange. Allez.


J’entends encore quelques bruits en descendant
les escaliers jusqu’à la rue glaciale. Je prends le bus pour Wester Hailes et l’appart
de Melanie. Je mets une éternité à le trouver. Quand j’y arrive enfin, elle a
déjà couché son fils. On répète notre texte, et puis quelques scènes d’action, et
je passe la nuit chez elle.


Le lendemain matin, on attend que sa mère
arrive avant de prendre le bus 32 jusqu’à Leith. Il tombe une pluie légère et
on est trempées quand on arrive au pub. Les baiseurs ont l’air un peu perturbés
et je me rends compte qu’il n’y a aucune caméra dans les parages. À leur place,
un homme mince et grand d’environ trente-cinq ans, cheveux frisés, favoris et
yeux perçants est assis sur une chaise.


— Voici Derek Connolly, m’explique Simon.
Derek est acteur professionnel et il va nous coacher. Tu l’as peut-être déjà vu
à la télé, il a joué les méchants Écossais dans La Brigade volante, Casualty,
Emmerdale et Taggart.


— En fait, je
joue l’avocat dans Taggart, fait Derek sur la défensive.


On commence par des jeux de rôles, puis on
travaille sur le scénario. Si nos tentatives le frustrent, il n’en montre rien.
Et moi, je regrette de ne pas m’être impliquée davantage dans le groupe de
théâtre de la fac. Rien n’est perdu.


Après ça, je vais à l’appart de Simon et je
lui raconte qu’on a répété avec Mel.


— On aurait dû l’inviter, alors, il répond.


Mais non, pas question. Je le garde pour moi
toute seule.
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Combine n° 18 746


Même si le printemps est arrivé, il fait un
froid de canard et j’ai du mal à m’écarter de Nikki. En plus, je commence à
craindre d’avoir à affronter Mo et Ali au pub. Je repousse l’échéance, emmène
Nikki prendre un petit déj puis à la salle de montage à Niddrie pour copier
plusieurs exemplaires de la cassette où on voit Paul qui s’amuse comme un fou.


— C’est quoi, ce plan ?


— Oh, rien qu’un petit truc hors
programme, je lui explique en appelant le publicitaire de Leith sur mon
portable vert.


Nikki annonce qu’elle doit aller en cours et
qu’elle me passera un coup de fil plus tard. Je la regarde se préparer, l’élégance
de son cul qui bouge dans sa longue jupe. C’est marrant, mais dans notre
écœurante culture masculinisante, peu de femmes ont assez de grâce pour bien
porter une jupe, alors on remarque celles qui y arrivent. Elle met son long
manteau, remonte la fermeture éclair et j’aperçois son sourire étincelant sous
la capuche bordée de fourrure quand elle me fait un signe de la main et sort.


Je demande à Paul de me retrouver d’urgence à
midi au Shore Bar, près de la Water of Leith. On y arrive en même temps. Paul a
l’air nerveux, mais pas autant qu’il va bientôt l’être. Je glisse une facture, un
chéquier et un stylo devant lui.


— Voilà, Paul, si tu pouvais juste me signer
ça.


— Tu es sacrément motivé, il fait en
mettant ses lunettes, visiblement pour corriger sa myopie, puis il détaille la
facture et le chéquier. Ça ne peut pas attendre… qu’est-ce… c’est l’argent pour
la vidéo éducative… Où est-ce qu’il va ? Je n’ai jamais vu ces factures. C’est
quoi, Bananazzurri Films ?


Je regarde autour de moi, le bar aux plafonds
hauts, aux lambris boisés et aux immenses fenêtres.


— C’est ma maison de prod. Elle tire son
nom des Banana flats, au coin de la rue, c’est là que j’ai grandi, et j’y ai
ajouté une petite référence à mes origines italiennes.


— Mais… pourquoi ?


— Eh bien, Sean Connery a appelé sa
maison Fountain-bridge Films, parce qu’il a grandi là-bas. C’était juste un
putain de super truc à faire.


— Mais quel rapport avec le projet vidéo
des Entreprises de Leith contre la drogue ?


— Absolument aucun. C’est pour financer
une partie d’un film, La Chevauchée des sept frères. J’ai des frais de
mise en route. C’est un film pour adultes, ou si tu préfères, un film porno.


— Mais… mais… putain, mais qu’est-ce que
ça veut dire ? Tu peux pas faire ça ! Pas question !


Paul se lève et on dirait qu’il va m’en
balancer une. Je n’avais pas envisagé ça.


— Écoute, je remettrai l’argent dès que j’aurai
réglé mes autres financements. C’est les affaires. Parfois, il faut déshabiller
Peter pour habiller Paul, ou l’inverse, je fais avec un sourire en pensant au
Hollandais du porno, Peter Muhren, alias Miz.


Paul s’apprête à faire demi-tour pour sortir. Il
s’arrête et pointe le doigt sur moi.


— Si tu t’attends à ce que je signe ça, t’es
taré. Et je vais te dire, moi : je vais te dénoncer à la police et au
comité, et je leur dirai quel genre d’escroc tu es !


Il est super bruyant. Heureusement, le bar est
vide.


— C’est marrant. Je pensais que t’étais
le genre de connard à connaître la chanson. J’avais tort – je sors la cassette
– ça va intéresser ton chef, mon pote. Tu peux la détruire si tu veux, j’en ai
fait des copies. Et pas seulement pour lui, j’en ai une pour le News et
une pour cet enculé de la mairie. On t’y voit sniffer un rail et parler de la
came que se procure ton boss.


— Tu déconnes… il dit lentement, les yeux
rivés sur moi ; puis je perçois un tremblement dans son regard.


— En un mot, non. Prends-la avec toi si
tu me crois pas. En fait, débarrasse-m’en. Et assieds-toi.


Il semble considérer ça pendant une seconde ou
deux. Puis il s’affale sur la chaise dans un silence d’obéissance écrasée
tandis qu’une serveuse nous apporte deux grands bols de cappuccino. Ils savent
vraiment bien faire les cappuccinos près du port. J’ai le triste pressentiment
que celui de Paul va être gâché, son esprit est ailleurs, il prépare peut-être
déjà ses papilles gustatives à la nourriture pénitentiaire. Ça dépasse
largement, mais très largement, son pire cauchemar. Je veux pas non plus qu’il
se balade tout déprimé, les gens le remarqueraient et il vendrait la mèche trop
facilement.


— Te flagelle pas pour ça. T’es pas le
premier couillon à te la jouer et à t’en prendre plein la gueule, je lui
explique en pensant à Renton. Et tu seras pas le dernier. Considère ça comme un
apprentissage. Ne jamais faire confiance à un schemie avec un gros portefeuille,
parce qu’il l’a forcément sorti de la poche d’un pauvre débile. C’est toi, le
pauvre débile. Mais tu en sortiras plus fort, je te le garantis.


— Qu’est-ce qui te donne le droit de me
faire ça, à moi ?


— Tu viens de répondre à ta question, mon
pote. Réfléchis-y. Et maintenant, sois gentil et casse-toi d’ici, j’ai des
affaires qui m’attendent. Je veux dire, bois d’abord ton cappuccino, ils sont
super ici.


Mais non, il le laisse et je pense à mes
tentatives pour arrêter les drogues du nouveau millénaire : la caféine et
la coke. Il titube, brisé, jusqu’à sa voiture et sa banlieue, sa carrière
désormais sur la balance ; je bois son café et, assis à observer les
mouettes tournoyer et crier, je me dis, oui, Leith, c’est vraiment là qu’il
faut être. Comment j’ai pu supporter la saleté et l’obscurité de Londres si
longtemps ?


On a eu un petit bonus avec Derek Connolly, l’acteur.


Lui et sa meuf Samantha ont envie de jouer le
rôle du frère hétéro qui se fait séduire dans un bed and breakfast. Alors on
loue un coin naze près du Links. Rab proteste à cause de son boulot à la fac
mais après quelques cajoleries, il vient avec Vince, Grant, l’équipement et les
caméras DV.


On tourne quelques scènes limite guérilla de
la séquence hétéro et de la séduction, et les résultats sont très bons. Si on
compte l’orgie incomplète, on s’est « fait » deux frères sur sept.


Je retourne au pub pour jeter un œil à mes
troupes. Il y a pas mal de monde. Je regarde Begbie, son visage en mode
chasseur-tueur, et Larry qui entre par la porte de service, alors je décide d’aller
rendre visite à Terry avant de partir pour Glasgow avec Nikki. Morag râle d’être
laissée seule à nouveau. Ali arrive, l’air épuisée. J’explique à Mo que c’est
comme ça, et que je dois aller à Glasgow pour étudier le potentiel d’expansion.


— Expansion ? À Glasgow ? Mais
de quoi tu parles ?


— Une chaîne de bars sur le thème de
Leith. Essaimer le Port Sunshine vers l’ouest, puis vers le sud, je fais en
regardant le bouge en décomposition. Exporter la marque.


À Notting Hill, Islington, Camden Town, dans
le centre-ville de Manchester, à Leeds… Elles tomberont toutes comme des
dominos !


— C’est pas sympa, Simon.


J’essaie de m’éclipser avant que Begbie et son
petit copain me repèrent. Mais trop tard, il m’a vu et s’approche.


— Tu restes pas pour prendre un putain de
verre ? il m’ordonne plus ou moins.


— J’aimerais bien, Frank, mais je dois
aller rendre visite à un ami malade à l’hosto avant de prendre le train pour
Glasgow. Appelle-moi sur mon portable dans la semaine et on se retrouvera pour
une petite picole.


— Ouais… c’est quoi déjà, ton putain de
numéro ?


Je crache le numéro du vert et Begbie tapote
sur son téléphone, non sans remarquer que ce n’est pas le numéro du texto.


— T’as pas d’autres portables ?


— Si, j’en ai un pour le boulot. Pourquoi ?
En fait, j’ai trois téléphones, mais ceux pour les nanas, ça regarde personne d’autre
que moi.


— J’ai reçu un putain de texto d’un
connard qui fait son malin. C’était un numéro étranger. Ça a pas marché quand j’ai
essayé de rappeler.


— Ah ouais ? Des coups de fil
obscènes, hein ? Tu vas bientôt te faire aborder dans la rue, si ça
continue, Franco, je dis en rigolant.


— Qu’est-ce que t’essaies de me dire, putain ?


Mon sang se glace soudain et j’avais presque
oublié les profondeurs insondables de sa paranoïa.


— C’était une blague, Frank, détends-toi,
mon pote ! je déconne en donnant un léger coup de poing amical dans son
épaule.


S’ensuit une pause de deux secondes qui
ressemble à dix minutes, et je vois un grand trou noir s’ouvrir devant moi et
ma vie s’y déverser. Et puis, au moment où je crois avoir pris trop de liberté,
il se calme et plaisante même à son tour.


— Je risque pas de me faire aborder, tout
le monde m’évite. Mes soi-disant potes et tout, il fait en m’adressant un
méchant regard d’espoir.


— Comme je te l’ai dit, Frank, on se
verra dans la semaine. J’ai été plutôt occupé, ces derniers temps, j’apprends
les ficelles du métier, mais ça va bientôt s’arranger.


Le dénommé Larry me regarde avec un sourire
sournois.


— J’ai entendu dire que t’étais occupé à d’autres
trucs, mon pote.


Un pincement froid me saisit la colonne
vertébrale et je me demande qui a cafté. Mais je me contente de lui rendre un
hochement de tête énigmatique et fais demi-tour en souriant à Franco et Larry. Avant
de sortir, je lance à Mo :


— Une bière pour nos deux amis, Mo, sur
mon compte. Santé, les gars ! je chantonne.


Une fois hors de vue, je marche à grands pas
sur le Walk, mes jambes légères comme celles d’un enfant, ravi de m’être
extirpé du bordel au bar.
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« … recordmen… »


Ça doit être les gens dont je m’entoure, mais
j’ai l’impression de me mettre à penser comme les locaux. La vie est belle ;
c’est une douce journée de printemps, ma démarche est allègre et, quand des
ouvriers me sifflent au passage, je leur réponds par un mépris snobinard, et je
me sens belle, méchante et chienne. Je peux jouer à ça de tout mon cœur, maintenant
que certains cours sont terminés. J’avance dans les rues toujours plus bondées
de touristes pour atteindre l’hôpital et voir Terry. Pauvre Terry.


L’air est pinçant et frais, mais avec un
manteau, ce n’est pas désagréable. Je me rends compte que je m’amuse bien avec
le film. Étonnamment, c’est pas à cause de la partie cul. Je suis partante mais
c’est jamais aussi bon que prévu. Ça ressemble trop à du boulot, il faut jouer
devant la caméra et du coup, c’est souvent chiant et inconfortable. Parfois, j’ai
l’impression d’être un de ces recordmen avec leurs conneries du genre, cent
gars dans une Mini ; et Simon qui nous arrête constamment, ça va au-delà
des besoins du film, c’est comme une manière pour lui d’exercer son pouvoir sur
nous. Mais le principal, c’est de participer, de s’impliquer, c’est grâce à ça
qu’on se sent vivant.


Hier, on a tourné la scène du château, une des
plus difficiles, à Tantallon près de North Berwick. Simon a demandé à un ami
menuisier de nous fabriquer un faux pilori. Il a mis des lunettes à Ronnie et
habillé Ursula sur son trente et un, courte jupe blanche et T-shirt qui
révélait au mieux son bronzage et la blondeur de ses cheveux. Tôt le matin, on
a filmé Ronnie dans un bus de tourisme, et Ursula qui l’aborde. Puis on est
descendus à la station de bus. Le car à destination de North Berwick était
presque vide. On y a fait des prises de Ronnie en train de s’installer, l’air d’un
intello ringard avec ses lunettes, son carnet et son appareil photo. Rab
prenait des vues de l’extérieur depuis l’arrière d’une camionnette conduite par
Craig.


Dans le bus, on a filmé Ursula qui demandait à
Ronnie :


— Ça vous dérange si je m’assieds là ?
Je suis suédoise.


Ronnie a bien profité des cours de théâtre, Derek
admet qu’il est très naturel.


— Pas du tout ! Je visite les vieux
châteaux.


Puis on a tourné la scène du pilori, où il la
voit et elle lui explique qu’elle est coincée. Il ne peut pas s’empêcher de la
prendre par-derrière. Voilà le troisième frère qui mord la poussière.


Quand j’arrive à la chambre d’hôpital, je
remarque que les disputes entre Rab et Terry n’ont pas cessé du simple fait que
Terry est alité. Je crois que Rab se réjouit en secret de l’embarras de Terry, même
si ce dernier semble en meilleure forme. Sa table de nuit est couverte de
fruits frais qu’il ne mangera jamais, de boîtes de conserve et de plats à
emporter. Ses hanches sont ceintes d’une protection qui dépasse sous les draps,
censée soigner son pénis endommagé.


— Ça me fascine. C’est du plâtre ? Une
attelle ? C’est quoi ? je lui demande.


— Nan, c’est juste un bandage.


Simon entre en coup de vent et regarde autour
de lui comme si l’hôpital était une de ses nouvelles acquisitions.


Il fait chaud et il a retiré son pull qu’il a
fixé, non pas autour de sa taille à la manière conventionnelle, mais autour de
son cou comme un joueur de cricket aristo. Il me sourit puis se tourne vers le
malade :


— Alors, ils s’occupent bien de toi, Terry ?


— Y a des infirmières trop bonnes, c’est
moi qui vous le dis, mais ça me tue, putain. À chaque fois que je bande, c’est
une vraie agonie.


— Je croyais qu’ils t’avaient filé un
médoc pour éviter de bander, fait Rab.


— Ce genre de truc, ça marche peut-être
sur des gars comme toi, Birrell, mais y aura jamais rien d’assez fort pour m’empêcher
d’avoir la trique. Le toubib est inquiet et tout, il me dit, il faut arrêter de
bander comme ça, putain, ou ça ne guérira jamais.


Simon lui adresse un regard solennel et s’apprête
à lui annoncer la mauvaise nouvelle.


— On peut pas retarder le tournage, Terry.
Il va falloir qu’on te trouve une doublure. Désolé, mon pote.


— Tu trouveras jamais personne capable de
me remplacer, réplique Terry comme une évidence, au-delà de l’arrogance, simplement
qu’il considère ça comme un jugement neutre.


— Eh ben, le tournage se déroule à
merveille, s’enthousiasme Simon. Ronnie et Ursula ont été géniaux, hier. Derek
et sa copine aussi, dans l’ascenseur.


Terry dévisage Simon, visiblement déterminé à
le dégonfler.


— Au fait, Sicky, pourquoi tu portes ton
pull autour des épaules comme une tapette ?


En réponse, Simon lui lance un coup d’œil
polaire et hargneux, et caresse la laine d’agneau entre le pouce et l’index.


— C’est un Ronald Morteson. Si tu t’y
connaissais un peu en fringues, tu comprendrais ce que ça implique et pourquoi
j’ai choisi de le porter comme ça. Bref, il conclut en me regardant, puis
retour sur Terry. Je suis content de voir que tout va bien et que tu te
rétablis. Nikki, on a des affaires à régler.


— Certainement.


Et Rab envoie un regard-poignard à Simon, il
meurt d’envie de lui demander où on va mais il a laissé passer sa chance et on
part tous les deux en direction de la gare et du train pour Glasgow.


Dans le wagon, Simon me briefe sur notre proie,
ça m’excite et m’inquiète étrangement de voir qu’on déploie tant d’efforts pour
suivre un seul mec. Il le décrit et je l’imagine sans mal. Simon, dans son
explication succincte et sans ironie, me donne soudain l’impression de faire
partie des services du MI5.


— Un gars sans ami, pantouflard, un fan
de modèles réduits, légèrement obèse. Il existe une race de mecs : pour
les garder à la maison, consciemment ou non, leurs parents les rendent moches
aux yeux du sexe opposé en les gavant de repas incroyablement fréquents et
dégueulasses. Dans notre cas, le sujet souffre en outre de peau pourrie, causée
par une espèce d’acné envahissante typique des années 70, que les régimes
modernes et les produits de soins ont pourtant éradiquée. On voit encore à la
télé un ou deux footeux d’Europe de l’Est qui affichent cette sorte de pâleur, mais
à l’Ouest, c’est devenu très rare, même à Glasgow. Notre homme doit être
traditionaliste. Il faut qu’il nous donne une liste de clients : noms, adresses
et numéros de comptes. Rien qu’une impression, ou mieux, un CD.


— Et si je lui plais pas ?


— Si tu ne lui plais pas, c’est un pédé, c’est
simple. Et si ça s’avère être le cas, je prends le relais. Je sais jouer les
tafioles s’il le faut, il me fait avec un sourire épanoui. La partie drague, oui.
Le cul, non, il ajoute, son visage tordu en une moue dégoûtée.


— Mais c’est des conneries, je plais pas
à tous les hétéros.


— Bien sûr que si, ou alors ils sont gays,
ou en plein refoulement, ou…


— Ou quoi ?


Son visage se fend d’un sourire encore plus
large. Je vois s’étirer ses pattes-d’oie. Il a vraiment un côté italien, il y a
une telle personnalité dans son physique.


— Arrête de me chercher.


— Ou quoi ? j’insiste.


— Ou ils ont pas envie de mélanger les
affaires et le plaisir.


— Toi, ça t’a pas empêché.


Simon prend une expression exagérément triste.


— C’est ce que j’essaie de te dire. J’ai
été incapable de te résister, et ça sera pareil avec lui, crois-moi. Je crois
en toi, Nikki, il ajoute dans un murmure.


Je sais ce qu’il cherche à faire avec ses mots,
et il obtient l’effet désiré. Je piaffe d’impatience. On descend du train, on
arrive au pub, et il est là, assis seul, l’homme de mes moites cauchemars de
persécution. Simon me fait signe de la tête puis disparaît ; je ravale ma
fierté et je me lance.







45

Easy Rider


Ma tête est, genre, niquée ; en gros
pasque j’ai fumé et gobé quelques pilules pour me calmer, alors j’étais pas net
quand Chizzie le Monstre m’a appelé. Je l’ai jamais beaucoup apprécié, un
mauvais gars, mais il s’est plus ou moins accroché à moi en taule. Je savais
pas qu’il était sorti. Le truc, c’est que j’étais grave en manque de compagnie
et Chizzie avait le nom d’un cheval, un tuyau d’un pote, Marcel, qui ne donne
jamais un perdant. Alors Benny de Slateford a pris nos paris et on est
retournés au pub pour regarder notre poulain, outsider à 8 contre 1, Snowblack,
galoper à Haydock dans la course de 14 h 45.


J’y croyais pas, mec. Dès le départ, notre
cheval part en trombe. À la moitié, il fonce devant tout seul. Deux dadas le
rattrapent dans la dernière ligne droite mais notre poulain trace, il trace
total. En fait, c’est la course la plus inégale que j’aie jamais vue. Pas qu’on
s’en plaigne ou quoi, mec, on est loin, loin d’en gémir. On fait :


— OUUAAAIIISSSS !!!


Et on se tombe dans les bras sous la télé du
bar ; je reste paralysé une seconde quand je pense aux autres trucs qui se
sont retrouvés entre ces bras et ce qu’ils ont dû y ressentir. Je l’écarte, trouve
comme excuse d’aller au bar chercher à boire pour fêter ça. Je farfouille dans
ma poche à la recherche de billets et je déniche d’autres dragées.


Quand on retourne chez le bookmaker, le visage
de Benny le trahit :


— Super tuyau, il marmonne.


— T’as trop raison, mon pote, je fais en
souriant.


— Faut toujours garder les yeux et les
oreilles aux aguets, hein. La chance du tirage, mon gars. Parfois tu gagnes, parfois
tu perds.


Et c’est la meilleure sensation au monde, mec,
pasque je me récupère quatre mille livres, mec, et Chizzie, huit mille cinq
cents. Quatre mille livres ! Je vais emmener Ali et Andy en vacances, à
Disneyland, le gai Paris ! Bien joué, Marcel, et ouais, bien joué Chizzie
de l’avoir partagé avec moi, faut bien le dire !


On retourne au bar où on descend quelques
bières pour célébrer l’événement puis on décide d’aller en ville. J’ai bien
envie de larguer le pote Chisholm dès que possible, mais le gars a été cool
avec moi et je lui suis redevable, alors ça me semble normal de traîner un peu
avec lui. On attend un taxi, ou un bus même, mais rien ne passe. Que dalle, mec,
que dalle en matière de transports en commun motorisés. Chizzie se volatilise
dans le parking de S&N Breweries. Je croyais qu’il allait juste pisser un
coup mais au bout d’un moment, une Sierra bleue sort et qui est au volant, sinon
notre bestiau, Gary Chisholm.


— Votre carrosse est apprêté, mon pote, fait
Chizzie, sa dent en or qui brille comme le croc d’un tigre.


— Euh ouais… je réponds en grimpant. Et
tu vois, mec, les politiciens disent qu’on vit dans une société sans classes, alors
c’est pas grave de savoir à qui elle est, la voiture qu’on pique. Tout pour
tout le monde, tu vois ?


— Faut qu’on aille en ville et qu’on se
prenne une murge à l’heure des pétasses, pauvre couillon.


Et il lâche un étrange rire haut perché qui
pourrait carrément m’arracher la chair des os.


On gare la voiture sur Johnston Terrace et on
part sur le Mile où on s’installe à l’étage du Deacon’s. On fait des signes de
tête à des gars qui arrivent aussi de la course.


Après quelques verres, la bière m’explose, je
tiens plus vraiment l’alcool, j’ai toujours été fan des autres drogues.


Chizzie commence à parler de vieilles
connaissances : des gars de la prison, des gros nazes et tout. J’aime pas
ce genre de conversations, mec, pasqu’il se souvient toujours, genre, des purs
tarés. Je vais aux chiottes et je pense à la thune dans ma poche, mec, avec cet
argent je pourrais me faire une nana, et sans savoir pourquoi j’achète un
paquet de sacs-à-foutre à une machine, que je glisse dans ma poche. Je sens les
dragées brûler un trou dans mon fute, mec. Elles vont se faire gober vite fait
bien fait.


Quand je ressors, je remarque que Chizzie
pense à la même chose et ça me rend nerveux.


— On cherche une petite baise, hein. C’est
la bonne heure pour trouver de la touffe, entre 16 heures et 18. Tu peux
te dégoter des pouffes dérangées qui ont picolé tout l’après-midi et qui savent
plus où elles habitent.


Eh ben, Chizzie est en chasse. Et pour l’instant,
on a pas besoin d’aller très loin. Une rousse est affalée au bar. Ses collants
blancs sont détendus et pendouillent comme si l’élastique était naze et qu’il y
avait un tas de merde dedans. Elle est totalement bourrée, mec, du genre qu’on
s’en approcherait pas, mais putain, Chizzie y est déjà. Il lui paye un verre, lui
dit un truc et elle vient s’asseoir avec nous.


— Ça va, mon pote ? elle me demande.
Moi, c’est Cass.


Putain de merde, cette nana est limite poivrot.
Elle rigole fort et colle son visage à quelques centimètres du mien, sa main
posée un instant sur mes couilles, puis sur ma cuisse qu’elle serre. Son gros
visage rouge, tout gonflé et coloré par l’alcool, est tout près de moi, avec
ses dents jaunes et pourries. Enfin, tu me diras, mes dents sont merdiques et, à
y penser, mon visage doit être comme le sien, à cause de la picole, pasque
celui de Chizzie ressemble à un gyrophare. Moi, je rougis pas quand je bois, je
deviens tout blanc, je perds toute ma couleur. Elle a fait des efforts, elle a
une tonne d’eye-liner et de rouge à lèvres, et elle nous demande de quel signe
astrologique on est, tous ces trucs de filles.


Mais elle pue, mec ; elle s’est vraiment
chié dessus.


Bon, j’ai un peu les yeux troubles pasque, nan,
chuis pas trop branché alcool, ces derniers temps. Cette bière lourde et
épaisse, mec. Chizzie prend le contrôle de la situation et nous fait sortir du
pub, et on remonte jusqu’à Johnston Terrace et à la voiture volée. Chizzie fait
une marche arrière et tamponne presque une autre caisse en stationnement mais
il s’en sort et on roule sur la route pavée jusqu’au parc d’Holyrood, à mesure
que l’obscurité tombe.


La nana est trop louche, quoi. Elle jure comme
un putain de charretier et maintenant, elle nous montre ses poils pubiens roux
avant de passer entre nos deux sièges. Chizzie râle pasqu’elle s’est assise sur
le levier de vitesses et il arrive plus à l’atteindre, alors on fait un sacré
boucan en descendant la colline.


— Regardez-moi ça, bande de connards !
Qui veut son trou, hein ?


Je veux dire, ça fait une éternité que je l’ai
pas fait avec Ali, mais faudrait être ravagé pour s’approcher de cette minette.


Chizzie se marre et manque crasher la voiture
dans le grand portail noir du parc d’Holyrood. Il braque à temps et on passe
entre les piliers. Il se gare et on sort. Je regarde autour de nous, vers la
grande colline d’Arthur’s Seat. Il y a un tas de constructions en cours
derrière nous. Des trucs pour le gouvernement, pour les votes et le Parlement
et tout ça, quoi. Ça caille un peu, depuis que le soleil s’est couché.


— Où on va ? elle marmonne de temps
en temps tandis qu’on suit Chizzie jusqu’au fond du parc.


On se pose derrière une grande barrière, loin
de la route et face à la colline. Y a personne dans les parages même si on peut
entendre des ouvriers en bâtiment qui font des heures sup de l’autre côté du
mur, mais ils ne peuvent pas nous voir.


— On cherche un coin sympa pour faire la
fête, hein, fait Chizzie avec un clin d’œil.


Il commence à faire sombre. Je trouve un
cacheton dans ma poche et le gobe, ça te traverse les nerfs, mec, droit à
travers les nerfs.


— Il est temps que tu captes le putain de
message, chérie, rigole Chizzie et l’enfoiré se débraguette et la sort, genre, sa
bite, un gros machin caoutchouteux. Les bites des autres mecs, elles sont trop
laides, mec. Hé, toi, viens ici, il fait à la nana, sa voix super menaçante. Avale-moi
ça.


La folle semble déconcertée ; on dirait
qu’elle vient de comprendre ce qui se passe. Mais elle hausse les épaules et s’agenouille,
et elle commence à sucer la queue de Chizzie. Chizzie reste debout et il a l’air
de se faire chier sec. Au bout d’une minute :


— Non mais n’importe quoi, putain. Elle
sait même pas faire ça, il fait en me regardant. Spud, je vais devoir lui
apprendre à sucer des bites, à cette pouffiasse dégueu.


Il s’arrête, l’attrape par les cheveux et la
traîne jusqu’à un tas de briques empilées.


— Ça va… j’arrive… j’arrive, putain, elle
hurle en lui frappant le poignet.


— OK, sors-moi ton putain de zob, m’ordonne
Chizzie.


— Ouais, c’est ça ! Va te… faii… je
marmonne et le dôme du Dynamic Earth glisse à la périphérie de mon champ de vision…
et je rigole à m’en péter le bide.


— Ouais, bande de putain de bâtards de
merde, me crie la tarée, le visage méchant, mec, comme si c’était moi qui lui
avais tiré les cheveux alors que j’ai rien fait.


— Nan… c’est pas ça, genre… j’essaie
juste d’être ton pote, quoi…


Chizzie se marre et gueule :


— Allez, connard ! Je veux juste
expliquer un truc à cette putain de traînée…


On dirait que la nana a perdu les pédales, et
chuis en train, moi aussi.


— Raymond m’a dit, tu pourras récupérer les
gosses, elle murmure, bourrée et dans son monde à elle, comme moi…


— Gémis, pauvre conne, fait Chizzie et j’observe
son visage étrange et je me mets à ricaner comme un petit gamin débile quand il
défait ma braguette et sort ma bite.


Je sens rien mais elle est dans la main de
Chizzie. Chizzie !


Il baisse les yeux vers la nana.


— Tu vois, les filles et les pipes ?
J’en ai jamais rencontré qui sache y faire, il m’explique avant de se tourner
vers elle : T’as intérêt à te concentrer, pasque t’auras jamais de
meilleure éducation. C’est ça, les putain de minettes. On croit toujours que
les filles savent cuisiner pasque ta mère à toi, elle sait. Elles se démerdent
avec la bouffe facile, mais il faut jamais les laisser s’approcher d’un truc
qui exige un peu d’imagination ou… de finesse. Comment t’expliques que tous les
grands cuistots sont des mecs, genre comme ceux de la télé et tout ? Pareil
avec les pipes. La plupart essaient d’avaler ta bite et de sucer de haut en bas,
comme si elles cherchaient à transformer leur bouche en chatte. Quand j’étais
en taule, un gars m’a montré comme y fallait s’y prendre… d’abord, tu passes la
langue le long de la verge… – il m’attrape la queue et la lèche – c’est assez
court, dans le cas de Spud… hah hah hah…


Dynamic Earth… il paraît que c’est génial, là-dedans.


— Te gêne pas, bâtard, je murmure tandis
que sa langue froide se traîne sur ma peau pénienne ultrasensible…


Chizzie, il ressemble à la chef cuistote de la
télé, Fanny Craddock, ou à un présentateur de cette émission pour gosses, là, le
Blue Peter… tout tourne autour de moi et il commence à faire sombre…


— Fais-le, saaloope ! siffle Chizzie
et j’ai cru une seconde qu’il s’adressait à moi, mais il parle à la nana et
elle suit ses conseils, prend sa queue dans sa bouche.


— C’est mieux… c’est mieux. Après, tu
lapes le gland… ça commence à durcir, mon pote…


Et c’est le cas, ouais, mais je sens que dalle.
Que dalle…


Et j’entends Chizzie, et je pense à ce gars
qui a gagné un Oscar, quand il fait « Je suis le roi du monde », tout
ça pas-qu’il a joué dans un film un peu trop long à mon goût, je sais pasque je
l’ai vu l’été dernier, et je pense à Sick Boy et je parie qu’il fait ce genre
de truc devant son miroir, il fait « Je suis le roi du monde »… et
Chizzie qui continue…


— … Après, tu la mets dans ta bouche, doucement…
j’ai dit doucement… il faut de la finesse, putain… c’est pas un concours pour
savoir jusqu’où tu peux l’enfoncer… continue avec ta langue… passe-la le long
de la verge… c’est mieux… c’est miieeux…


— Ah, putain, Chizzie, mec, je halète, l’estomac
retourné et j’observe le visage mauvais de Chizzie autour de ma bite, et si y a
bien un visage que tu veux pas voir penché sur ta bite, c’est bien le sien, et
je me rends soudain compte ce qui se passe, et je recule…


Ses yeux scintillent et il me mate, et puis il
baisse les yeux vers la poivrote qui lui suce encore la queue.


— Tu vois ! il explose, victorieux. Je
l’ai fait bander, cet enculé… whoa…


— J’ai trébuché sur les briques… les
briques… je lui dis.


Mais à présent, je vois tout à travers une
sorte de porridge liquide, et Chizzie lui attrape violemment la tête.


— Et c’est le moment d’accélérer le
rythme, c’est le moment de sucer… suce… Suce, ESPÈCE DE SALE PUTE !


Et il lui baise la bouche, lui baise la tête
et force sa bite profond dans sa gorge en ajoutant des commentaires sportifs :


— Et voilà Chizzie dans la dernière ligne
droite, il donne une putain de leçon à cette salope, et voilà Chizzie… Whooaaaahhhh !!!!!


Il a chopé sa chevelure rousse dans une poigne
vicelarde, il force sa queue dans son visage, puis il se retire et la laisse s’étouffer
sur son sperme, et elle crache, elle tousse et elle s’essuie la bouche. Il lui
adresse un signe de tête.


— Félicitations, tu es diplômée de l’école
du sexe de Chizzie.


C’était pas cool, mec, nan, nan, nan, alors je
m’avance en titubant et je m’agenouille près de la fille.


— Tout va bien, genre, je lui dis pour la
réconforter, et on dirait bien qu’on en a besoin, tous les deux, mec, tous les
deux, tu vois.


Tout à coup, elle lance :


— Vous êtes des sales bâtards, des sales
bâtards, vous deux.


Et elle m’éclate l’entrejambe et ça m’excite
pas, alors je l’embrasse sur la bouche :


— Tout va bien… tout va bien…


Je lui retire ses collants et sa culotte. Je
les tire pour faire tomber l’étron sec de merde qui ressemble, genre, à une
balle de golf marron, et je lui doigte la chatte et je bande. Je lutte pour
sortir une capote du paquet et pour l’enfiler, mais il le faut… il le faut… il
le faut… elle a des sortes de globules congelés, collants et puants, qui
coulent de sa chatte, tu vois, et ma queue pénètre facilement. Je l’entends, Chizzie ;
moqueur et méprisant pendant que je m’affaire, et elle lui grogne dessus et j’ai
l’impression de ne pas être vraiment là. Je la nique pendant un moment, mais c’est
merdique, c’est pas comme je l’imaginais, et chuis trop con d’avoir pensé que
ça ressemblerait à Ali, et chuis en colère, mec, en colère après moi-même, et
elle crie d’un ton moqueur :


— Allez, quoi ! Plus fort, putain !
C’est tout ce que t’as dans le bide ?


Et je continue à aller et venir jusqu’à lâcher
ma purée dans la capote déroulée autour de ma queue…


Je roule sur le côté et essaie de remonter mon
caleçon, le sac-à-foutre toujours sur moi. Chizzie se penche sur elle, l’attrape
et la pousse sur le ventre avant de faire remonter ses glaires d’un raclement
de gorge, et elle dit :


— Putain, qu’est-ce que…


Mais il renifle et fait tomber de la morve, mélange
le cocktail dans sa bouche. Puis il crache le tout sur son trou du cul incrusté
de merde. Chizzie est positif, dans le sens médical du terme seulement, juste
dans le contexte de la situation actuelle, pasque dans la vraie vie, genre, il
est du style négatif comme mec, tu vois, et il s’emmerde pas à mettre une
capote. J’imagine qu’il sait, ou qu’il pense qu’elle l’est aussi, mais le plus
probable c’est qu’il en a rien à carrer, et il la sodomise super fort. Il faut
pas faire ça comme ça, on est censés y aller tout doucement au début… pas qu’Ali
et moi ayons fait ça, ou quoi que ce soit d’autre, ces derniers temps… Mais
elle, elle grogne et elle pleure en silence, on dirait une baleine boursouflée
ou un phoque échoué qui peut plus lutter pour atteindre l’eau.


Quand il a terminé, il se retire et essuie sa
bite couverte de merde sur un coin propre de ses collants blancs.


Elle se retourne, le visage rouge et inondé de
morve, et elle hurle :


— Espèce de sale bâtard !


Elle remet ses collants.


— Ta gueule ! répond Chizzie avant
de lui balancer un coup de poing en pleine face.


Ça fait un craquement et je me sens tendu, paralysé,
même avec les dragées et la picole, comme s’il m’avait frappé, moi. Elle laisse
échapper un couinement haut perché quand il lui file un coup de pied qui lui
enfonce presque le sein à l’intérieur de la poitrine.


Je retrouve ma langue en voyant ça pasque c’est,
genre, trop naze.


— Hé, arrête, putain, Chizzie… C’est pas
cool.


— Je vais te dire ce qui est pas cool, mon
pote, il me fait, le doigt pointé sur la fille assise à terre et qui sanglote
doucement en massant son sein. Les sales putes comme elle qui auraient besoin
de prendre un putain de bain ! Eh ben, en voilà un, de bain !


Il se met à pisser dans ses cheveux, genre, une
urine pleine de vieille bière puante, mec. Et elle bouge pas, rien, elle reste
là à chialer. Elle a l’air tellement misérable, mec, tellement explosée, elle
ressemble plus à un être humain, et je pense, est-ce que c’est comme ça que les
gens me voient, genre, quand chuis décalqué et tout ? Un coureur solitaire
en survêt blanc passe près de nous, regarde puis se détourne rapidement, sans
ralentir sa foulée. J’entends les ouvriers qui se gueulent dessus. Chizzie est
un mec mauvais, tout le monde le sait. Quand on a fait ce qu’il a fait… mais
Chizzie a fait son temps. Il a payé sa dette à la société et tout. Qu’est-ce qu’ils
voient, quand ils me voient en sa compagnie ?


Et là, ça me saute aux yeux, mec ; ça me
saute aux yeux que chuis un sale bâtard et tout. Mais c’est comme si j’avais
pas suffisamment de… malice, mec, pas assez de malice pour que ça… m’affecte. Comme
la plupart des gens sur terre, ma méchanceté est une méchanceté passive, une
méchanceté par omission, pasque je fais rien, pasque je me fous trop des autres
pour intervenir, sauf ceux que je connais vraiment. Pourquoi est-ce que j’arrive
pas à me préoccuper des inconnus comme de mes connaissances ? Chizzie, bon,
c’est dangereux de faire ami-ami avec lui, mais c’était un pote de prison et il
m’a appelé pour me donner le tuyau, et ça, ça compte pas pour du beurre… pasque
je vais emmener Andy et Ali à Disneyland, et tout va s’arranger, et ça sera
grâce à Chizzie…


On s’en va, moi et Chizzie, on traverse le
parc jusqu’à la sortie de Abbeyhill pour aller boire une bière. On laisse la
pauvre débile à sa tristesse et à sa déchéance, et quand je me retourne pour la
regarder, je vois où ma route me mène, mec, je sais qu’une fois Ali partie pour
de bon, c’est la fin… et elle est déjà partie, alors peut-être que… mais nan, pasque
j’ai la thune et que je vais arranger les choses entre nous, et j’ai mon livre
sur Leith, et on va aller à Disneyland, mec…


On titube dans le coin un moment, puis on
finit dans un pub. Je dis à Chizzie qu’il a pas été cool et il se tourne vers
moi pour répondre :


— J’ai aucune sympathie pour ce genre de
nazes. C’est ton problème, Spud, t’es trop gentil avec les nazes. Les cons
comme toi pensent que si tout le monde aimait les putain de réfugiés et tout ça,
alors tout irait bien, mais ça marche pas comme ça. Tu sais pourquoi, mon pote ?
il me demande, son visage tout près du mien mais j’ai toujours du mal à faire
la mise au point. Tu sais pourquoi ? Pasqu’ils se foutront toujours de ta
gueule, voilà pourquoi. Oublie jamais ça, putain.


Chuis bourré, j’ai la tête éclatée et de la
thune plein les poches. Mais y a un truc qui m’énerve chez Chizzie. C’est pas
tant ce qu’il vient de raconter ou ce qu’il vient de faire à cette femme, rien
de tout ça. Je finis par comprendre, c’est cette manie qu’il a de lever les
sourcils, de te mater et de rejeter la tête en arrière. Plusieurs minutes avant
que ça arrive à nouveau, je sais déjà que je vais lui balancer un pain. Ces
quelques minutes, je les passe à lui chercher la merde, pour que lui et moi, on
sache ce qui nous attend.


Et puis je lance mon poing, et j’ai l’impression
d’avoir loupé ma cible pasque je sens, genre, rien contre ma main ou mon bras, mais
je vois que son nez pisse le sang et j’entends des cris au comptoir.


Chizzie porte la main à son visage après mon
coup, et puis il est sur pied, attrape un verre et renverse la bière. Je me
lève et tout, il lance son bras, me loupe et le barman nous gueule dessus. Chizzie
a lâché le verre et il hurle :


— Dehors !


Je me dirige vers la sortie mais je fais une
pause pour réfléchir ; pas moyen que j’aille dehors avec Chizzie, pas
moyen, mec, alors je m’arrête juste avant la porte et le laisse passer. Quand
il est sur le trottoir, je ferme derrière lui et pousse le loquet. Chizzie
essaie d’enfoncer la porte pour rerentrer, mais les deux serveurs arrivent, ouvrent
et lui crient de se casser. Chizzie essaie de passer et un des gars l’attrape, alors
il lui balance un coup de poing. Le mec et Chizzie se mettent sur la gueule, l’autre
serveur m’empoigne et me jette dehors. Et maintenant, c’est genre, Chizzie et
moi contre les deux gars du pub, et c’est plutôt facile pour eux, pasque chuis
bourré et défoncé, que Chizzie est explosé, et qu’en plus, j’ai jamais été bon
en baston. Alors on se prend une dérouillée, ils retournent dans le pub et nous
laissent dans la rue à grogner, tout éclatés.


On marche chacun d’un côté de la rue, on se
gueule dessus et on s’insulte, et puis on se réconcilie un peu et on essaie de
continuer notre tournée des bars. Aucun pub ne veut plus nous servir à boire, sauf
le trou à rats où ils laissent entrer n’importe qui, peu importe à quel point
tu es bourré, éclaté, ensanglanté, et au bout d’un moment, le trou noir, et
quand réveille, je m’aperçois que j’ai paumé Chizzie. Je me relève, vais vers
la porte et j’arpente Abbeyhill, et je peux rien faire d’autre qu’avancer.


— Alison ! A-LI-SOONN… j’entends
crier quelque part, et des gosses jouent dans la rue des Abbeyhill Colonies et
ont l’air un peu flippés, genre, et je glisse et tombe dans l’escalier ; j’attrape
la rambarde et me hisse sur pied. Le hurlement retentit encore et je me rends
compte que ça vient de moi.


Je titube jusqu’à Rossie Place, je passe
devant les immeubles rouges et, en chemin vers Easter Road, je continue à
gueuler comme si j’avais deux cerveaux, un qui pense et l’autre qui hurle.


Deux filles en T-shirts du Hibs croisent mon
chemin, et une me fait :


— Ta gueule, pauvre taré.


— Je vais aller à Disneyland.


— Je crois que tu y es déjà, mon pote.
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Nikki est une déesse. Je l’ai observée ; elle
sait comment y faire avec les gens, comment les faire se sentir uniques. Par
exemple, elle ne vous demande pas si vous voulez une clope, elle dit :
« Ça te dirait de fumer une cigarette avec moi ? » ou « Et
si on allait boire un verre de vin ensemble ? » et c’est toujours du
rouge, jamais du blanc. Ça différencie une nana branchée d’une meuf de
Manchester avec une permanente pourrie, ou d’une fille de Fife ou d’Essex aux
pets parfum vin blanc. « Et si je nous faisais une tasse de thé ? »
ou « J’aimerais bien écouter un disque des Beatles avec toi. Norwegian
Wood. Ça serait génial-euh. » Ou « Pourquoi on irait pas choisir de
nouvelles fringues tous les deux ? »


Elle se débrouille mieux que moi, dans notre
combine financière, et je commence tout juste à m’inquiéter de mon manque de
progrès. Au moins, le tournage s’améliore, même si j’ai eu l’honneur douteux de
filmer Wanda en train de sucer Mikey Forrester dans l’ascenseur de Martello
Courts, hier soir. Brian Cullen, un vieux pote de Leith, bosse comme vigile à
la plus haute tour d’Édimbourg, je parle de Martello Courts, pas de la petite
bite de Mikey. Enfin, bref, voilà le quatrième frère satisfait.


La combine m’inquiète, mais heureusement, mes
prières ont été exaucées et j’ai bientôt Skreel au bout du fil.


— Salut mon pote, il fait tandis que je
contiens un éternuement qui menace de rejeter l’énorme rail que je viens de
sniffer. Ces jours-ci, toute cette merde semble se loger dans mes sinus et mes
fosses nasales. Quand je me mouche, j’en retrouve plus dans le mouchoir que
dans mes poumons. Ça me donne envie de me faire un lavage de morve. Mon nez est
niqué, il me faut un bang.


— Skreel. Je pensais justement à toi, mon
vieux croûton. Je disais à l’instant à un pote à moi : Skreel, mon pote de
Glasgow, c’est le meilleur. Il te laisse jamais tomber. Alors, des nouvelles, mec ?
Hein ?


— Mais qu’est-ce que t’as fumé, Sick Boy ?


— C’est tellement évident ? C’est de
la coke, si tu veux savoir. Je suis en pleine course avec Satan, une course
vers l’Enfer, chère, lente et tarée.


— T’es pas rendu. Bref, la fille que tu
cherches s’appelle Shirley Duncan. Petite grosse, vit chez sa maman à Govanhill.
Pas de copain. Du genre timide. Elle et ses copines, elles vont souvent boire à
l’All Bar One, les vendredis après le boulot. Elle y sera ce soir.


Quel être humain, cet homme de Glasgow.


— Je te retrouve au Sammy Dow’s à 18 heures.


— Vendu, mon gros.


J’ai mis mon pantalon et ma veste Armani, avec
mon pull Ronald Morteson dessous. Mes chaussures, Gucci. Malheureusement, je n’arrive
pas à trouver une paire de chaussettes potables dans mon tiroir et je suis
obligé d’enfiler des Adidas blanches de sport à la texture naze de serviette. Il
faut que je m’en débarrasse et que je trouve un magasin de chaussettes près de
Waverley avant de monter dans le train, ou je suis foutu.


J’en achète une paire de fines bleu marine et
j’ai bien envie de garder les Adidas pour Skreel, mais il pourrait mal le
prendre. Avant d’embarquer, j’écoute mes messages sur mon portable. Renton me
dit qu’il est rentré en Écosse. Le connard est sacrément parano. Il ne me dit
même pas où il crèche, sûrement au cas où je vende la mèche à un associé de
François. Je le découvrirai tôt ou tard.


J’appelle Malmaison à Glasgow en me disant que
si je réserve une chambre chère, ça me poussera doublement à lever la nana.


Descendu du train et arrivé au Sammy’s, je
retrouve Skreel debout au comptoir. Je me rends compte que ça fait quatre ans. J’essaie
de ne pas faire la grimace quand il me présente aux deux Weedgies à côté de lui
sous le nom de Sick Boy.


— Sick Boy vient d’Edimb’, rigole Skreel.
Une petite contradiction, mais bon, c’est comme ça.


Les Weedgies. Tu leur confisques leurs
couteaux, tu leur enseignes l’hygiène corporelle et ça fait d’excellents
animaux domestiques. C’est Skreel qui est aux commandes, et il a fait son
boulot, alors je suis tout à fait disposé à grignoter ma fierté et à la ravaler,
à le laisser s’amuser à m’énerver dans l’attente du bon repas froid qui m’attend.


— Bref, où est la nana ? je demande
en baissant la voix et en chantonnant comme un personnage de dessin animé que j’avais
vu un jour dans Herman et Catnip : Je suis d’humeeeur à aaimer…


— Je veux même pas savoir ce que tu
mijotes, espèce de bâtard.


Skreel sourit, ce qui veut dire qu’il a très
envie de savoir. L’enveloppe que je lui fourre dans la poche le réduit au
silence.


— Un jour je t’expliquerai, mais c’est
pas encore le moment, je le gèle.


On sort pour se diriger vers George Square à
travers la bruine, jusqu’à un quartier décoré de leur ville-caniveau et que les
Weedgies appellent, mort de rire, Merchant City. Un flic interpelle un poivrot
en train de picoler et lui ordonne de jeter sa cannette. Quelle connerie. Si
Glasgow était sérieuse dans sa démarche d’appliquer une tolérance-zéro-poivrots,
ce serait plus efficace de foutre toute la population dans des bétaillères et
de les déporter en masse vers les Highlands.


Je le dis à Skreel et il me répond que si j’étais
pas son pote, il m’aurait déjà poignardé.


Je lui réplique que je n’en attendais pas
moins de lui.


L’All Bar One est un bouge classique, ça
pourrait être n’importe où. Et l’absence de personnalité du lieu semble aspirer
celles des clients. C’est une salle d’exposition à la gloire d’Ikea où les gens
viennent se bourrer la gueule avec leurs collègues après la fermeture des
bureaux, et avec un peu de chance, trouver quelqu’un d’assez ivre ou désespéré pour
les ramener chez eux et les baiser. Je repère un océan de mauvaises permanentes
de Manchester ; plus qu’on en trouverait jamais au centre commercial d’Arndale
un samedi.


On s’approche du bar et Skreel me désigne
Shirley Duncan avant de me laisser seul avec un jovial :


— Bonne chance.


Eh bé, salut, bébé. J’aurais pu deviner tout
seul que c’était elle. Elle est accompagnée de deux filles, une plutôt potable,
l’autre plutôt du genre cageot. Mais la nana en question, ma Shirley, a plus
que quelques kilos en trop. Un truc pour lequel on est sur la même longueur d’onde,
avec Renton, c’est l’aspect repoussant de la graisse. On peut pas y aller par
quatre chemins, c’est une difformité socialement étouffante qui indique un
penchant pour l’avidité et un manque de self-control ; il faut se rendre à
l’évidence, c’est une maladie mentale. Enfin, chez les femmes. Chez les hommes,
ça illustre une personnalité forte et une certaine joie de vivre.


Je dirais qu’elle a la vingtaine (encore un
truc avec l’obésité, plus y a de graisse et moins l’âge a de conséquences), et
elle est habillée par une mère autoritaire. « Cette robe d’attardée des
années 50 en tissu bon marché que j’ai achetée aux puces, elle te va à ravir, ma
chérie. » Accoudé au bar, je sirote un whisky-coca et j’attends que sa
copine, le cageot, s’approche. Je lui adresse un sourire qu’elle me retourne en
écartant une mèche de ses yeux, son visage faussement modeste. Mais elle ne
trompe personne, cette starlette, en quête du moindre centimètre de colonne qui
fera la différence pour l’audition qui la mènera au niveau suivant de ce
magnifique jeu du « Je suis vivante, juré » qu’on est tous obligés de
jouer.


— C’est toujours aussi bondé le vendredi
à cette heure ? je lui demande tandis que Sting chante qu’il est un Englishman
à New York.


— Oh, ouais, on est à Glasgow. Alors, tu
viens d’où ?


Trop facile. Si seulement c’était elle et pas
la Grosse Dégueu.


— D’Édimbourg, je viens pour le boulot
mais j’ai eu envie de prendre un verre avant de rentrer. T’as fini ta journée ?


— Ouais, y a pas longtemps.


Je me présente. Elle s’appelle Estelle. Elle
propose de me payer un coup. J’insiste pour lui en payer un. Elle m’explique qu’elle
est avec des copines, alors je fais mon gentleman d’Édimbourg et paie ma
tournée.


La fille est impressionnée et on se demande
pas pourquoi.


— C’est un Ronald Morteson ? elle
demande en tâtant la qualité de la laine.


Je souris une affirmation ambiguë.


— J’en étais sûre !


Elle me détaille d’un coup d’œil flatteur et
évaluateur qu’on ne verrait jamais à Édimbourg ou à Londres, sauf chez les
femmes deux fois plus vieilles qu’elle. Je suis un Leithman à Glasgow, oh, oh…


J’arrive avec les verres et m’aperçois qu’elles
sont toutes bourrées, même Shirley Duncan. Estelle me regarde et se tourne vers
Marilyn, la troisième.


— Elle est d’humeur à harponner un
cachalot, elle pouffe avant de tousser et de recracher un peu de sa boisson.


— C’est descendu par le mauvais trou ?
je demande et je croise le regard traumatisé de Shirley Duncan ; c’est
sûrement le vilain petit canard des trois.


— C’est marrant, d’habitude avec elle, ça
remonte par le mauvais trou, rigole Marilyn tandis qu’Estelle lui donne
un coup de coude.


J’essaie de contenir mon instinct naturel qui
me pousse vers cette Marilyn, et même Estelle ferait l’affaire en cas d’urgence,
mais les affaires sont les affaires. Shirley semble gênée, oui, c’est vraiment
la chelou du groupe.


— Dans quoi tu travailles, Simon ? elle
me demande timidement.


— Oh, relations publiques. Dans la pub, surtout.
Je suis revenu de Londres récemment pour m’installer à Édimbourg et me lancer
dans quelques projets.


— Tu bosses pour qu’elles sortes de
clients ?


— Cinéma, télé, ce genre de trucs.


Je papote et d’autres verres arrivent, et je
regarde leurs visages, les taches devenir plus grandes, plus rouges tandis que
l’alcool brûle leur système et les illumine comme des gyrophares, les hormones
explosant de toutes parts. Ouais, c’est comme un néon à Las Vegas qui dirait :
DES QUEUES, PLEASE.


Et je la connais, cette putain d’Estelle ;
si je lui faisais la totale, je pourrais la forcer d’ici six mois à gigoter sur
le dos à King’s Cross pour se payer à bouffer. Oh ouais, il y a des nanas qui
suintent les dommages, celles à qui le méchant papa ou le beau-père a laissé
des cicatrices psychiques qui ne guériront jamais, et si c’est partiellement
éteint comme un eczéma social, ça n’attend que l’instant propice pour ressurgir.
C’est dans leurs yeux, dans leur aspect blessé et défiguré, et ça se manifeste
par un besoin d’offrir un amour destructeur à une force maléfique, et de
continuer à l’offrir jusqu’à l’anéantissement total. Les minettes comme ça, leur
vie entière est marquée par l’abus et, ne vous y trompez pas, elles sont
programmées pour traquer leur prochain tortionnaire aussi implacablement qu’il
les cherche.


La soirée continue au Klatty’s, et je m’écarte
d’Estelle et de Marilyn pour me consacrer à Shirley Duncan, à leur surprise
totale, et surtout à la sienne. Elle est grosse et fraîche, et j’ai l’impression
d’être à la fois un canon et un travailleur social ; bientôt, on s’embrasse
et on rentre vers Malmaison. Elle me dit :


— Je ne l’ai fait qu’une fois…


Une fois entre les draps, je grince des dents
et pense à la combine. Je bande comme pas permis et mes mains se promènent sur
ses seins lourds, le long de ses cuisses flapies et sur le paysage lunaire de
son cul. À peine l’ai-je pénétrée qu’elle jouit. Pour des raisons de contrôle, je
choisis de ne pas lâcher ma purée dans la capote et j’émets un faux grognement,
raidis mon corps et donne un coup de hanche dans une fausse éjaculation.


Je me rends compte que c’est la première fois
que je simule un orgasme. Et c’était plutôt satisfaisant.


Quand la lumière matinale pénètre dans la
chambre, l’étendue de mon sacrifice devient évidente et me donne la nausée. Puis
elle se lève et dit :


— Il faut que j’y aille, je dois bosser
ce matin.


— Quoi ? Tu travailles quand les
Rangers ont des matchs à l’extérieur ?


— Oh, non, je ne travaille plus au stade
d’Ibrox. J’ai fini la semaine dernière. Je bosse dans une agence de voyages.


— Tu travailles plus…


— C’était génial hier soir, Simon. Je t’appellerai !
Il faut que je me dépêche.


Et elle passe la porte, et je reste allongé là,
violé par une grosse vache, tout ça à cause de l’incompétence de cet enculé de
Skreel !


Je prends mon petit déj à l’hôtel et, en proie
à la haine de moi, me dirige vers Queen Street d’où j’appelle Skreel sur son
portable. Il clame son innocence mais ce connard de Glasgow l’a fait exprès, j’en
suis sûr.


— Je savais pas, mon gros. C’est pas
grave, traîne un peu avec elle, elle pourra te dire si elle connaît quelqu’un
qui y bosse.


— Hmmph.


Je raccroche, j’espère que Nikki se démerde
mieux que moi.
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« … la Frite Omniprésente… »


Je suis fatiguée et courbaturée. Mel et moi, on
a dû faire la scène du ring avec Craig. Au moins, j’ai pas été obligée de
baiser avec lui après. Le scénario a changé, c’est le premier truc qu’on a
remarqué en arrivant à la salle de boxe de Leith, en cette matinée de glace. Rab
installait les caméras et il s’est approché de moi.


— Tu devrais pas faire ça, c’était pas
dans notre scénario.


Je ne lui réponds pas mais aborde Simon.


— À quoi ça rime, ça ? « Jimmy
sort un gode de cinquante centimètres, doté d’un pénis à chaque extrémité et
gradué sur toute la longueur. »


— Ouais, il répond en faisant signe à Mel
d’approcher. Il me semblait qu’il fallait plus de tension entre les filles, avant
la grande scène lesbienne. C’était trop gentil, trop fraternel, trop convivial.
Je pensais que ça fonctionnerait mieux si on rajoutait un peu de dimension aux
personnages. Elles veulent toutes les deux l’exclusivité de la bite de Tam, vous
comprenez ?


Je regarde Mel et elle me caresse le bras :


— Ça va aller.


Mais ce n’est pas une scène facile. Melanie et
moi, on est à quatre pattes au milieu du ring, le gode entre nous, en nous. On
doit pousser vers l’autre, et celle qui se l’enfoncera le plus profond quand
nos fesses se touchent aura gagné et pourra baiser avec Craig. Le pire, c’est
les figurants de Simon ; il a amené des gens en renfort pour crier, des
gars du pub qui mataient les anciens films de Terry.


C’est différent. Pour la première fois depuis
le début, j’ai l’impression d’être utilisée, déshumanisée, réifiée devant ces
hommes affreux autour du ring, le visage tordu par leurs aboiements et leurs
beuglements. À un moment, je sens des larmes rouler sur mes joues. Les
encouragements de Simon : « Allez, Nikki, allez, bébé… t’es la
meilleure… tellement sexy… » m’énervent au plus haut point, et ne font qu’empirer
cette putain de situation. Je m’assèche et me contracte. Je prie pour qu’il
ferme sa gueule. Quoi qu’il dise, j’entends d’autres mots dans ma tête : en
Grande-Bretagne, on a envie de voir les gens se faire baiser. Au bout d’innombrables
prises, Mel et moi nous affalons dans les bras l’une de l’autre. Je me sens
courbaturée, à vif, diminuée.


— Faites une pause, les filles. On a
suffisamment de bons passages pour le montage, fait Simon.


Mel, la « gagnante », continue sa
performance avec Craig. Simon pose son bras sur mon épaule. On dirait de la
bave gluante.


— Me touche pas, je lui ordonne en le
repoussant.


Quand Mel a terminé, on part toutes les deux
au jardin botanique où on se roule un joint et on regarde les hommes de tous
âges passer devant nous en essayant de deviner s’ils sont fans de porno. Puis
on joue à slips ou boxers, monté comme un cheval ou comme un hamster, on tente
de juger leurs atouts cachés dans leurs sous-vêtements. On devient de plus en
plus explosées et bruyantes, de plus en plus moqueuses et mordantes et on se
guérit comme ça, en nous vengeant dans une certaine mesure par procuration.


Simon passe à l’appart dans la soirée.


— T’as été super, Nikki, c’était une
scène très éprouvante.


— Ça m’a fait mal, je lui dis d’un ton
laconique. C’était douloureux – Simon me regarde comme s’il allait fondre en larmes
à son tour – Je suis désolée… je ne savais pas que ce serait comme ça… c’était
ces gars, ces connards du club de baise de Terry… je pleure avant de m’effondrer
dans ses bras.


— Tu as été super, Nikki, je ne te
remettrai plus jamais dans une telle situation.


— Promis ?


Je lève les yeux vers lui, j’adore sentir ses
bras autour de moi et je me sens si petite, à présent.


— Promis.


— Bref, j’imagine que le cinquième frère
est satisfait.


— Et à propos de l’autre truc ? Simon
demande.


Je lui explique que je gère la situation.


Parce que je savais qu’il appellerait. Après
le travail, il m’a emmenée manger à un restau, la Frite Omniprésente. J’ai
insisté pour qu’on aille là-bas, j’aimais bien le nom. Simon, Terry et les
autres à Edimbourg, ils sont méprisants dès qu’ils parlent de Glasgow et de ses
habitants, mais j’y suis déjà venue quelques fois pour faire la fête avec d’autres
étudiants de la fac. Et comme je suis neutre, je trouve que l’ambiance y est
meilleure, plus amicale et vivante qu’à Edimbourg.


La Frite, c’était notre deuxième rendez-vous. Pour
notre premier au O’Neill’s, je l’ai dragué facilement et lui ai demandé s’il
avait envie de bouger autre part. On est allés dans un pub plus petit, plus
calme, et il avait l’air plutôt conquis.


À la fin de la soirée, le pauvre couillon
était sur son petit nuage quand il m’a raccompagnée au dernier train à Queen
Street. Je l’ai laissé m’embrasser sur le quai et je sentais son érection
pointer contre moi. J’étais trop grande dame pour le lui faire remarquer.


Je suis montée dans le train et lui ai fait
signe de la main, aussi cérémonieusement que possible. En observant sa
silhouette diminuer, je me suis surprise à l’imaginer, plus mince, des fringues
plus cool, des lentilles, et j’ai pensé… non.


Lors de notre rendez-vous à la Frite, je lui
ai craché le morceau. Simon m’a dit de la jouer tranquille mais il ne savait
pas à quel point Alan était épris de moi.


— Tout ce que je veux, c’est une
impression du fichier des clients de ton agence, Alan. Ils ne sauront pas que
ça vient de moi. Je veux le revendre à une entreprise de marketing. Et je veux
aussi les numéros de comptes.


— Je… je… je vais voir ce que je peux
faire.


Aux toilettes, j’ai appelé Simon pour lui
annoncer la bonne nouvelle.


— Non, Nikki, joue-la modeste, anticipe
ses objections.


— Mais il est fou de moi ! Il est
partant !


— Il est peut-être partant maintenant, mais
pour en être certaine, il faudrait que tu sois à ses côtés tout le temps, 24 heures
sur 24,7 jours sur 7. Ça te tente ?


— Non, mais…


— Tout va bien pour l’instant, mais quand
il sera dans son lit, tout seul, après s’être branlé en pensant à toi, et que l’amertume
et le dégoût de soi l’envahiront, il commencera à avoir des doutes.


Simon n’a peut-être pas une connaissance
illimité de la nature humaine mais il en comprend la fragilité. Ça semblait
logique. Mais qui pourrait refuser de faire ce qu’ordonne son fantasme ? Quel
homme pourrait court-circuiter ça ?


Sauf que Simon avait raison, Alan commençait
déjà à changer d’avis. Quand j’étais là, tout allait bien, mais laissé seul, il
revenait rapidement à lui. À mon retour à la table, il m’a annoncé pouvoir
obtenir les noms et les adresses, mais pour les numéros de comptes, ça pourrait
lui causer des ennuis. Pourquoi est-ce que j’avais besoin de communiquer les
numéros de comptes à une entreprise de marketing ?


Qu’est-ce que je pouvais répondre ?


— Je veux les revendre à un hacker qui
pourra entrer dans le système et vider tous les comptes.


— Non ! Pas question !


— Je blague.


Il m’a regardé d’un air nerveux, puis a ri à
son tour.


— Je connais pas les codes d’autorisation ?
Ni les signatures ? C’est juste pour que l’entreprise gagne du temps dans leur
saisie des données ? Genre, s’ils peuvent obtenir autant de détails que
possible sur leurs futurs clients, c’est tout. J’ai pris une frite dans le bol.


— Super, les frites, je lui ai dit, rassurée
de les savoir excellentes, ici.
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Putes d’Amsterdam,

5e partie


Edimbourg est comme dans mes souvenirs : froide
et humide, même si l’hiver est censé être terminé. Je demande au chauffeur de
taxi de me conduire à Stockbridge et à l’appart de mon pote, Gavin Temperley. Temp
était un de mes rares amis à ne pas toucher à la came, alors je suis resté en
contact avec lui. Il n’avait rien à faire avec Begbie.


Quand j’arrive, une fille d’une vingtaine d’années,
très belle, s’en va. Temp a l’air embêté. Ils étaient en pleine engueulade.


— Hé, excuse-moi si je te la présente pas,
il me fait quand on entre chez lui. C’était Sarah. Hé, je suis pas numéro un
dans son hit-parade du moment.


Je pensais justement que je me contenterais
bien d’une putain de simple entrée à son hit-parade.


Je pose mes sacs, puis Gav et moi partons
boire un coup au pub et manger un curry. Le restau est bon et pas cher, et c’est
plutôt fréquenté par des couples et des groupes de gamins bourrés. À Amsterdam,
il y a quelques bons restaus comme ça, mais ils ont pas la même culture du
curry. Quand tu vois le groupe de tarés bruyants et ivres à quelques tables de
là, tu te dis que c’est peut-être mieux pour eux. Heureusement, je leur tourne
le dos, alors je peux savourer mon brinjal bhaji et mes crevettes au madras, parce
que Gav, lui, est obligé de manger face à ces bouffons relous. Au bout d’un
moment, on est trop bourrés pour les remarquer. Jusqu’à ce que je descende aux
chiottes.


Sur le chemin des toilettes, mon cœur s’arrête
et me remonte dans la bouche. Un pauvre naze dévale les escaliers, poings en
avant, et me fonce dessus. Je suis paralysé. Putain… c’est lui… Je pourrais le
bloquer et l’éclater, viser sa jambe et…


Non.


C’est juste un pauvre con agressif qui trace
devant moi mais je ne lui en veux pas. En fait, j’ai même envie de l’embrasser,
ce sociopathe, simplement parce qu’il n’est pas Begbie. Merci, espèce de taré.


— Tu veux ma photo ?


— Excuse-moi mon pote, je t’ai pris pour
quelqu’un d’autre, pendant une seconde.


Le couillon marmonne un truc et s’en va aux
chiottes. L’espace d’un instant, je me dis que je vais le suivre mais je
renonce. Un truc que Raymond, mon prof de karaté shotokan, a martelé dans mon
crâne, c’est que le plus important à savoir dans les arts martiaux, c’est quand
ne pas y avoir recours.


Après la bouffe, Gav et moi retournons chez
lui et on reste éveillés toute la nuit à boire, à se raconter des histoires, à
parler de la vie, à rattraper le temps perdu, quoi. Quelque chose m’attriste
dans son attitude. C’est horrible de ressentir ça et je veux pas jouer les mecs
supérieurs parce que je l’apprécie vraiment, mais on dirait qu’il a fini par
atteindre ses limites sans apprendre à aimer ce qu’il a. Il me dit qu’il est
toujours au même poste dans le département pour l’Emploi, et qu’il n’ira jamais
plus loin. Qu’on lui a tellement rejeté ses demandes de promotion qu’il a
arrêté de postuler. Il pense qu’on l’a catalogué comme l’alcoolo de service.


— C’est marrant, quand j’ai commencé, c’était
obligatoire de boire. Une réputation à traîner dans les pubs, ça faisait de toi
quelqu’un de sociable, un mec avec des relations. Et maintenant, ça te met dans
le panier des poivrots. Sarah… elle veut que je lâche tout pour partir en
voyage avec elle, en Inde et tout.


— Vas-y, je lui dis avec insistance.


Il me balance un de ces regards, comme si je
lui avais suggéré de faire touche-pipi avec des mômes.


— C’est facile pour elle de suggérer ça, Mark,
elle a vingt-quatre ans, pas trente-cinq. Ça fait une grosse différence.


— N’importe quoi, Gavin. Tu vas le
regretter toute ta vie si t’y vas pas. Si tu le fais pas, tu la perdras, et tu
seras encore dans ce putain de bureau dans vingt ans, le poivrot mollo, le
pauvre con auquel personne ne veut ressembler. Et ça, c’est dans le meilleur
des cas ; ils te botteront en touche, de toute façon, à la moindre
occasion.


Les yeux de Gavin se vident et brillent, et je
me rends soudain compte à quel point mon bla-bla d’ivrogne est humiliant et
douloureux à ses oreilles. Avant, on pouvait parler comme ça, embobiner les
gens comme un rouleau de PQ à propos de leur boulot, mais ils sont tous devenus
chiants sur ce sujet et comme on a vieilli, les enjeux sont bien plus élevés.


— Je sais pas, il fait en portant son
verre à ses lèvres. Parfois, j’ai l’impression d’être trop coincé dans ma
routine. Que j’ai ça et rien d’autre, il explique, le regard posé sur la pièce
bien décorée et joliment meublée.


C’est un excellent appart victorien d’Édimbourg :
des grands bow-windows, une énorme cheminée en marbre, un parquet poncé, des
tapis, des antiquités ou des répliques, des murs aux teintes pastel. Tout est
immaculé, et c’est clair que c’est le prêt pour cet appart qui le retient ici.


— Je pense que j’ai loupé le coche.


— Nan, vas-y. Tu pourrais louer l’appart,
il sera encore là à ton retour.


— On verra.


Il sourit mais on sait tous les deux qu’il n’en
fera rien, ce pauvre débile. Gav remarque mon mépris :


— C’est facile pour toi, Mark ; je
suis pas comme toi, il supplie presque.


J’ai envie de dire, comment ça, c’est facile
pour moi ? C’est dans sa tête, tout ça. Oui, il ne faut pas que j’oublie
qu’il est mon hôte, et mon ami, alors je me contente de répliquer :


— C’est toi qui vois, mon pote, la seule
personne qui puisse vivre ta vie, c’est toi, et tu sais ce qui est le mieux
pour toi.


Il a l’air encore plus lugubre après avoir
considéré cette option.


Le lendemain, je décide de sortir me balader. Je
mets un chapeau pour couvrir mes cheveux roux si repérables, et les lunettes
que je ne porte qu’aux matchs de foot ou au ciné. J’espère que ça, mes neuf
années et mes kilos en plus constitueront un déguisement adéquat. Dans tous les
cas, je reste loin de Leith, l’endroit le plus probable pour rencontrer les
associés de Begbie qui me connaissent personnellement. J’ai entendu dire que
Seeker vivait toujours en haut du Walk, et, bêtement, je me dirige vers ma
deuxième rencontre décevante.


Le rang inférieur des dents de Seeker est
blindé de métal. Son sourire déjà sinistre est pire qu’avant, comme le Requin
de l’époque Bond Roger Moore. Gav Temperley m’a dit qu’un groupe de Fife ou de
Glasgow, ça dépend de la personne qui te raconte l’histoire, était arrivé pour
lui arracher les dents. Je suis bien content qu’ils aient raté leur coup parce
que son sourire mortel est une œuvre d’art. Temp m’a dit que Seeker s’était
vengé sur presque tous les gars impliqués dans l’affaire, l’un après l’autre. C’est
peut-être des conneries. Ce qui est vrai, c’est que c’est une des personnes
auprès desquelles je pourrais traîner et qui m’apporterait une sorte d’assurance
contre les troupes de Begbie. Peut-être.


Seeker me traite comme si je n’étais jamais
parti, il essaie immédiatement de me refourguer de la came et semble surpris
quand je refuse. Installé dans son appart, mon idiotie m’abasourdit soudain :
venir ici. Seeker et moi, on a jamais été de vrais potes. Ç’a toujours été une
question de business. Il n’a jamais eu d’amis, rien qu’un bloc de glace à la
place du cœur. Je suis surpris de voir que, s’il est toujours grand et fort, il
ne m’inspire plus aucune crainte physique et je me demande si ça serait aussi
le cas devant Begbie. Ce qui est flippant chez Seeker, c’est sa perversité
silencieuse et déterminée. De sous son canapé, il tire ce qui ressemble au
couvercle d’une boîte de Monopoly. J’en crois pas mes yeux ; des capotes
usagées et pleines sont posées dessus, placées de façon stratégique.


— Voilà le boulot de la semaine, il fait
dans un sourire en écartant ses longs cheveux de son visage. Ça, c’était une
petite nana que j’ai ramenée du Pure, il m’explique froidement, le doigt pointé
sur un des machins. On dirait des soldats morts sur un champ de bataille, un
holocauste. J’aurais pas aimé être dans la pièce quand ils ont été fabriqués.


Je ne sais jamais comment réagir dans de
telles circonstances. Je regarde une affiche du concert de David Holmes au
Vaults punaisée au mur.


— Je parie que c’était une super soirée.


Seeker m’ignore et me montre une autre capote.


— Ça, c’était une étudiante, au
Substantial. Une Anglaise. J’ai l’impression fugitive que ce sont de vraies
femmes, fondues et rapetissées dans ce bout de plastique rose par un laser
sorti tout droit de la bite de Seeker.


— Celui-là, il ajoute devant une autre à
la teinte marron, c’était une meuf que j’ai rencontrée au Windsor un soir. Je l’ai
niquée dans tous les sens : bouche, chatte et cul.


J’imagine Seeker au-dessus d’une pauvre
couillonne, lui qui la sodomise, elle qui grince des dents de douleur, avec en
B.O. de sa douleur et de son inconfort les avertissements de ses parents et de
ses amis sur ses mauvaises fréquentations. Peut-être même qu’elle a essayé de
se lover contre lui après, pour se persuader que c’était son choix à elle, une
véritable connivence et pas un semblant de viol. Peut-être qu’elle s’est cassée
aussi vite qu’elle a pu.


Les yeux de Seeker, couleur
jet-de-pisse-dans-la-neige, papillonnent vers une autre capote.


— Celui-là, c’était une sale petite pute
que j’ai grave niquée…


Il était bien connu pour pousser les nanas à
la came. Mikey Forrester et lui leur donnaient de l’héro, et ils les baisaient
pendant qu’elles tripaient. Ils adoraient rendre les nanas accros, pour pouvoir
les niquer contre de la dope. J’observe Seeker : les gens se laissent
adopter par le mal, ils réduisent et définissent leur champ de possibilités
pour de si maigres récompenses. Qu’est-ce qu’il en tire, de tout ça ? Un
coup de bite dans un cadavre.


Donc voilà ma bande, maintenant : un
petit gratte-papier au bout du rouleau et une vieille connaissance dealer de
came que Begbie ne fréquentait jamais. Ouais, j’ai trop hâte de me casser. J’appelle
mes parents qui habitent maintenant à Dunbar et on se met d’accord pour que je
passe les voir. Quand je m’apprête à partir, Seeker me fait :


— Hé, si tu changes d’avis et que tu veux
un sachet…


— Ouais.


Je sors et observe le Walk et Leith, deux
destinations qui m’attirent et me dégoûtent à la fois. C’est comme se tenir au
bord d’une falaise, quand tu te sens obligé d’approcher du précipice mais que
ça te terrorise en même temps. Je pense à un sandwich aux œufs et à une tasse
de thé au Canasta, ou à une pinte de Guinness au Central. Des plaisirs simples.
Mais non, je prends l’autre direction. On trouve aussi des pubs et des cafés à
Édimbourg.


J’appelle Sick Boy qui essaie encore de me
cuisiner pour connaître mon lieu de résidence à Édimbourg, mais pas moyen, je
ne lui fais pas confiance et je ne veux pas que Gav se fasse emmerder. Je lui
demande comment vont les affaires et il est super content des progrès du film
et de sa combine. Puis il m’annonce la mauvaise nouvelle pour Terry Lawson.


— Tu vas aller lui rendre visite cet
aprèm ? je lui demande.


Il crache dans mon oreille à travers les ondes :


— J’aimerais bien mais j’ai une partie de
cartes au Jack Kane. Birrell, lui, il y va.


Il me lâche le numéro de Rab Birrell. Il m’a
bien plu quand je l’ai rencontré à Amsterdam. Je connaissais vaguement son
frère, il y a longtemps, c’était un mec bien et un bon boxeur. J’appelle Rab et
il me répète l’histoire de Terry. Il va lui rendre visite, alors on se retrouve
au Doctor’s pub, où il est installé avec deux nanas magnifiques qu’il me
présente comme Mel et Nikki.


Je sais tout de suite qui elles sont, et elles
ont visiblement déjà entendu parler de moi.


— Alors, c’est toi, le célèbre Renton
dont on nous a tellement parlé, fait Nikki souriante, ses grands yeux superbes
qui m’aspirent, ses dents comme des perles.


Je sens un tiraillement dans mon âme et une
décharge d’électricité quand elle me touche le poignet. Elle sort une cigarette
et me dit :


— Fume donc une clope avec moi.


— Ça fait des années que j’ai arrêté.


— T’as aucun vice, alors.


Je hausse les épaules d’un air aussi
énigmatique que possible, puis j’ajoute :


— Ben, je suis un vieux pote de Simon.


Nikki ramène ses longs cheveux châtains en
arrière, penche la tête et rit. Son accent est un peu nasal, des banlieues du
sud de l’Angleterre, sans l’affectation bourgeasse ou la richesse de la classe
ouvrière. Sa beauté est si frappante que la neutralité de sa voix en est
presque offensante.


— Simon. Quel personnage. Alors, tu vas
bosser sur le film, toi aussi ?


— Je vais essayer.


— Mark va s’occuper des finances et de la
distribution. Il a beaucoup de contacts à Amsterdam, explique Rab.


— Génial, fait Melanie avec un magnifique
accent de la classe ouvrière d’Édimbourg qui pourrait écailler la peinture des
murs.


J’apporte une autre tournée. J’envie Sick Boy,
Terry, Rab et tous ceux qui ont une scène de cul avec ces deux-là, et je décide
de rejoindre le club aussi vite que possible. J’ai aucun doute sur le fait que
Sick Boy en baise une, voire les deux.


C’est l’heure de la visite, alors on va à l’hôpital
et on monte dans la chambre.


— Comment ça va, Mark ? me demande
Terry avec chaleur. Tout va bien à Amsterdam ?


— Pas trop mal, Terry. Désolé pour ton
sceptre royal, quoi.


Terry fait partie des gars dont je me souviens
de la vieille époque. Un vrai personnage.


— Ouais… les accidents, ça arrive, hein. Faut
que j’y aille mollo, mais c’est dur avec toutes ces infirmières super bonnes.


— Ben, pense à long terme, Terry, je lui
conseille avec un signe de tête vers les filles, qui échangent des messes
basses. Tu vas en avoir besoin.


— T’as trop raison, putain, c’est le sel
de la vie. Un avenir sans cul… il fait, terrorisé, et c’est vrai que c’est une
pensée monstrueuse.


Je suis conscient que Mel et Nikki sont en
pleine conspiration et qu’elles ricanent. Elles arborent un air malicieux. Et
puis soudain, elles tirent les rideaux autour du lit de Terry. À mon grand
étonnement, Nikki se met les seins à l’air, Mel suit le mouvement, et elles
commencent à s’embrasser et à se caresser. Je suis époustouflé et j’essaie de
faire coller cette scène avec l’Edimbourg que j’ai quittée.


— Arrêtez… stop… couine Terry, et ses
points de suture doivent être en train de péter à mesure que son érection
pousse le bandage. PUTAIN MAIS ARRÊTEZ…


— Qu’est-ce que tu dis ? demande Mel.


— S’il vous plaît… je déconne pas… il
gémit, la main sur les yeux.


Elles finissent par laisser tomber, mortes de
rire, et l’abandonnent à son agonie. On ne perd pas de temps après cet épisode,
Terry a hâte de nous voir partir.


— Tu viens boire un verre avec nous, Mark ?
propose Mel tandis qu’on sort de la chambre.


— Ouais, allons prendre un whisky ensemble,
ronronne Nikki.


J’en ai rencontré des tonnes en boîte, des
nanas comme elle : débordantes d’une sexualité féroce, dragueuses. Ça te
pète aux oreilles pendant un moment et t’as l’impression d’être unique, mais tu
t’aperçois rapidement qu’elles sont comme ça avec tout le monde. Enfin, je n’ai
pas besoin d’encouragements pour me joindre à elles. Je suis en bonne compagnie
mais mes boyaux sont un peu retournés, le péristaltisme n’est pas loin.


— Il faut que j’aille aux toilettes. J’avais
oublié la culture locale des restos à curry et des pintes de blondes.


Je prends congé et trouve les chiottes des
mecs. C’est grand : des urinoirs, une rangée de lavabos et six cabines à
merde. Je rentre dans le box le plus proche du mur, baisse mon froc et mon
caleçon avant de libérer le contenu de mes intestins. Quel soulagement. Je me
torche le cul quand j’entends quelqu’un entrer dans les chiottes, puis dans le
box voisin.


Il s’installe, je termine de me nettoyer le
trou ; un juron s’élève et on frappe contre la cloison en métal. La voix m’est
familière.


— Hé, mon pote, y a plus de PQ dans ces
putain de chiottes. Passe-m’en un peu, putain.


Je suis sur le point de répondre, sans
problème, et de râler avec lui sur le mauvais entretien de ces toilettes, quand
un visage apparaît dans mon esprit, et mon sang se glace. Mais c’est pas
possible. Pas ici. Putain, c’est pas possible.


Je regarde par l’interstice sous la cloison, un
espace de trente centimètres. Une jolie paire de chaussures noires. Mais elles
ont des semelles en métal. Et les chaussettes.


Des chaussettes blanches.


D’instinct, j’éloigne mes baskets tandis que
la voix se fait menaçante et crie :


— Allez, putain, bouge-toi !


La main tremblante, je tire sur le rouleau de
PQ et en glisse quelques feuilles de l’autre côté.


— C’est cool, marmonne la voix.


Je remonte mon calebute et mon pantalon et
réponds d’une voix aussi bourge que possible, non sans transpirer de terreur :


— Pas de problème.


Je sors à la hâte sans me laver les mains.


J’aperçois Rab, Nikki et Melanie qui m’attendent
près du distributeur de boissons, mais je pars à l’opposé, longe un couloir, tremblant
comme une feuille. Il faut que je me casse. Je devrais rester calme, regarder
de loin pour voir qui sort de ces chiottes, pour être sûr, dans un sens comme
dans l’autre, au lieu de cette torture psychologique, mais non, il faut que je
m’éloigne de ce putain d’hôpital, aussi loin que possible. Ce connard est là. Il
vit. Il est en liberté.
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Maman j’ai encore raté l’avion


C’est cette putain de June au téléphone, qui
me dit de rappliquer parce que Sean a explosé la gueule de Michael. Et je me
dis que ça lui apprendra, à ce petit couillon de Michael, à plus jouer les
putain de femmelettes.


— M’emmerde pas maintenant, je lui dis.


Si elle s’occupait mieux des gosses, ils se
mettraient pas dans la merde.


Et voilà que l’autre s’y met :


— C’est qui, Frank ?


Je pose la main sur le combiné :


— C’est cette putain de June. Elle radote
sur les gosses qui se bagarrent. C’est ce que les gamins sont censés faire, putain.


J’enlève ma main :


— Mais putain, Frank, viens tout de suite !
Y a du sang partout ! elle continue à hurler dans le téléphone avec sa
putain de voix aiguë.


J’écrase le combiné sur la base et mets ma
veste.


— On devait sortir tous les deux, fait
Kate, le visage amer.


Mon putain de fils saigne à mort, pauvre conne !


Je sors en trombe et me dis qu’elle mérite une
bonne tannée dans la gueule, à jouer les insensibles comme ça.


Elle va peut-être s’en manger une, putain. Elle
commence vraiment à me casser les couilles. C’est ça, les nanas. Oh ouais, c’est
génial au début : mais la période de lune de miel, ça dure jamais, oh non.


La camionnette est niquée alors je longe le
Walk et le premier connard que je croise dans la rue, c’est Malky qui sort de
chez le bookmaker. Et putain, on sait très bien où il va en sortant de là, au
putain de pub. Ça, c’est clair comme de l’eau de roche. J’ai pas vu le gars
depuis que j’ai été obligé de bouteiller ce petit malin de Norrie à la séance
de cartes.


— Comment va, Franco ? T’as quelques
minutes pour un verre ?


Il faut que je me grouille mais j’ai la gorge
sèche.


— Faut que ça soit fissa, alors, Malky. Une
putain de crise domestique ; une conne qui me fait chier au téléphone, l’autre
à la maison. J’étais mieux en taule, putain.


— M’en parle pas.


Un bon gars, Malky. C’est marrant, de penser à
Norrie, ça me ramène à l’époque où j’avais éclaté la tête de Malky, c’était y a
des siècles, à propos d’une dispute sur un truc à la télé, à l’appart de Goags
Nisbet. C’était quoi, déjà ? – du tennis. Je me souviens pas qui jouait
mais c’était à Wimbledon, putain. Ouais, je lui avais écrasé une bouteille de
xérès sur la tête, à ce couillon. C’est de l’histoire ancienne parce qu’on
était tous bourrés et que c’est le genre de choses qui arrivent. Ouais, Malky
est cool. Il pose deux pintes de blonde et me parle de ce pauvre con de Saybo, à
Lochend.


— Le Saybo, il avait un couteau dans sa
poche. Ce con se bastonne avec la bande de Denny Sutherland, un couillon lui
balance un coup de pied dans les boules mais rate sa cible, tape dans la poche
où y a la lame. Ça déclenche le mécanisme, un de ces trucs à ressorts, et il se
le plante en plein dans les couilles.


J’essaie de repenser au jour où j’ai bouteillé
Malky. C’était à propos du tennis ou du squash ? C’était un putain de sport
de raquette. Il supportait un connard et moi l’autre… qui sait, putain, c’est
un peu dans le brouillard.


Malky m’apprend que Nelly est revenu de
Manchester et qu’il s’est fait retirer les tatouages de sa tronche, avec cette
putain de technique chirurgicale. Pas étonnant, c’était un vrai désastre
ambulant, ce mec : une île déserte sur le front, un serpent sur une joue, une
ancre sur l’autre. Pauvre débile, ça fait de toi la victime toute trouvée dans
un contrôle d’identité. Ce couillon s’est toujours regardé le nombril. Bon, c’est
bien de le ravoir avec nous, tant qu’il essaie pas de jouer un rôle qui est pas
le sien, putain.


Deux verres plus tard, je vais voir ce qui se
passe et j’aperçois June au bas des escaliers, en train de s’engueuler avec une
autre pouffiasse qui tourne les talons quand elle me voit arriver.


— Où t’étais passé ? J’attends un
taxi !


— Des affaires à régler.


Je regarde Michael. Le petit couillon tient un
morceau de tissu contre son menton. Il est plein de sang. Je mate Sean et m’avance
vers lui, il recule et sait plus où se mettre.


— Qu’est-ce que t’as branlé, putain ?


Elle intervient :


— Ça aurait pu lui couper le cou ! Ça
aurait pu lui trancher une putain de veine !


— Qu’est-ce qui s’est passé, putain ?


Elle a les yeux exorbités comme si elle avait
fumé un truc.


— Il a attaché du fil de fer à travers la
porte, juste à la hauteur de Michael. Et puis il a appelé le gamin, lui a crié
qu’il y avait la pub pour les téléphones à la télé, tu sais, celle où le gosse
tire un penalty pour les Hibs contre les Hearts. Michael a couru, tout excité. Heureusement
qu’il avait mal mesuré et que ça lui arrivait pas au cou. Sinon, ça aurait pu
lui couper la tête !


Je me dis que c’est génial, parce que pour moi,
il a fait preuve d’un putain de sens de l’initiative. Moi et Joe, on se disait
toujours des trucs comme ça quand on était mômes.


Au moins, ça prouve qu’il a envie de se bouger,
et pas de rester le cul dans un canapé à jouer aux putain de jeux vidéo comme
certains gosses. Je regarde Sean.


— J’ai vu ça dans Maman j’ai encore
raté l’avion, il explique.


Je mate cette pauvre conne de June, main sur
la hanche.


— Alors c’est ta faute, putain, je lui
dis. Tu les laisses regarder toutes ces cassettes.


— Comment ça, c’est ma…


— Des putain de cassettes qui collent des
idées violentes aux gamins.


Je vais pas m’engueuler avec elle, pas dans la
rue, putain. Parce que sinon, elle va devoir prendre une dérouillée et c’est ça
qui a mis fin à notre couple la première fois, cette pouffiasse qui me cherchait
au point qu’il a fallu que je lui refasse le portrait. Le taxi arrive et je
monte dedans.


— Je l’emmène faire ses points de suture,
toi, tu te casses, je lui annonce.


Parce que je veux pas qu’on me voie en
compagnie de ce dégât sur pattes. Les gens vont penser qu’on est encore
ensemble. T’es pas obligé de bouffer les vieux os de poulet du KFC de la
semaine dernière quand tu peux aller au McDo, c’est ce que je dis toujours.


Ouais, elle a vraiment des airs de pute à
crack, et si elle en fume devant les gosses… Mais non, elle sait même pas ce
que c’est, du crack, c’est juste qu’elle est complètement vannée.


J’attrape Michael et le fourre dans le taxi, et
on part en trombe en laissant ces couillons dans la rue derrière nous. Le petit
con tient toujours le bout de tissu contre son menton. C’était vraiment pas
cool de la part de Sean, de lui avoir fait ça.


— Il te taquine souvent ? je lui
demande.


— Ouais… répond Michael et ses yeux
deviennent tout vitreux comme ceux d’une gamine.


Le petit a besoin d’entendre des putain de
paroles sages, et il en a besoin à l’instant même, ou il va passer une vie d’enfer.
Rien de plus certain. Et elle, elle s’en occuperait même pas, nan, pas elle. Elle
attendrait un autre drame et elle se contenterait de pleurer toutes ses putain
de larmes de crocodile.


— Bon, eh ben commence pas à chialer, Michael.
Moi, j’étais plus jeune que l’oncle Joe et il m’en faisait voir autant. Faut
que t’apprennes à te défendre. Prends une putain de batte et éclate-lui la tête
pendant son sommeil, quoi. Ça, ça lui apprendra, putain. Ça a marché avec Joe, sauf
que lui, il s’est mangé une demi-brique sur le coin de la gueule. C’est ça que
tu dois faire. Il est peut-être plus fort que toi, mais pas plus fort qu’une
putain de demi-brique dans ses putain de dents.


On voit bien que le gosse réfléchit.


— Et t’as du bol que je t’explique ça, parce
qu’à ton âge, c’était moi et ton oncle Joe, et j’ai jamais eu quelqu’un pour m’expliquer
ces conneries, il a fallu que je devine tout seul. Mon vieux connard de père, il
en avait rien à branler.


Le gamin se tortille sur la banquette et prend
un air débile.


— Qu’est-ce qui t’arrive, maintenant ?


— À l’école, on nous a dit de pas dire de
gros mots. Mlle Blake dit que c’est mal.


Mlle Blake dit que c’est
mal. Putain, pas étonnant que Sean ait essayé de lui
en mettre plein la gueule.


— Je sais ce qu’il lui faut, à ta putain
de Mlle Blake. Les profs ils peuvent tous aller se faire mettre.
Regarde, moi, si j’avais écouté les putain de profs, j’aurais jamais réussi
dans la vie.


Le gamin réfléchit, on voit bien que ça
mouline sec. Comme moi, le petit couillon : un penseur-né. On est bientôt
aux urgences et une infirmière arrive pour faire un bilan.


— Il va falloir des points de suture.


— Ouais, je sais. Vous allez lui en faire
des beaux ?


— Oui, si vous voulez bien patienter, on
vous appellera.


Et là, on attend une putain d’éternité. Quelle
connerie. Le temps de faire ce putain de bilan, on aurait pu lui faire ses
points de suture trois fois. Je perds patience et m’apprête à rentrer pour lui
coller des sutures maison, quand on nous appelle enfin. Et toutes ces putain de
questions qu’ils me posent, on dirait qu’ils pensent que je lui ai fait ça, moi.
Je suis sur le point de sortir de mes gonds mais je tiens le coup parce que je
dois m’assurer qu’il ne cafte pas Sean, même par erreur.


Quand c’est fini, je lui chuchote :


— Et cafte pas Sean à ta putain d’école
non plus, ni à ta Mlle Blake, ou je sais pas comment t’appelles
cette pouffiasse. Dis-leur que t’es tombé, oublie pas.


— D’accord, Papa.


— Pas de d’accord, oublie pas, c’est tout.


Je lui dis de m’attendre là, il faut que j’aille
fumer une clope aux chiottes. On peut plus fumer nulle part, ces temps-ci.


Je mets une éternité pour les trouver, ces
chiottes, et je suis obligé de monter plusieurs volées d’escaliers. Quand j’y
arrive enfin, j’ai envie de chier. Je suis sûr que la coke que j’ai sniffée
était coupée aux laxatifs. Ouais, j’en connais un qui va s’en prendre une dans
la mâchoire. J’entre dans un box, baisse mon froc avant de m’apercevoir qu’il y
a pas de PQ. C’est censé être nickel-propre, et c’est des putain de nids d’infection.
Pas étonnant que les patients tombent comme des mouches. Heureusement qu’il y a
quelqu’un qui chie dans le box d’à côté.


— Hé, mon pote, je fais en tapant sur la
cloison d’aluminium. Y a plus de PQ dans ces putain de chiottes. Passe-m’en un
peu, putain.


Il reste silencieux quelques instants.


— Allez, putain, bouge-toi !


On me glisse un peu de papier. Pas trop tôt, putain.


— C’est cool, je fais avant de me torcher
le cul.


— Pas de problème, répond le mec avec une
sorte d’accent bourge.


Sûrement un toubib qui nique tout ce qui bouge
et qui pète plus haut que son cul. J’entends une porte s’ouvrir, puis une
deuxième. Le gros porc s’est même pas lavé les mains. Putain d’hosto !


Heureusement pour lui, ce bâtard dégueu est
pas là quand je ressors. Je donne un bon rinçage à mes mains parce moi, je suis
pas comme certains porcs. Et si c’est ce connard qui a fait les sutures de mon
gamin avec ses mains crades…
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« … un ragoût de poisson… »


Le Mark, là, c’est un marrant. Je me demande
si on lui a collé la honte en montrant nos seins au pauvre Terry. On a attendu
qu’il revienne des toilettes, mais il a disparu sans venir boire un verre, ni
même dire au revoir.


— Peut-être qu’il s’est chié dessus, rigole
Mel. Et qu’il a dû rentrer chez lui pour se changer !


Alors on a bu quelques verres puis je suis
rentrée à la maison pour attendre un coup de fil de Glasgow, et j’ai cuisiné un
ragoût de poisson en discutant avec Dianne. Elle a interviewé des filles du
sauna, Jayne, Freida et Natalie. Dianne est heureuse de la tournure que prend
son travail.


— J’apprécie vraiment que tu m’aies mise
en relation avec ces filles, Nikki. J’ai assez de données pour un groupe
statistique valable et ça donne à mes tests une crédibilité quasi scientifique.


C’est une fille futée, et elle est à fond dans
la conscience professionnelle. Parfois, je l’envie.


— Tu vas diriger le monde, chérie, je lui
fais.


Dans la cuisine, je remplis une bouteille d’eau
et mets une cassette de Polly Harvey. J’arrose les plantes ; une ou deux
ont l’air d’avoir été négligées. J’entends sonner mon portable dans le salon et
crie à Dianne de décrocher. Elle semble écouter quelqu’un pendant un bout de
temps avant de déclarer :


— Je suis désolée, vous parlez à la
mauvaise personne. Moi, c’est Dianne, la colloc de Nikki.


Elle me passe le téléphone, c’est Alan. Il est
tellement suppliant et désespéré qu’il n’a pas su faire la différence entre un
accent anglais et l’accent d’Édimbourg. Je pense à lui qui travaille dans sa
banque en attendant l’heure de la retraite.


— Nikki… Je veux te revoir… il faut qu’on
parle, il gémit tandis que je vais dans ma chambre. Pauvre Alan. La sagesse du
jeune marié, l’énergie dynamique d’un petit vieux. Une combinaison profiteuse, mais
pas profitable. Enfin, pas pour lui.


Il faut toujours qu’ils aient besoin de parler.


— Nikki ?


— Alan, je réponds pour signifier que, oui,
je suis encore la, mais pas pour bien longtemps s’il continue à me faire perdre
mon temps.


— J’ai bien réfléchi…


— À propos de moi ? De nous ?


— Oui, bien sûr. À propos de ce que tu as
dit…


Je ne me souviens plus de ce que j’ai dit. Quelles
promesses extravagantes et débiles je lui ai faites. Je veux ce qu’il possède, et
je le veux sur-le-champ.


— Dis-moi, tu portes quoi, un boxer ou un
slip ?


— Comment ça ? C’est quoi, cette
question ? Je suis au boulot !


— Tu portes pas de sous-vêtements au
boulot ?


— Si, mais…


— Tu veux savoir ce que je porte, moi ?


J’entends une pause à l’autre bout du fil, suivie
d’un long « Qu’U eeest-ce… » Je peux presque sentir son haleine
chaude contre mon oreille, à ce pauvre chou. Les hommes. C’est franchement des…
chiens. C’est le mot. Ils nous prennent en levrette, nous traitent de
chiennasses, mais c’est de la projection, parce qu’ils savent tout à fait ce qu’ils
sont, c’est leur nature : un tas de bêtes salivantes, excitables et
indignes. Pas étonnant qu’on appelle le chien le meilleur ami de l’homme.


— C’est pas de la lingerie sexy, c’est
des sous-vêtements en coton délavé, troués, avec un élastique détendu. La
raison, c’est que je suis étudiante et fauchée. Et je suis fauchée parce que tu
ne veux pas me donner une impression toute simple des noms des clients de ton
agence et de leurs numéros de comptes. J’ai pas leur code secret, je vais pas
les voler. Je veux juste refiler le tout à l’entreprise de marketing. Ils me
payent cinquante pence par nom. Ça fait cinq cents livres pour mille noms.


— On a plus de trois mille clients, dans
notre agence…


— Chéri, ça fait mille cinq cents livres,
je règle toutes mes dettes. Et je saurai récompenser une telle initiative.


— Mais si je me fais choper… il laisse
échapper dans un soupir.


L’état de tristesse constante d’Alan
discrédite complètement l’idée que l’ignorance est un bienfait.


— Trésor, ça n’arrivera pas. Tu es bien
trop débrouillard.


— On se retrouve demain à 18 heures.
J’aurai la liste.


— Tu es un ange. Il faut que j’y aille, j’ai
un ragoût dans le four. À demain, trésor !


Je raccroche et retourne à la cuisinière. Dianne
lève le nez de sa pile de bouquins :


— Des soucis de mec ?


— Ils sont jamais un souci, les pauvres
petits chéris. Aucun souci, j’ajoute en m’attrapant l’entrejambe et en avançant
les hanches. Le pouvoir de la chatte triomphe toujours.


— Ouais, répond Dianne en tapotant son
stylo sur ses dents. C’est le truc déprimant que j’ai découvert grâce à mes
recherches. Toutes ces filles avec qui j’ai discuté, elles ont toutes ce
pouvoir, ce pouvoir du cul, des seins et de la chatte, mais elles le bradent. Elles
le donnent pour que dalle. C’est ça, la putain de tragédie, ma puce, elle
explique sur un ton d’avertissement.


Le téléphone fixe sonne, le répondeur se met
en marche et il me faut quelques instants pour identifier la voix.


— Salut Nikki, c’est Rab qui m’a donné
ton numéro. Je voulais m’excuser d’avoir disparu hier. C’est, euh, un peu
gênant…


Et je me rends compte que c’est Mark Renton, alors
je décroche.


— Oh, Mark, t’en fais pas, mon ange, je
déclare en réprimant un rire, sous le regard interrogateur de Dianne. On avait
plus ou moins deviné. T’avais parlé de curry. Alors, quoi de neuf ?


— En ce moment ? Rien. Le gars qui m’héberge
est sorti avec sa copine, je suis devant la télé.


— Tout seul comme un malheureux ?


— Ouais. Et toi, qu’est-ce que tu fais ?
Un verre, ça te dit ? Je suis pas sûre que ça me dise et je suis pas sûre
que Mark me plaise.


— Oh, je suis pas trop d’humeur à aller
au pub, mais tu peux venir ici pour prendre un verre de vin et fumer un peu d’herbe,
si tu veux.


Non, c’est pas mon type, mais il en connaît un
rayon sur Simon, qui est totalement mon type.


Mark apparaît une heure plus tard ; je
suis surprise, mais pas étonnée, d’apprendre que Dianne et lui se connaissent
depuis un sacré bout de temps. Édimbourg est comme ça, parfois : le plus gros
village d’Écosse. Alors on fume un peu, j’essaie d’attirer la conversation sur
Simon mais de toute évidence, Mark et Dianne se plaisent. Je me sens
complètement de trop. Il finit par proposer de sortir au Bennett’s ou au IB.


— Ouais, cool, fait Dianne.


C’est bizarre, d’habitude, elle ne quitte
jamais son boulot aussi facilement et elle avait prévu de faire une autre
séance sur son mémoire, ce soir.


— J’ai pas trop envie de sortir, je leur
annonce. Je croyais que t’avais du taf.


— C’est pas urgent, fait Dianne dans un
sourire crispé.


Mark part pisser et je fais une grimace.


— Quoi ? elle demande avec un léger
sourire.


Je fais un geste de baise avec mes bras. En
réponse, elle roule les yeux d’un air languissant et je distingue l’ombre d’un
sourire affecté passer sur ses lèvres. Il revient et ils s’en vont.
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Renton refuse toujours d’approcher du beau
port de Leith. Je peux pas dire que je lui en veuille. Il ne veut même pas me
dire où il crèche, mais je sais que ses parents n’habitent plus en ville.


Nikki me dit que le courant est passé à l’appart,
entre Rent et sa colloc Dianne. Il l’aurait soi-disant déjà niquée dans le
temps. Je ne me souviens pas d’elle, et c’est pas comme si les ex de Renton
constituaient un océan de visages digne des soldes de janvier sur Princes
Street. Vous me direz, il a toujours essayé de me dissimuler ses conquêtes, des
fois que je les lui pique. Renton est étrangement intense dans ses relations, je
dirais même qu’il joue parfois les fous d’amour. Mais quel genre de nana peut
vouloir sortir avec un poil de carotte ?


Skreel m’a arrangé le coup avec une autre nana,
Tina, qui m’a donné moins de fil à retordre que la première et qui m’a refilé
sans problème la liste des détenteurs d’un pass saisonnier. Elle m’a dit être
fan du Celtic en secret. C’est ce qui arrive quand on instaure une politique d’égalité
des chances dans le domaine de l’emploi.


Je suis au pub, totalement emballé malgré le
groupe de sauvageons non éduqués qui traîne près du juke-box. Le dénommé Philip
fait entendre sa voix, je l’ai vu parler avec Begbie plusieurs fois. Il pense
visiblement être un caïd mais, je perçois davantage de respect dans son
intonation depuis qu’il sait que Franco et moi sommes connectés, plus ou moins.


À présent, Philip organise un chambrage
collectif de son grand acolyte lent du bulbe, ce couillon de Curtis avec son
défaut d’élocution qui semble toujours être la cible de leurs blagues. Ils se
la jouent devant les nanas qui les accompagnent, et c’est franchement de l’humour
ras les pâquerettes.


— C’est une putain de tafiole, fait le
mec tandis que les épaules d’un des crétins remuent comme s’il était atteint d’une
maladie nerveuse.


Putain, on était pas aussi nazes et banals à
leur âge, si ?


— C’est pas vrai ! Je s-s-suis
p-p-pas une t-t-tafiole ! hurle le pauvre Curtis avant d’aller aux
toilettes.


Philip me voit l’observer, il se tourne vers
les nanas, puis vers moi.


— C’est peut-être pas une tafiole, mais c’est
un puceau. Il a jamais fourré son trou. Faudrait que tu lui rendes ce service, Candice,
il propose à une petite pouffiasse débile.


— Va chier, elle réplique en me regardant
d’un air gêné.


— Ah, la virginité. Ne la perdez pas. La
plupart des problèmes commencent quand vous l’avez perdue, je leur explique, mais
les répliques les plus bateaux leur passent au-dessus de la tête, à cette
équipe.


Je vais aux chiottes pour pisser et le petit
Curtis est là, oui, c’est vrai, il est un peu lent. En fait, sa présence sur la
planète dément la notion anarchiste que toutes les lois sont mauvaises ; notre
législation sur l’inceste, par exemple, existe pour éviter que des gens comme
lui fassent trop de faux pas. C’est un attardé et il fait copain-copain avec
Spud, ce qui n’est pas dur à croire. Un apprenti-Begbie et un apprenti-Spud
dans la même bande, et qui incubent sous mon putain de toit. Ce mauvais bâtard
de Philip et ses potes tourmentent Curtis sans arrêt, on dirait. Comme moi avec
Spud, à l’école, à la rivière, au Links, à la gare. C’est marrant, je me sens
presque coupable, en y repensant. Le gamin pisse à mes côtés, et il se tourne
vers moi avec un sourire idiot, l’air tout nerveux et timide. Je baisse les
yeux par inadvertance et je le vois.


Lui.


C’est le plus gros gland que j’aie jamais vu ;
enfin, sa bite, pas le grand dadais ridicule qui y est rattaché.


Je termine d’uriner, contemple mon propre
pénis, le secoue avant de le remettre en place et de refermer ma braguette. Je
ne peux pas supporter de le regarder faire pareil. Cet imbécile a une plus
grosse bite que moi ; une plus grosse putain de bite que n’importe qui. Quel
gâchis. En approchant du lavabo, je lui demande l’air de rien :


— Comment va la vie, mon pote ? C’est
Curtis, hein ?


Le gamin me fait face, le regard inquiet. Il s’approche
du lavabo adjacent, empli de frayeur.


— Ça va… Pas m-m-m-m-mal.


Ses yeux s’embuent et clignent, son haleine
est fétide, comme s’il venait de sucer sa propre bite dégueu – ce qui, en soi, serait
aisément faisable, même avec une hernie – et de se remplir le bide de foutre
pourri par la picole bon marché et la mauvaise came. Il ressemble à un de ces
chiottes chimiques dans les raves ou les concerts, qui auraient besoin d’un
sacré nettoyage. Mais je pense à l’atout du jeune homme.


— Toi et Spud, vous êtes potes, hein, je
lui fais sans attendre de réponse. Spud est un bon ami à moi. Ça remonte à l’enfance.


Le petit Curtis m’observe pour déterminer si
je me fous de lui. Non pas qu’il s’en rendrait compte si c’était le cas.


— J’aime b-b-bien Spud. C’est le seul qui
essaie pas de se ff-foutre de m-m-moi…


— Un mec excellent… j’acquiesce et pense
au bégaiement du gosse et à cette vieille chanson pacifiste : L’âge
moyen du soldat américain était de dix-dix-dix neuf ans.


— Il sait qu’on
peut parfois être timide, avance le grand-petit homme.


Un pote de Spud. Mon Dieu, j’imagine déjà leur
conversation : « Je suis pur timide, parfois, tu vois. » « Ouais,
moi aussi, quoi. » « T’inquiète pas, prends ces cachetons. » « Ouais,
trop cool, mec. »


Je prends mon temps, hoche la tête avec
sympathie pendant que je me lave les mains et putain, ces chiottes puantes
auraient vraiment besoin d’être nettoyées. Est-ce que, oui ou non, on paye nos
femmes de ménage pour qu’elles fassent le ménage ? Non, la vie serait bien
trop simple, bien trop inécossaise, si les gens faisaient le putain de boulot
qu’ils sont censés faire. Le timide à mes côtés, qu’est-ce qu’il est censé
faire ?


— Y a rien de mal à être timide, mon pote.
On l’a tous été à une époque, je mens en plaçant mes mains sous le séchoir. Viens,
je te paye un coup à boire, j’ajoute avant de secouer l’excès de flotte de mes
mains.


Le gamin ne semble pas emballé par mon offre.


— Je reste pas ici, pas avec eux qui se
foutent de ma gueule !


— Tu sais quoi, mon pote, je vais prendre
une bière au Caley, j’ai besoin de faire une pause. T’as qu’à te joindre à moi.


— D’accord.


On se faufile dans la rue par la porte de
derrière. Il fait un putain de froid de canard et on reçoit du crachin en
pleine face. On est censés être au printemps, putain ! Le petit gars a, comme
on dit, la bite sur les os, comme si la moindre dose nutritive ingurgitée par
son système était dévorée par sa queue. S’il se tapait une nana, il éjaculerait
tellement qu’il se déshydraterait et finirait en soins intensifs pendant des
semaines. Cette énorme pomme d’Adam proéminente, cette peau acnéique et terne… il
a rien d’une star de ciné. Mais dans le monde du porno, s’il peut bander sur
commande…


On entre au Caley, accueillant et chaud avec
son feu de cheminée, et je pose deux pintes et deux brandys dans un coin
tranquille.


— Alors, pourquoi ils s’en prennent à toi,
tes potes ?


— C’est parce que je suis un peu timide… et
que je b-bégaie…


Je songe à son problème quelques instants et
peine à contenir mon indifférence. Puis je demande :


— C’est ton bégaiement qui te rend timide,
ou tu bégaies parce que tu es timide ?


Le petit Curtis hausse les épaules.


— J’ai consulté pour ça, et on m’a dit
que c’est juste ne-nerveux…


— Et qu’est-ce qui te rend si nerveux ?
T’as pas l’air bien différent des autres. T’as pas deux têtes ou un truc comme
ça. Vous vous habillez tous pareils, vous prenez la même came…


Le petit baisse la tête et on dirait qu’il ne
se passe rien sous sa casquette. Et puis il articule dans un chuchotement
tourmenté :


— M-m-mais… pas quand tu l’as
ja-ja-jamais fait et que eux, s-s-si…


La longueur moyenne du branleur bagousé
écossais était de cinq-cinq-cinquante centimètres…


Je peux rien répondre, là. J’acquiesce aussi
gentiment que possible. Avec un malaise grandissant, je me rends compte que ces
couillons n’ont pas l’âge légal pour baiser, encore moins pour picoler. Heureusement
que j’ai fixé au-dessus du bar le traité de paix conclu avec Lester, le chef de
police.


— Ce pauvre Philip, il se prend pour un
g-g-gros dur parce qu’il traîne avec B-B-Begbie. Avant, c’était mon me-me-meilleur
pote et tout. Je suis peut-être timide avec les nanas mais je suis pas une
t-t-t-tafiole. Danny… Spud, lui, il comprend qu’on peut être timide devant les
filles qui nous plaisent.


— Alors t’es jamais sorti avec une fille
de votre groupe, là ?


Le visage du couillon devient rouge tomate.


— Nan… nan… euh, nan…


— Tant mieux pour elles. Tu les casserais
en deux, avec ton truc. J’ai pas pu m’empêcher de remarquer, mon pote. Je parie
que t’as été nourri au sein. T’aurais pas du sang italien ?


— Nan… euh, écossais, euh.


Et puis il me lance un regard comme si moi,
j’avais un penchant pour les plans gays. Ce couillon est un pur pacifiste dans
la guerre des sexes. Une chance pour les filles, parce que avec une arme comme
la sienne, ce serait une victoire indiscutable.


— Mais t’as sûrement eu des occases.


Le petit gars paraît bouleversé, ses yeux
pleurent, il bégaie et trébuche pour s’extirper de cette humiliation.


— J’ai eu… eu… une nana une fois, et elle
m’a dit que j’en avais une trop gr-gr-grosse, que j’étais a-a-anormal.


C’était bien sa veine, à ce petit con : tomber
sur une pauvre cruche à sa première occase de baise.


— N’importe quoi, mon pote. C’est elle
qui était anormale, la pouffiasse anesthésiée.


Je secoue la tête pour le rassurer. Bon, il a
les épaules courbées, des yeux sournois et nerveux, une haleine si affreuse que
n’importe quelle femme préférerait faire un câlin à sa boîte à caca, et puis
son bégaiement est horrible. Et tout ça, je parie, à cause d’une petite troll
débile qui n’avait tout simplement pas compris que son moment était enfin venu.


— Ecoute, tu connais Melanie ?


Les yeux du petit s’enflamment un peu.


— Celle qui fait des films de cul avec
toi à l’étage ?


— Putain ! Mais personne ne devait
être au courant, je râle en soupirant et en me retenant de lui demander qui lui
a refilé l’info sur notre club. Oui, c’est elle.


— Euh, ouais, je l’ai déjà v-v-vue, quoi.


— Elle te plaît ?


Le gamin se fend d’un sourire pensif


— Ouais, elle plaît à tout le monde… et l’autre
aussi, celle qui p-p-parle bien…


Bon, on va déjà lui apprendre à marcher avant
de le faire courir.


— C’est cool, parce que tu lui plais aussi. Tu
leur plais à toutes les deux.


Le pauvre couillon rougit.


— Si, je te jure.


— Nan… t-t-tu te fous de m-m-m…


Il n’y a pas assez d’heures dans une journée
pour obtenir un résultat, avec ce môme.


— Écoute, mon pote, je suis à moitié
italien, du côté de ma mère. T’es catho ?


— Ben, ouais, m-m-mais je vais jamais à l’ég…


Je le fais taire d’un geste de la main.


— On s’en fout. Moi, je le suis, et je
jure sur la vie de ma mère que tu plais à Melanie, et qu’elle voudrait bien que
tu tentes le coup avec elle, dans un de nos films.


Je me lève avec sérieux et retourne au bar
commander une tournée. Je laisse cogiter le petit con. Quand je reviens, il s’apprête
à dire un truc, mais pressé par le temps, je le coupe dans son élan.


— Et tu seras payé. Tu seras payé pour
faire passer le message à Melanie, et aux autres nanas et tout. C’est pas juste
un film de cul, c’est un film porno de première classe. Qu’est-ce que t’en dis ?


— Tu d-d-déconnes…


— Est-ce que j’ai l’air de déconner ?
Mon acteur principal, Terry, est indisposé et on a besoin de sang frais. T’es l’homme
de la situation. Se faire payer pour baiser Mel ? Allez, mon pote !


— Moi, j’aime bien Candice, il renifle, sur
la défensive. Encore un putain de romantique qui s’ignore. C’est trop pitoyable.
Ce petit laideron du Port Sunshine.


— Écoute-moi bien, mon pote, je sais qu’ils
se foutent tous de ta gueule, mais ils arrêteront vite fait quand tu seras devenu
la star de porno qui se tape le top niveau de la chatte. Penses-y, je lui fais
avec un clin d’œil avant de me lever et de le laisser réfléchir.


Quand je reviens au Sunshine, Spud est assis
dans un coin, ignoré par Ali. Au bout d’un moment, il se lève et essaie de lui
filer de l’argent, et elle lui dit de se casser. Ça le fout en rogne, il est
dans un sale état. Un vrai look d’accro au speed : les cheveux négligés et
tellement gras qu’il pourrait fournir toutes les baraques à frites de Leith, les
paupières gonflées au point que ses yeux semblent fermés en permanence, des
cernes noirs grands comme des 33 tours, des veines flamboyantes, le tout sur
une peau fibreuse qui a la couleur et la texture d’un pain indien pourri. Eh
ben, salut, beauté ! Voilà ton petit mari, Ali chérie, woaouh, quelle
prise ! Je te perds de vue quelques années, et regarde ce qui arrive. C’est
pas tant que tu baisses tes standards, c’est plutôt que tu es devenue une vraie
putain de comique. Mais jamais un one-chatte-show, de Marti Caine à Saunders ou
Caroline Aherne, non, aucune comique n’a suscité autant de rires que toi, quand
tu es entrée ici avec ce machin pendu à ton bras. Il élève la voix et j’ai le
sentiment que ma présence ne ferait qu’empirer les choses, alors je croise le regard
d’Ali et lui fais signe de le faire sortir.


Je vois Curtis revenir et ignorer royalement
ses potes, dont l’un, le dénommé Philip, se prend un vent quand il essaie de
poser une main amicale sur son épaule. Notre petit gars va vers Spud et l’emmène
dans la rue. Mon nouvel acteur principal. Le nouveau Juice Terry !


Mo et Ali s’en tirent bien, au point qu’elles
n’avaient même pas remarqué mon départ. Je décide de pousser ma chance encore
plus loin : je me glisse à nouveau par la porte de service et tourne au
coin de la rue jusqu’à mon appart.


Je m’apprête à mettre un film de Russ Meyer
pour trouver l’inspiration, quand je croise mon regard dans le miroir mural. Mes
pommettes me semblent bien plus proéminentes. Oui, je perds du poids comme il
faut.


Shimon, félishitashions pour le shuccshès
de ton boulot shi-nématographique.


Oh, mershi, Shean. La pornographie n’a jamais
été mon truc, mais j’appréshie toujours un film bien fait, shans parler d’un
joli cul.


Tout marche comme sur des roulettes. Enfin, presque
tout. Je me souviens que Mo m’a prévenu que Begbie m’avait encore demandé, au
pub.


Et, quand je regarde mes messages sur mon
portable vert, j’ai un texto de lui, ou de « Frank », comme il signe :


 


FO KE JE TE VOI TT DE SUITE


À PROPO DE KELKl Kl VA BIENTO CC 2
VIVRE


 


Je visualise très bien le topo, « Frank. »
Putain de gros naze. Ça doit être Renton. Renton va bientôt « cc » de
vivre. J’ai un autre message de Seeker. Si un moyen de communication a jamais
été créé pour l’homme, pour Seeker, c’est le texto :


 


C KANTU VE


 


La came. Bien. Il ne m’en reste presque plus. Je
sors le sachet, trace et sniffe une bonne ligne qui frappe là où il faut. J’ai
besoin d’une clope, maintenant ; j’en allume une et sens la fumée si
fraîche et pure dans mes poumons, mêlée à la poudre.


Je regarde dans le miroir, très profond dans
le miroir.


— Bien, Franco, il est temps qu’on ait
une conversation à cœur ouvert, toi et moi, une petite séance de débriefing. Ton
obsession pour Renton, là. Je veux dire, rendons-nous à l’évidence, Franco, et
je suis sûr que tu apprécieras ma candeur sur le sujet, ça va au-delà de cette
vieille histoire de thunes. On dirait un amoureux éconduit. Bien sûr, que le
bruit court dans Leith. D’accord, acceptons l’idée que tu es fou de lui. Tous
les gosses en taule avec qui tu baisais, est-ce que tu t’imaginais qu’ils
étaient Renton ? Je suis tellement désolé que ça n’ait pas marché entre
vous. C’est marrant, j’avais toujours pensé que c’était toi qui lui en mettais
plein le cul et Rent qui subissait. Mais maintenant, j’ai des doutes. Je vois
très bien que t’es la salope en robe et en pleurs qu’on fouette et qui se
penche en avant pendant qu’il t’insulte et prépare ton trou du cul vaseliné ;
et quand il te la met, tu souris et tu miaules comme la sale petite pute à mecs
que…


On sonne.


J’ouvre la porte et il est là. Debout, là, devant
moi.


— Franco… je pensais justement à toi… Entre,
mon pote, je bégaie comme le pauvre Curtis que je viens de quitter.


Et à voir la réaction dans ses yeux, c’est
comme si le bâtard lisait dans mes pensées. Est-ce que je parlais fort ?… certainement
pas… mais s’il a ouvert la boîte aux lettres pour regarder… ou qu’il m’a
entendu, au bout du couloir…


— Ce putain de Renton…


Oh putain, doux Jésus, je t’en supplie, ne me
fais pas ça…


— Quoi ? je réussis à aboyer.


Begbie sent que ça cloche. Il me scrute d’un
air mauvais et me dit doucement :


— Renton est de retour en ville, putain. Il
a été repéré.


Et quelque part dans mon cerveau, tandis que
je plonge dans ce regard perdu dans le lointain qui me paralyse, un instinct
primal hurle : agis, Simon, agis. Joue pour l’Écosse, non, pour l’Italie.


— Renton ? Où ça ? Putain, où
est cet enculé ?


Et je plonge en enfer, dans ce point solitaire
noir derrière les pupilles de ces yeux fous que je contre avec un regard
haineux mais cela revient à essayer d’éteindre un haut-fourneau avec un
pistolet à eau de chez Carrouf. J’attends qu’il attaque comme un cobra, et je
prierais presque : putain, mais fais-le tout de suite, délivre-moi de
cette misère parce que même dopé à fond, je pourrai pas continuer longtemps.


Begbie soutient aussi mon regard et, heureusement,
sa voix descend d’un ton quand il siffle :


— J’espérais que tu me le dirais.


Je me frappe le front, lui tourne le dos et
fais les cent pas en pensant aux souffrances que nous a causées Renton, qu’il m’a
causées, à moi. Je m’arrête d’un coup et pointe le doigt sur Franco et, oui, c’est
un doigt accusateur parce que c’est son inconscience à lui qui avait permis le
vol du sac, c’était lui qui était censé le surveiller.


— Si ce connard est de retour, je veux
mon putain de fric… je fais et je me demande comment Begbie me perçoit, alors
je me frappe le front. J’essaie de faire un film, moi, putain, et avec les
moyens du bord !


Excellente performance. Franco semble satisfait.
Ses yeux se rétrécissent encore.


— T’as mon numéro. Si Renton essaie de te
joindre, tu me passes un putain de coup de fil illico.


— Et vice versa, Franco, je lui réponds
outré, sous l’effet de la poudre, et je sens la puissance et la pureté de mon
mépris, la force simple de ma façade. Et le touche pas tant que j’ai pas eu ma
thune et les intérêts, putain. Après, tu peux lui faire ce que tu veux… du
moment que je peux te filer un coup de main, évidemment.


J’ai dû avoir l’air suffisamment agité parce
que Begbie me fait :


— OK.


Et il fait demi-tour pour sortir.


Renton. J’arrive pas à croire que je protège
ce connard. Mais plus pour longtemps. Les comptes bancaires sont prêts. Une
fois le film dans la boîte, nos chemins se sépareront.


J’emboîte le pas de Franco dans les escaliers
et il se retourne pour demander :


— Mais tu vas où, putain ?


— Euh… au pub, je me suis éclipsé mais on
m’attend.


— Super, on va boire un coup, alors.


Ce spécimen d’idiot parfait m’accompagne donc
et je suis obligé de boire un verre au comptoir avec lui. Un bonus : il me
refile un sachet de poudre qui m’aidera à tenir jusqu’à ce que je puisse aller
voir Seeker. Enfin, c’est loin d’être la situation idéale. Au moins, Spud est
parti, non sans avoir perturbé Alison qui a visiblement pleuré. Ce sac à puces d’Irlandais
est en train de s’attaquer au moral de mes troupes.


Begbie est toujours dans son trip parano, il
déblatère à propos d’un colis, et mon pouls s’accélère sous le coup de l’excitation,
et à quel point Renton est une tafiole, ce qui est une douce musique à mes
oreilles. Oh, j’ai tellement envie que Renton le rencontre, pour satisfaire ma
curiosité, pour voir jusqu’où Franco irait. Bizarrement, il me pose des
questions sur le film.


— Ben, c’est juste pour se marrer, Franco.


— Les stars de porno et tout, les gars, quoi,
est-ce qu’il faut… je veux dire, est-ce qu’il faut une putain de longueur
minimale ?


— Pas vraiment, enfin, plus c’est long, mieux
c’est, évidemment.


Franco attrape son entrejambe d’une poigne d’orang-outan
et je me sens nauséeux.


— Alors j’aurais pas de problème, moi !


— Ouais, mais le plus important, c’est de
pouvoir bander. Y a beaucoup de gars qui ont une grosse bite mais qui arrivent
pas à bander devant la caméra, quand on en a besoin. C’est la clé du truc, pouvoir
bander sur commande, c’est pour ça que Terry est si bon…


Je m’interromps, soudain conscient que Franco
me regarde avec une rage haineuse.


— Tout va bien, Frank ?


— Ouais… c’est juste que je pense à ce
connard de Renton… il explique en avalant son verre cul sec, puis il continue
son bla-bla, parle de ses gosses, de June qui ne s’en occupe pas comme il faut.


— Putain, son état, un vrai musée des
horreurs. On dirait qu’elle se désagrège, putain…


— Ouais, Spud m’a dit qu’elle était pas
en forme. La fumette, ça fait ça. Je veux dire, je sniffe pas mal de mon côté, Frank,
mais tout ce que je cherche à te dire, c’est que le crack, ça te dégomme, je
lui explique, enchanté d’avoir pu recaser Murphy dans la conversation.


Begbie me regarde, sous le choc, et ses articulations
deviennent blanches contre le verre. Je prends une inspiration devant ce
connard prêt à exploser.


— La fumette… le crack… June… Avec MES
PUTAIN DE GOSSES ?!


Je vois ma chance et la saisis :


— Écoute, Spud m’a juste dit qu’ils s’étaient
défoncés avec June dans la cuisine, je te le dis pour que tu le saches, avec
tes gosses et tout…


— Ouais, il fait en regardant Alison, complètement
débraillée. TON HOMME EST UN ENCULÉ ! C’EST UN SALE CONNARD DE JUNKY DE
BON À RIEN ! ILS DEVRAIENT T’ENLEVER LA GARDE DE TON GOSSE !


Puis Franco sort en trombe sous les yeux d’Alison
qui, après une ou deux secondes d’incrédulité, explose en sanglots déchirants
pour être aussitôt consolée par Mo.


— Quoi… Qu’est-ce qu’il raconte, putain… qu’est-ce
qu’il a fait, Danny… ?


Il faut que je m’occupe du bar pendant qu’elles
font leur numéro minable. Je suis ravi que ce singe de Begbie se soit cassé, et
pas seulement parce qu’il empêchait le bon fonctionnement de mon équipe. Mon
client suivant, sur ce tapis roulant des âmes en peine qui porte le nom de pub,
n’est autre que ce pauvre Paul, mon pote des Entreprises de Leith contre la
drogue ; il semble porter le poids du monde sur ses épaules. Je l’attire
vers un coin tranquille de la salle et il radote direct à propos d’argent.


— Je risque gros, Simon !


Je lui dis cash :


— Tu vas fermer ta gueule ou tu peux dire
adieu à ta carrière ridicule, c’est moi qui te le dis !


Une fois les choses au clair, j’adopte un ton
plus calme :


— Bon, Paul, t’inquiète pas. Tu ne
comprends pas l’économie des affaires. De mes affaires. On va le récupérer, l’argent,
je chantonne en me réjouissant de garder la tête sur les épaules quand tous les
autres perdent la leur.


Quelle petite créature fientesque.


— Voilà un homme qui comprend l’économie,
je fais dans un sourire à l’instant où Eddie s’approche d’un pas traînant vers
le comptoir, le nez en l’air comme un empereur romain. Ed, comment va, mon
vieux ?


— Pas mal.


— Excellent. Qu’est-ce que tu prendras ?
Cadeau de la maison, Ed.


— Si c’est un cadeau, alors mets-moi une
pinte de spéciale et un grand whisky Grouse.


Même la prise de liberté évidente de ce vieux
poivrot n’affectera pas mon allant, aujourd’hui.


— Certamente, Eduardo.


Puis je crie à la Marjory Proops de Leith :


— Mo, fais-moi l’honneur, ma belle.


Je fais un signe de tête à Paul et me retourne
vers Ed.


— Je mettais juste mon pote Paul au
parfum des ruses du commerce. Tu travaillais dans quelle branche, Eddie ?


— J’étais baleinier, me répond le vieux
naufrage ambulant.


Un homme de la mer. Eh bien, salut, beau marin.
Ou plutôt, salut, pêcheur ?


— Alors du coup, t’as connu Francis
Cabrel et sa cabane ?


Le vieux secoue vigoureusement la tête.


— Y avait pas de Francis Cabrel sur le
bateau à Granton. Pas quand j’y étais, en tout cas, me répond Ed avec grande
sincérité avant d’engloutir le Grouse cul sec.


— À ton tour, Paul. Et je m’attends à ce
que tu en payes un aussi pour Ed. C’est une marque de civilité dans notre
société, la façon dont on traite les personnes âgées, et nous, à Leith, on a
des années de lumière d’avance dans ce domaine. J’ai raison ou j’ai pas tort, hein,
Ed ?


Eddie lance un regard agressif à Paul.


— Je prendrai un whisky. Et assure-toi
que ce soit un Grouse, il avertit le publicitaire sidéré comme s’il lui rendait
service.


Je décide d’ignorer le yuppie bêlant et de
laisser Mo et Ali goûter à l’amertume du pêcheur parce que Juice Terry vient d’entrer.


— Terry ! On t’a laissé sortir ?


— Ouais. Faut encore que je fasse gaffe
et que je prenne mes médocs, hein.


— Excellent. Qu’est-ce que je te sers ?


Mon moral est encore plus au beau fixe, maintenant.
On va bientôt avoir notre équipe au complet. Alex ?


D’une importance cruciale, Simon. Malheureusement,
tu ne gagnes pas toujours avec une équipe première de onze petits joueurs. Il
va nous en falloir une quarantaine à oilpé et tous partants.


— Je peux
même pas boire, à cause des médocs, gémit Terry en passant la main dans sa
toison bouclée.


La moustache de porn-star qu’il s’était laissé
pousser pour rire a disparu.


— Mince, Terry, quel cauchemar. Plus de
baise, plus de picole, je fais avec un signe de tête en direction des potes d’Ed,
assis devant leur demi dans un coin. Enfin, je vais te préparer pour l’étape
suivante, hein ?


— Ouais, il répond d’un air piteux.


Je jette un œil à ce branleur de Paul qui sait
désormais que je suis capable de l’ignorer toute la soirée, alors il choisit de
se rendre à l’évidence et s’en va, abattu.


Pour dérider Terry, je l’emmène dans mon
bureau, sors le sachet de Begbie et prépare deux rails gros comme des pattes de
caniche. Je raconte à Tezzo la visite de mon ancien collègue, Signore Franco
Begbie.


— Les mots « mouche » et « prendre »
viennent à l’esprit, je fais en coupant finement les lignes avec ma carte
bancaire avant de faire signe à Terry de se servir. Mais pas forcément employés
dans cet ordre. Enfin, c’est sa came qu’on consomme, alors il est pas
totalement inutile.


Terry rigole et se penche pour sniffer.


— Il prend la mouche ? Ce connard, il
les attire autant qu’un étron, tu veux dire.


J’inhale à mon tour avant de lui raconter mes
projets pour le film. Terry semble mal à l’aise.


— Tout va bien, Terry ?


— Nan… c’est ma bite… ça doit être la
poudre, ça fait super mal, ça pulse.


Le pauvre Terry sort, plié en deux. C’est si
triste de voir un homme jadis si fier émasculé de la sorte. Comme il est toujours
hors service, je m’inquiète de l’activité sexuelle de Melanie, alors je l’appelle
en me disant qu’elle devrait vraiment rencontrer Curtis.
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Pute à crack


Putain, j’ai la haine. Cette conne va crever, la
putain de mère indigne. Ouais, elle va s’en prendre plein la gueule… mais les
gosses peuvent pas finir aux services sociaux, et si ma mère les héberge pas… alors
va falloir qu’elle se reprenne en main parce que Kate et moi, on les veut pas
chez nous, les morveux… CETTE SALE PUTE !


À cause d’elle, je me retrouve sous la pluie, en
plein dans une putain d’averse. Et j’ai de la flotte dans les pompes parce que
j’ai marché dans la putain de flaque d’un égout bouché. Quand j’arrive, j’enlève
pas ma veste, je balance mes vieilles chaussures et mets les Timberland. Kate
fait :


— Où tu vas, Frank ?


— Je vais voir cette pute de junky qui s’occupe
de mes gosses.


Putain de pluie, ça vous casse la tête. Tout
le monde renifle à cause du froid, mais je vous le dis, pour la moitié d’entre
eux, c’est la grippe colombienne, avec ce qu’ils sniffent. Sick Boy, c’est le
pire, et j’ai rien contre un petit coup de temps en temps, mais se défoncer, putain,
c’est vraiment un truc de loser, et devant mes putain de gamins, en plus !
J’arrive à l’appart, je la mate, elle me mate avec un de ces airs, comme si
elle allait avoir le culot de nier l’affaire. Je m’approche des gosses.


— Mettez vos manteaux, on va chez ma mère.


Y a pas moyen que je les ramène chez nous, putain.
Pas moyen. Je pense que ma mère finira par les accepter quand elle aura compris
la situation et qu’elle verra le danger qui les menace.


— Qu’est… qu’est-ce qui va pas ? demande
June.


— Toi, sale pute, hors de ma vue, je te
préviens, putain. Je commence à perdre patience et je répondrai pas de mes
actes si tu ouvres ta grande gueule de junky !


Elle me connaît bien, elle sait que je déconne
pas et ses yeux s’écarquillent, son visage pâlit encore plus. Regarde-moi ça, un
putain de déchet, comment j’ai pu ne pas le voir ? Je me demande depuis
combien de temps ça dure. Les gosses se préparent et me demandent :


— On va où, Papa ?


— Chez Mamie. Elle au moins, elle sait
élever des enfants. Et elle s’explose pas la gueule avec des junkies.


— De quoi tu parles ? Mais qu’est-ce
que tu racontes ?


La truie a l’audace de me demander ça !


— Tu nies ? Tu nies que ce putain de
Spud Murphy était ici la semaine dernière ?


— Il était là… mais il s’est rien passé, et
de toute façon, elle ajoute, une lueur de folie dans les yeux, c’est pas tes
oignons, ce que je fais.


— Te défoncer devant mes gamins ? Pas
mes oignons ? Vous deux, dehors. Votre mère et moi, on a une conversation
privée. Allez dans l’escalier et attendez-moi ! Allez, cassez-vous !


— Défoncer… qu’est… mais… j’avais besoin
d’aide… Les petits couillons sortent et je me tourne vers elle.


— Je vais t’en donner, moi, de la défonce !
DÉFONCE DONC ÇA !


Je frappe la connasse et le sang gicle de son
nez. Je l’attrape par les cheveux mais ils sont tellement gras que je suis
obligé de les enrouler autour de mon poignet pour bien les agripper. Elle hurle
tandis que je bouche l’évier et ouvre le robinet. Je lui colle la tête dedans
pendant que l’eau monte.


— ET ÇA, ÇA T’AIDE, CONNASSE ?


Je tire sa tête en arrière et elle crache du
sang et de l’eau par le nez, et elle s’agite dans tous les sens comme un
poisson pris à l’hameçon. J’entends une voix, et c’est Michael qui se tient sur
le seuil.


— Qu’est-ce que tu fais à Maman, Papa ?


— Retourne dans ces putain d’escaliers !
Je lui lave le visage parce qu’elle saigne du nez ! Casse-toi ! Je te
préviens !


Le petit con part en trombe et je lui replonge
la tête dans levier.


— JE VAIS T’EN DONNER, MOI, DE LA DÉFONCE,
SALE PUTE À CRACK, JE VAIS T’EN DONNER, MOI, DE L’AIDE !


Je tire à nouveau sa tête mais la sale
psychopathe attrape un putain de petit économe dans l’égouttoir et me plante !
Il est enfoncé dans mes côtes. Je la lâche et elle me frappe avec une assiette
qui se brise sur ma tête. Je la frappe encore et elle tombe par terre, elle se
met à gueuler et je retire le couteau de mon flanc. Y a du sang partout, putain.
Je lui file un coup de pied et la laisse là, roulée en boule, et je vais
chercher les gosses, mais quand j’arrive à l’escalier, la vieille pute d’en
face est à sa porte et elle en tient un dans chaque main.


— On y va, les gars.


Mais ils bougent pas, alors je chope Michael
parce que j’ai autre chose à foutre de mon temps, et cette putain de June est à
nouveau sur pied et elle sort en hurlant :


— Appelez la police ! Il essaie d’enlever
mes enfants !


— Maman ! crie cette petite lavette
de Michael.


Sean aurait dû lui couper la tête, il est
sûrement pas de moi, une putain de petite tafiole comme lui, et je lui en colle
une du revers de la main. Elle lui attrape le bras et on dirait que le petit
est pris dans un tir à la corde. Il hurle, je lâche prise et les deux roulent
au sol. La vieille peau crie et deux flics arrivent.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Que dalle. Occupez-vous de vos affaires,
putain.


— Il essaie d’enlever mes enfants !


— C’est vrai, ça ? le vieux flic me
demande.


— C’est mes putain d’enfants à moi aussi !


La vieille connasse fait :


— Il a battu la dame, je l’ai vu ! Et
le petit aussi !


La vieille truie ! Elle se tourne vers
moi et ajoute :


— C’est un méchant homme, pourri jusqu’au
trognon !


— Toi, tu fermes ta putain de gueule, vieille
peau ! T’as rien à voir là-dedans !


Le vieux flic me dit :


— Monsieur, si vous ne descendez pas dans
la rue, je vais devoir vous arrêter et vous inculper pour trouble de l’ordre
public. Si cette dame porte plainte, vous aurez de gros ennuis !


Après ce putain de concours de hurlements, je
me casse parce que j’ai pas envie de me faire coffrer à cause de cette connasse.
Et ces enculés de flics qui me regardent comme si j’étais un pervers sexuel. J’aurais
pas dû frapper Michael mais c’est à cause d’elle, elle me cherchait encore la
merde. Enfin, j’irai à l’assistance sociale et tout le monde saura que c’est de
sa faute, que cette sale pute à crack se drogue devant mes putain de gosses.


S’ils veulent arrêter quelqu’un, qu’ils s’en
prennent à cet enculé dans Maman fai encore raté l’avion. Je sais qu’il
était gamin quand ils ont tourné le film, mais je comprends pas comment il peut
encore se regarder dans une glace.
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« … trente centimètres, même au repos… »


Je monte à l’appart de Simon. C’est un vrai
bordel mais ça ne m’inquiète pas. Je m’avance, l’attrape et plaque mes lèvres
sur les siennes. Il est tendu, inflexible.


— Hé, on a un invité, il me dit.


J’entre et un jeune homme est installé dans le
canapé ; je le reconnais vaguement du pub de Simon. Une de ces présences
fantomatiques et vaguement répugnantes que vous remarquez du coin de l’œil. À
présent, il ressemble à un gars normal : lent, puant, boutonneux, nerveux.
Je lui souris et son visage devient rouge écarlate, ses yeux s’embuent et le
pauvre petit chéri détourne le regard.


On l’observe et je me demande ce qui se passe.
Simon ne dit rien. Puis on frappe à la porte, je vais pour l’ouvrir et aperçois
Mel et Terry. Elle m’embrasse et serre Simon dans ses bras, puis s’assied près
du gars.


— Curtis, mon pote, ça va ?


— O-o-ouais.


Terry garde ses distances. Il prend place dans
un fauteuil, dans un coin de la pièce.


— Voici Curtis, m’explique Simon. Il va
se joindre à nous en tant qu’acteur.


Le gars affiche un sourire forcé et je me dis
que ce doit être une blague. Simon regarde Mel, puis moi :


— De ce matériau peu probant, je veux que
vous, mesdemoiselles, fassiez le plus bel étalon que Leith ait jamais produit. Enfin,
le deuxième plus bel étalon, il ajoute avec une révérence de modestie moqueuse.


— C’est un grand garçon, me fait Mel. Si
tu vois ce que je veux dire.


— Montre-leur, Curt, ne sois pas timide, dit
Simon avant de passer à la cuisine.


Les yeux de Curtis s’embuent à nouveau et son
visage est empourpré.


— Allez, tu me l’as montrée hier soir, sourit
Mel.


Je lui jette un regard tandis qu’il déboucle
sa ceinture et défait sa braguette d’un geste nerveux. Et il sort ce truc, et
ça s’arrête plus de sortir. Elle fait au moins trente centimètres, même au
repos, elle lui pend entre les jambes, presque jusqu’aux genoux. Je reste sans
voix. Plus important encore, sa largeur… Je me suis jamais prise pour une fan
de grandes tailles, mais… Donc le jeune homme est des nôtres. Trente
centimètres, comment en serait-il autrement ? Puceau (jusqu’à ce que Mel
lui mette la main dessus hier soir, je parie), presque anormal, mais c’est l’homme
de la situation pour notre film.


Simon lui conseille de se raser les poils
pubiens pour qu’elle paraisse encore plus grosse, comme le font les vraies stars
de porno. Terry intervient :


— Regarde le boulot qu’il fait sur sa
tronche. Tu lui fais confiance autour de ce superbe atout ?


— Je t’aiderai à te raser, fait Mel.


De ce côté-ci, on devrait pas avoir de
problèmes. Simon me demande de venir dans la cuisine.


— Mel l’a dépucelé hier, elle s’occupe de
lui. Il va falloir qu’on le déconstruise pour le réassembler à notre image. Il
faut qu’on applique la méthode Eliza Doolittle sur ce couillon. Et pas
seulement dans le domaine de la baise. N’importe quel attardé peut baiser, et n’importe
quel idiot peut se dépatouiller des positions du Kama-sutra s’il a un
partenaire aguerri, il explique avec un coup d’œil discret vers Terry. Mon Dieu,
comme notre amour pour le cul peut être stupéfiant. Mais il faut l’arranger complètement,
le changer en un être doué de sensations. Les fringues. Le look. L’attitude. Les
manières.


J’acquiesce mais on doit d’abord s’occuper d’affaires
plus importantes. On dit aux autres de nous retrouver au pub et Simon tend une
boîte à Curtis avant son départ.


— Cadeau. Ouvre-le.


Curtis déchire l’emballage pour dévoiler la
tête blonde, épouvantable et criarde, d’une poupée gonflable. Simon continue :


— Elle s’appelle Sylvie. C’est pour t’entraîner
pendant tes longues nuits solitaires. Mais je pense pas que t’en auras encore
beaucoup, à l’avenir. Bienvenu parmi les sept frères !


Le pauvre Curtis ne sait pas trop quoi faire
de Sylvie sur le chemin vers le Port Sunshine. Simon insiste pour que je reste,
il a hâte de discuter de nos progrès sur ce qu’il nomme « la combine. »


On a obtenu les deux listes, sur deux disques
différents. Le père de Rab nous a aidés à les fusionner pour les mettre au même
format. Parmi les 182 détenteurs de pass saisonniers pour les matchs des
Rangers qui possèdent un compte bancaire à la City Clydesdale Bank, 137 ont
pour code secret le 1690. Je n’arrive pas à saisir comment Simon pouvait le
savoir, et il me l’a patiemment expliqué, Mark aussi d’ailleurs, mais je ne
pige toujours pas. Malgré les cours d’études écossaises de McClymont, je n’ai
jamais réussi à comprendre la mentalité ou la culture écossaise. Dans ce lot, 86
clients ont un accès bancaire Internet.


Le principal, c’est que les sommes sur ces 86
comptes vont d’un découvert de 3216 livres à un crédit de 42214 livres. Simon m’explique
que Mark et lui ont réussi à entrer dans le système Internet de la Clydesdale. En
utilisant le code 1690, ils ont retiré un total de 62412 livres sur les comptes
les mieux fournis ; ils ont déposé le tout sur un compte général qu’ils
ont ouvert à la Swiss Business Bank de Zurich, m’informe-t-il en préparant deux
rails.


— Pas mon truc, je fais avant de sortir
de mon sac à main mes feuilles, ma barrette et mon tabac.


— Oh, je sais. Les deux sont pour moi. J’ai
deux narines. Enfin, pour l’instant, en tout cas. Bref, trois jours plus tard, l’argent,
moins cinq mille livres, sera transféré sur un compte de production qu’on a
ouvert à la Banque de Zurich au nom de Bananazzurri Films.


— Alors, on va fêter ça au pub ?


— Nooon… Les collecteurs de fonds, c’est
toi, moi et Rent. On est les seuls à être au courant. N’en parle à personne d’autre,
ou on ira tous en taule pour un sacré bout de temps. On garde l’argent sur ces
comptes, il y en a beaucoup plus que nécessaire pour le film. On rejoindra les
autres plus tard. Pour l’instant, on va fêter ça en privé, toi, moi et Renton.


Je jubile, excitée et plus que paniquée à l’idée
de ce qu’on est en train de faire. On retrouve Mark au restaurant du Café Royal
où on déguste des huîtres et des bouteilles de Bollinger. Mark verse du
champagne dans nos flûtes et murmure :


— Tu as été super.


— Vous avez été bons aussi, vous deux, je
réponds, effarée mais désormais consciente de l’ampleur de notre fraude. C’est
notre secret, ça reste entre nous, j’implore d’un ton nerveux et Mark acquiesce.
Donc, pas un mot à Dianne ?


— Tout à fait, répond Mark d’un air
sombre. Ils t’enferment et jettent la clé, pour des conneries comme ça. Et pour
Rab ? Il doit bien être au courant, puisqu’il a transmis les infos des
programmes informatiques à son père.


— Rab est cool, affirme Simon. Mais il
peut être puritain, parfois, et il chierait dans son froc s’il avait une idée
de l’échelle de notre combine. Il pense que c’est juste une arnaque débile à la
carte bancaire. Je l’ai récompensé pour ses services. N’en parlons plus, il
fait dans un sourire avant d’entamer une chanson, une comptine étrange que je n’avais
jamais entendue.


 


Sur les flancs verdoyants de la
Boyne


Les orangistes ont rejoint
William


En lutte pour la glorieuse
délivrance


Sur les flancs verdoyants de la
Boyne


Les orangistes doivent être
loyaux et fermes


Peu importe ce qu’il adviendra


N’oublions pas le cri de guerre,
« pas de reddition ! »


Et souvenez-vous, Dieu est avec
nous…


 


— J’adore l’Écosse, déclare Simon en
sirotant son champagne. Il y a tant de débiles prêts à croire à ces conneries, c’est
de l’argent facile. Cette affaire du Celtic-Rangers, c’est la meilleure combine
jamais inventée. Et ça nous donne pas simplement le droit de plumer ces
couillons, mais le droit de plumer leurs enfants, et les enfants de leurs
enfants. La licence pourra se céder à l’infini ; Murray, McCann, ces
gars-là savent très bien ce qu’ils font.


Mark me sourit puis se tourne vers Simon :


— Maintenant qu’on est pleins aux as, j’ose
espérer que ton engagement pour le film n’a pas diminué ?


— Pas le moins du monde. C’est pas une
histoire de fric, Rent, je m’en rends compte, maintenant. N’importe quel
trouduc peut amasser de la thune. L’important, c’est de créer quelque chose qui
va rapporter du fric. C’est une affaire de vie, d’expression, de
réalisation de soi, c’est prouver à ces gosses de riches qui sont nés avec une
cuillère en argent dans la bouche que nous, on peut faire tout ce qu’ils font, et
qu’on peut même faire mieux.


— Mmm, je porte un toast à tes paroles, fait
Mark en levant son verre encore une fois.


Simon me regarde, ne dit rien mais fait une
moue sincèrement peinée. Puis il dit d’un ton de réprimande :


— Pas de dépenses abusives, Nikki, je
garderai la main sur la fermeture de ton sac à main. Si tu es fauchée, viens me
demander.


Je ne sais pas si je fais confiance à Simon et
je ne crois pas qu’ils se fassent confiance non plus, tous les deux. Mais j’en
ai rien à foutre, de l’argent ou des avantages. J’adore ça. Je me sens vivante.


— Bref, si on se fait choper, tu n’auras
qu’à rouler des yeux devant le juge et lui dire que tu as été dupée par deux
méchants schemies ; tu sortiras libre, et on plongera tous les deux, pas
vrai, Mark ?


— Carrément, il répond en nous versant du
champagne.


Après ça, on continue la soirée au Rick’s Bar
sur Hanover Street.


— C’est pas Mattias Jack ? demande
Simon, le doigt pointé sur un gars dans un coin.


— Possible, envisage Mark avant de
commander une autre bouteille de champagne.


Simon et moi rentrons à son appart de Leith et
on baise toute la nuit comme des animaux. Le lendemain, je retourne chez moi, agréablement
fatiguée, courbaturée et enflammée, je vais en cours et au sauna. Quand je
reviens du boulot, je trouve Mark à l’appart en pleine discussion avec Dianne. Il
me salue rapidement et s’en va.


— C’est quoi, ce plan ?


— C’est un vieil ami. On sort boire un
verre demain.


— En souvenir du bon vieux temps, hein ?


Son sourire est réservé et elle arque les
sourcils. Elle rayonne et je me demande s’ils ont baisé.


Plus tard, Simon, Rab et moi partons pour la
salle de montage à Niddrie où il m’a déjà emmenée. Je ne savais pas qu’on
pouvait trouver de tels endroits à Édimbourg, en fait, je n’ai jamais rien vu
de tel. Le gars qui gère la boîte, le Vid à Nidd, est un vieux pote de Rab, de
l’époque où il allait voir les matchs avec son gang de hooligans. La plupart d’entre
eux sont désormais dans les affaires, et ce mec, Steve Bywaters, ressemble plus
à un assistant social qu’à un ancien voyou des stades. Ils paraissent aussi
unis que les francs-maçons quand ils partagent leurs talents et leurs
ressources.


— On a tout ce qu’il faut, on peut tout
faire ici, il annonce avec un air propret de chrétien.


Après notre départ, Rab fait :


— Génial, non ?


Sick Boy secoue la tête :


— Ouais, mais on peut le faire à
Amsterdam. L’APO, Rab, tu te souviens ?


— C’est pas faux, répond Rab, mais je
soupçonne Simon d’avoir une autre motivation.
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Combine n° 18 749


Le City Café est bondé de préclubbers, quand
Curtis et ses petits copains s’approchent et me demandent de me joindre à eux. On
s’installe à côté d’un groupe d’étudiants absorbés par leurs théories chiantes
de conspiration, tout excités à débattre de qui est mort et de qui ne l’est pas :
Elvis, Jim Morrison, Lady Di. Trop engoncés dans leur sensation d’immortalité
pour s’imaginer qu’on puisse vraiment tirer le rideau. Coincés dans leur utopie
bourgeoise d’affirmation de la vie et de déni de la mort.


Les gamins de la cité comme Philip ricanent et
se marrent de leur délire ; ils savent que c’est des conneries. Depuis
leur plus jeune âge, ils ont vu suffisamment de morts dans les banlieues et les
cités dus à l’épidémie de sida des années 80 pour être dépouillés de ce genre d’idées
naïves. C’est marrant, je suis certain que notre génération avait les mêmes
points de vue que les gamins favorisés. Mais c’est plus le cas, sûrement pas
pour moi.


— Tous ces enculés sont aussi morts qu’ils
le seront jamais, j’explique à un des étudiants tandis que les gosses bagousés
rigolent, se joignent à la conversation et leur en mettent plein la gueule.


Pendant ce temps, j’attire l’attention de
Curtis.


— Regarde tes potes qui se foutent des
étudiants. Et maintenant, fais avance rapide sur quinze ans : qui est-ce
qui possède une belle maison, un boulot, une entreprise, de la thune, une
voiture, et qui est-ce qui se retrouve coincé dans un bidonville avec un
salaire de merde ?


— Ouais…


— Tu sais pourquoi ?


— Parce qu’ils ont été à la fac ?


Pas mal.


— Oui, entre autres. D’autres raisons ?


— Parce qu’ils ont un papa et une maman
friqués qui ont pu allonger la thune pour les aider à démarrer ? Et qui
leur ont filé les bons contacts et tout ?


Le gamin n’est pas aussi attardé que je le
croyais.


— Malin, Curt, malin. Et quand tu
additionnes les deux, tu obtiens quoi ?


— Chais pas.


— Des attentes. Ils obtiendront tout ça
parce qu’ils l’attendent en ouvrant le bec. Qu’est-ce qu’ils pourraient
attendre d’autre ? Les gars comme toi et moi, on attend pas ces choses-là.
On sait qu’il faut qu’on taffe à mort pour les gagner. Alors pour moi, un homme
suréduqué mais sous-qualifié, j’ai aucun intérêt à intégrer ce style de vie. Pourquoi
tu crois que je traîne dans cette économie noire en marge de la société ? Parce
que les gens y sont amusants ? Parce que les losers, les putes, les junkies
et les dealers sont mes semblables ? Putain, pas moyen. J’ai tout fait, mac,
cambrioleur, voleur, arnaqueur à la carte de crédit et dealer, non pas parce
que ça me plaisait mais parce que je ne peux pas créer une entreprise aux
niveau, statut et rémunération correspondant à mes connaissances et à mes
compétences. Je suis un désastre tragique, Curt, un désastre tragique. Mais ça
peut, et ça va changer. Écoute, j’ajoute en regardant ma montre car il est
bientôt l’heure de retrouver les autres. Tu t’es déjà servi de ma poupée
gonflable ?


— Euh, nan… Je la tripotais et elle a
explosé…


— Tu la tripotais et elle a explosé !
Putain, si j’avais su que ça leur faisait cet effet, je m’en serais acheté une !


On finit nos verres et on va à la boîte de
N-Sign pour tourner des images de clubbers en action. Curtis danse avec ses
potes et la caméra de Rab est braquée sur lui. Puis elle suit Nikki qui parlait
avec Mel et qui s’approche maintenant de lui. Elle se trémousse devant lui
quelques instants, puis le prend par la main et l’entraîne jusqu’au bureau que
Carl a vidé pour nous.


Une fois la boîte fermée, on s’attaque au
véritable boulot et on se prépare pour tourner cette scène capitale. Rab et ses
potes installent l’équipement dans le bureau.


— Tu crois que je p-p-plais vraiment à
Melanie et Nikki ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Eh ben, je pense qu’elles m’apprécient
parce que tu leur as d-d-demandé.


— Faut pas t’attendre à chauffer les
nanas en les matant avec de grands yeux de chien battu. T’as la puissance qu’il
faut.


— Mais je p-p-plais jamais… il me fait, le
visage agité de tics… aux f-f-filles.


— Aux petites pouffiasses, d’accord. Mais
c’est pas des femmes du monde. Une minette qui a voyagé plus loin que Pilrig, elle
apprend à distiller les informations pour faire ressortir les choses sérieuses,
surtout si sa chatte est déjà un peu détendue. Après, c’est qu’une question de
largeur du cercle, mec, Width of a Circle.


Je souris et lui del-del, del-del-del-del-dèle
le refrain du classique de Bowie. Ça fait pas fondre la glace pour le pauvre
Curt. Il retourne pisser de stress et je m’approche de Nikki.


— Arrange-toi pour que Curt se sente
désiré, son estime de soi est au plus bas.


Quand il revient des toilettes, Nikki va vers
lui et je l’entends qui murmure :


— Curtis, j’ai hâte que tu me baises.


L’imbécile se contente de cligner des yeux et
de rougir.


— Q-q-qu’est-ce que t’essaies de me
d-d-dire ?


Je peux pas me retenir, j’éclate de rire.


— T’es un génie du comique, Curtis !
Cette réplique reste dans notre putain de scénario !


Et je me mets à gribouiller comme un fou sur
mon exemplaire du scénar. Après avoir adressé à mes stars un discours d’encouragement,
Rab me fait signe de la tête et on est prêts à décoller.


— OK, les amis, c’est la scène clé du
film. Quand « Joe » gagne son pari contre « Tam ». Curtis, c’est
quand ton personnage « Curt » se fait dépuceler. Alors ne t’en fais
pas si t’es nerveux, t’es censé l’être. Je veux juste que vous disiez
exactement comme tout à l’heure. Alors, Nikki, tu l’attires dans le bureau, claques
la porte, restes debout devant et dis…


— J’ai très envie de te baiser, ronronne
Nikki d’une voix salace, les yeux rivés sur Curtis.


— Et toi, Curt, tu réponds…


— Q-q-qu’est-ce que t’essaies de me dire ?


— Génial. Puis tu l’allonges sur le bureau,
Nikki. Laisse Nikki prendre les devants, Curtis. Bon, on fait un essai.


Evidemment, il n’y a rien de mieux que la
spontanéité de l’original, mais après de nombreuses tentatives, on obtient
quelques prises potables. Six frères ont désormais baisé, le seul problème, c’est
que la bite endommagée de Terry n’est pas assez solide pour une sodomie. Pas d’inquiétude,
j’ai ma petite idée.
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Putes d’Amsterdam,

6e partie


J’ai expliqué à Martin et Nils que j’avais
besoin d’une pause. J’ai dit à Katrin que je devais rentrer chez moi quelque temps pour voir ma famille. Mais peu importe ce qui me
semblait nécessaire à mon état d’esprit, la vérité, c’était ça : tout
ce que je pouvais faire pour m’arracher à elle. Dianne Coulston.


On a fait l’amour toute la nuit dans la
chambre d’amis de Gav. J’avais envie d’elle, envie à en hurler de douleur, crevé
mais bien au-delà de l’épuisement, pourtant toujours excité. L’expérience me
dit que ça n’a rien à voir avec l’amour ou un quelconque émoi, que c’est juste
une réaction physique entre deux corps étrangers mis en proximité. Que ça s’estompera.
Mais j’emmerde l’expérience.


Ce matin, elle porte mon t-shirt, et c’est
toujours agréable quand une fille fait ça ; on va dans la cuisine se
préparer des toasts et un café. Gav entre, prêt pour le boulot. Il la voit, lève
les sourcils et sort furtivement. Je lui crie après, je ne veux pas qu’il se
sente étranger dans son propre appart.


— Gav ! Viens voir !


Il revient, gêné.


— Je te présente Dianne.


Dianne sourit et lui tend la main. Il la serre
puis prend un thé et quelques toasts avec moi et, oui, ma copine. Mais je pense
à Katrin et à ce que je vais dire à Dianne. J’ai encore ces idées à l’esprit
quand je la quitte pour aller en ville.


Quand la normalité vous paraît étrange, vous
comprenez que vous menez une vie de merde. Je suis dans le parc de Princes
Street avec ma belle-sœur Sharon et ma nièce Marina, que je n’avais jamais
rencontrée. Je n’avais pas revu Sharon depuis des années. Je crois que la
dernière fois remonte à l’enterrement de mon frère, quand je l’avais baisée
dans les toilettes et qu’elle était enceinte de Marina.


Non seulement je n’arrive pas à me rapprocher
émotionnellement de la personne que j’étais alors, mais je ne peux même pas
imaginer à quoi pouvait ressembler cette personne. Peut-être que je me voile la
face, bien sûr, on ne peut jamais être sûr, mais c’est ce que je ressens. Est-ce
que je serais encore cette personne si j’étais resté ici ? Probablement
pas.


Sharon est devenue grosse. Son corps s’est
durci sous plusieurs couches de graisse. L’ancienne Sharon voluptueuse aux gros
seins est désormais enveloppée de bourrelets de chair. Je ne pense pas à l’image
que je dois lui présenter, c’est son problème, je me contente d’être honnête
dans ma propre réaction négative. Une fois qu’on commence à discuter, j’ai
honte de ma répulsion superficielle. C’est une femme bien. On est assis sur la
place à boire un café et Marina fait un tour de manège, d’où elle nous fait
signe, installée sur un cheval sinistre.


— Je suis désolé d’apprendre que ça n’a
pas marché avec ton copain, je lui dis.


Nan, on s’est séparés l’an dernier, elle
explique en allumant une Regal avant de m’en offrir une que je décline. Il
voulait des gosses. J’en voulais pas d’autres. Mais j’imagine que ça allait plus
loin que ça.


Je hoche la tête lentement, ressens cet
embarras inconfortable qu’une démonstration d’intimité peut parfois déclencher
quand les gens vous dévoilent tout.


— Ça arrive, je fais avec un haussement d’épaules.


— Et toi, t’as quelqu’un ?


— Ben, c’est un peu compliqué… Je suis
tombé sur une fille, la semaine dernière, je lui raconte en sentant une étrange
lueur illuminer mon visage et un sourire se dessiner sur mes lèvres quand je
pense à elle. Une fille que je connaissais d’avant. Et j’ai quelqu’un en
Hollande, mais c’est un peu instable, en ce moment. Enfin, non, c’est terminé.


— Toujours fidèle à toi-même, hein ?


J’ai toujours été branché relations longues
plutôt que coups d’un soir, sans pour autant exceller dans les deux domaines. Mais
quand on rencontre quelqu’un, peu importe le nombre de ratés dans le passé, on
croit toujours… oui. On a bien trop d’espoir pour envisager la moindre attente.


— Tiens… je fouille dans mon sac et lui
tends une enveloppe. C’est pour toi et Marina.


— J’en veux pas, elle réplique en la
repoussant.


— Tu sais pas ce qu’il y a dedans.


— Je devine. C’est de l’argent, pas vrai ?


— Ouais. Prends-le.


— Nan.


Je la regarde d’un œil aussi interrogateur que
possible.


— Écoute, je sais ce que les gens disent
de moi à Leith.


— Personne ne parle de toi, elle fait d’un
ton qui se voudrait rassurant mais qui m’en met un putain de coup à l’ego.


— Ils doivent causer, obligé… C’est pas
de l’argent de la drogue. Je te promets. Ça vient de ma boîte de nuit.


Je lutte pour ne pas grimacer devant l’ironie
de mon affirmation. Tous ceux qui gèrent une boîte techno savent qu’ils doivent
leur argent, même indirectement, à la came.


— J’en ai pas besoin. Je veux juste faire
un geste… pour ma nièce. S’il te plaît, je la supplie avant de continuer avec
gêne : mon frère et moi, on était comme chien et chat. Tous les deux tarés,
mais dans un style différent.


Sharon sourit et je lui rends la pareille, envahi
d’une affection étrange au souvenir du visage de Billy, je le vois encore me
défendre, et je regrette soudain de ne pas avoir été plus sympa avec lui. Je
voudrais avoir été moins belliqueux, moins dogmatique et tout. Mais c’est des
conneries. On a été ce qu’on a été, et on est ce qu’on est. J’emmerde ces
conneries de regrets.


— C’est marrant, ce qui me manque le plus,
c’est pas ce qu’on a été, c’est l’idée qu’on aurait pu s’améliorer. J’ai
tellement changé. Je pense qu’il aurait changé, lui aussi.


— Peut-être, elle fait d’un ton dubitatif
et méfiant, et je ne sais pas si elle parle de lui, de moi ou de nous deux. Elle
regarde l’enveloppe et la tâte. Il doit y avoir plusieurs centaines !


— Huit mille.


Ses yeux lui sortent presque des orbites.


— Huit mille livres ! Mark ! elle
baisse la voix et regarde autour d’elle comme dans un film d’espionnage. Tu peux
pas te balader avec tant d’argent ! Tu pourrais te faire braquer…


— Alors tu ferais mieux d’aller le
déposer à la banque. Moi, je repars pas avec, alors il restera sur la table si
tu l’embarques pas.


Elle s’apprête à dire un truc mais je lui
coupe la parole. Écoute, je te le proposerais pas si j’en avais pas les moyens.
Je suis pas con à ce point.


Sharon range l’enveloppe dans son sac et me
serre la main, les larmes aux yeux.


— Je sais pas quoi dire…


C’est là que je suis censé partir. Je lui dis
que je vais emmener Marina voir Toy Story pendant qu’elle passe à la
banque et qu’elle fait un peu de shopping. Sur le chemin du ciné, la main de la
gamine dans la mienne, je me demande ce que ferait Begbie s’il tombait nez à
nez avec nous. Il n’oserait pas… Je deviens tout parano et j’ai peur qu’il
emmerde la môme ou Sharon, alors on s’engouffre dans un taxi jusqu’au Dominion,
parce que j’imagine mal Franco se balader à Morningside. Après le film, je
dépose Marina chez Sharon.


Plus tard, je marche sur George IV Bridge
et j’aperçois un visage familier, mais c’est pas possible, il peut pas sortir
de la bibliothèque ! Je lui emboîte le pas et l’attrape par le col, comme
un flic. Il sursaute avant de se retourner et son regard hostile se
change en un sourire rayonnant.


— Mark… Mark, mec… comment tu vas ?


On s’installe dans un bar qui, ironie du sort,
s’appelle Murphy la Débraille, un vieux surnom qu’on utilisait pour taquiner
Spud. Je me souviens plus ce qu’on lui disait. J’apporte deux Guinness et c’est
difficile de ne pas remarquer à quel point Spud a mauvaise mine. On s’assied et
il me parle de son projet sur l’histoire de Leith, ce qui me laisse sur le cul.
Pas parce que ça me semble intéressant, même si c’est le cas, mais parce c’est
bizarre d’imaginer Spud se brancher pour un truc comme ça. Mais il en parle
avec beaucoup d’enthousiasme avant qu’on glisse sur le sujet du bon vieux temps.


— Comment va Swaney ? Il peut pas
encore se balader dans le coin, si ?


— L’est en Thaïlande, m’annonce Spud.


— Tu déconnes ? je lui fais, une
fois encore effaré. Swaney avait toujours fantasmé sur ce pays, mais j’arrive
pas à croire qu’il s’y soit installé pour de bon.


— Ouais, il y est parti. Sur une jambe et
tout, ajoute Spud, et il semble gagné lui aussi par l’invraisemblance de cette
situation.


On parle de John Swan un instant, puis j’ai
besoin de savoir quelque chose, alors je lui pose la question d’un ton aussi
neutre que possible.


— Dis-moi, Spud, est-ce que Begbie est
sorti de taule ?


— Ouais, ça fait un bail.


J’ai l’impression de couler. Mon visage s’engourdit
et j’ai les oreilles qui sifflent. J’ai du mal à me concentrer sur ses
paroles et j’ai la tête qui tourne.


— L’est sorti après le nouvel an. L’est
passé chez moi l’autre jour, quoi. Ce gars, l’est plus taré que jamais. Garde
bien tes distances, Mark, il sait pas pour l’argent…


— Quel argent ? je réplique, impassible.


Spud me rend un grand sourire chaleureux et
passe le bras autour de mes épaules avec une joie excessive. Pour un gars
maigrichon, il a une sacrée poigne. Quand il s’écarte, ses yeux sont embués.


— Merci, Mark.


— Je vois vraiment pas de quoi tu parles.


Je garde le silence en haussant les épaules. Ce
qu’on sait pas, ils peuvent pas te l’arracher. Je ne demande même pas des
nouvelles de son système immunitaire, ni de celui d’Ali ou du gosse. Sick Boy
est un menteur compulsif, mais il est bien moins doué ou marrant qu’avant. Je
jette un œil à la pendule.


— … Écoute, mon pote, il faut que j’y
aille. J’ai rendez-vous avec ma copine.


Spud paraît attristé mais il pense visiblement
à quelque chose.


— Écoute, mec, tu pourrais, euh, genre, me
rendre service ?


— Ouais, bien sûr, je réponds à
contrecœur en essayant de deviner combien il va me taxer.


— Eh ben, Ali et moi… on, euh, quitte l’appart.
Je crèche chez un copain mais il veut pas de mon pote le matou. Tu pourrais l’héberger
quelque temps ?


J’essaie de me souvenir qui c’est, ce dénommé
Matou, puis finis par comprendre qu’il parle d’un vrai chat. J’ai une aversion
totale pour ces créatures.


— Désolé, mec… Je suis pas trop branché
chats… et je suis chez Gav.


— Oh…


Il a l’air si pitoyable, il faut que je fasse
quelque chose, alors je passe un coup de fil à Dianne et lui demande si
ça lui plairait de s’occuper d’un chat. Ça ne lui pose pas de problème, et elle
m’apprend que Nikki et Lauren voulaient en adopter un et que ça leur ferait un
bon entraînement, histoire de voir si ça pourrait marcher. Elle me dit qu’elle
va leur en parler, ce qu’elle fait parce qu’elle me rappelle illico.


— Le chat a un foyer temporaire, elle m’annonce.


Spud est ravi d’apprendre la nouvelle et on se
met d’accord sur une heure de rendez-vous pour apporter la bestiole à Tollcross.
Quand je quitte Spud pour partir dans cette même direction, je sens à travers
mon engourdissement une rage affreuse me grignoter au plus profond de mon être.
Je me ressaisis et appelle mon partenaire sur son portable.


— Simon, comment va ?


— T’es où ?


— On s’en fout. T’es sûr que Begbie est
toujours en taule ? Quelqu’un m’a dit que c’était pas le cas.


— Qui te l’a dit ?


Sick Boy reprend son accent écossais pour me
poser cette question, c’est prétentieux et pas très convaincant.


— Peu importe.


— Ben, c’est des conneries. Il est
toujours enfermé, pour ce que je sais.


Sale menteur. Je raccroche, remonte le
Grassmarket jusqu’à West Port en direction de Tollcross. Des idées folles me
traversent l’esprit, des émotions horribles me rongent l’estomac.
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« … l’enroulant autour de mes épaules… »


On dirait bien que j’ai fait ami-ami avec
Zappa, le chat qu’on garde. Je me suis mise à faire de la muscu-chat avec lui, après avoir regardé une émission sur Channel 4 la
semaine dernière. Je le soulève trente fois en position 1 en l’enroulant autour
de mes épaules et en m’accroupissant. Je le place en position 2, une main sur
son estomac et une autre sur son poitrail, pour trente nouvelles flexions.


Lauren entre dans le salon et semble plutôt
surprise :


— Nikki, qu’est-ce que tu lui fais, à ce
pauvre chat ?


— De la muscu-chat, j’explique, inquiète
qu’elle m’imagine branchée zoophilie. Quand t’as une vie bien remplie, les
animaux domestiques ont tendance à être négligés, alors c’est une façon de
rester en forme et de sociabiliser avec ton chat. Ça t’apporte l’exercice
physique et le truc affectif et tactile. Tu devrais essayer, je lui dis avant
de poser l’animal.


Lauren hoche la tête d’un air dubitatif mais
je suis pressée de partir parce qu’on tourne la dernière scène porno avec Terry
et Mel, plus Curtis en doublure de baise. Je me rends à Leith et les retrouve à
l’appart de Simon.


Curtis affiche un sourire niais. Ce gosse, on
peut le coacher, en termes de cul. Il nous suit, moi et Melanie, comme un chiot
malade qui demande des croquettes, ou dans son cas actuel, de la chatte. Non, c’est
pas sympa. Il cherche autre chose. Il veut de l’amour, de l’appartenance, de l’acceptation.
En fait, dans sa sincérité naïve et nue, il nous renvoie tous à nos propres
besoins. Il veut qu’on l’apprécie. Qu’on l’aime, même. De notre côté, on le
chambre, parfois jusqu’aux limites de la cruauté.


Pourquoi ? Est-ce qu’on se complaît dans
notre sentiment de pouvoir, ou est-ce que c’est, comme dirait Lauren, parce qu’on
déteste ce qu’on fait ?


Non, c’est comme je l’ai déjà dit, il n’est qu’une
version indigne de nous-mêmes : un quêteur pitoyable qui ne sait pas ce qu’il
recherche. Mais dans son cas, le bâtard a le temps. Peut-être que ça affecte
nos actions et notre comportement envers lui. J’imagine pouvoir encore la
sentir entre mes cuisses, quand il était en moi. J’ai une petite chatte étroite
et je ne pensais jamais pouvoir recevoir son truc. Parfois, on se
surprend.


— T’aimes bien ? je lui demande en
lui collant mon cou sous le nez.


— Ouais, ça sent super bon, quoi.


— J’aimerais bien t’en apprendre plus sur
les parfums, Curtis, t’en apprendre plus sur tellement de choses. Et quand je
serai vieille et flétrie, et que tu seras encore un beau jeune homme qui se
tape toutes les vierges de la ville, des filles bien plus jeunes que toi, comme
doivent le faire les hommes vieillissants, alors tu ne me détesteras pas. Tu te
souviendras de moi avec gentillesse et tu me traiteras comme un être humain.


Mel sourit avant d’avaler une gorgée de vin
rouge, peut-être inconsciente de mon sérieux.


Curtis, pour sa part, est horrifié.


— Je ne serai jamais méchant avec toi !


En grandissant, ces jeunes cœurs tendres si
mignons deviennent toujours des monstres. Et ils s’améliorent à nouveau sur le
tard ; tendres et gentils une fois encore. Saut que personne ne l’a
expliqué à Sick Boy Simon. Curtis est autant son poulain-star que le mien. Et
je n’aime pas les leçons qu’il lui donne.


Rab et l’équipe entrent et installent les
caméras. Mais Curtis est sympa. Il ne veut pas sodomiser Mel.


— C’est sale, je veux pas le faire.


— Bien envoyé, Curtis, je fais.


— Ça ne me gêne pas, Curtis, insiste Mel.


Simon intervient brusquement :


— OK, on laisse tomber pour le moment. Allez,
on va au ciné !


Je me demande à quoi il joue et Rab gémit, mais
Simon nous traîne tous jusqu’à un taxi et au Filmhouse, où ils ont mis une
rétrospective de Scorsese à l’affiche. On va voir De Niro dans Raging Bull.


Dans le bar après le film, Curtis se tourne
vers Simon, enchanté.


— C’était mortel !


Simon s’apprête à répondre mais je le devance :


— Y a, genre, une raison ? Pour que
tu nous aies traînés ici ?


Simon m’ignore et explique à Curtis :


— Tu es un acteur, Curt. De Niro est un
acteur. Est-ce qu’il avait envie de faire de la muscu et de parader comme un
gros naze ? Est-ce qu’il avait envie de s’en manger une tonne sur un ring
de boxe ? – Il me lance un coup d’œil – Sans vouloir faire de mauvaise
blague. Non. Il l’a fait parce que c’est un acteur. Est-ce qu’il s’est pointé
devant Scorsese sur le plateau pour lui dire « c’est sale » ou « ça
fait mal » ou « c’est distant, froid, exploiteur » ? Non. Parce
que c’est un acteur. Je te fais pas de reproches, Mel, tu joues pas les
prima donna.


C’est clair qu’il dit ça autant pour moi que
pour Curtis. Sa manipulation est aussi flagrante qu’une érection de Terry.


— On est pas acteurs, on exécute
des scènes porno. Il faut qu’on balise nos propres…


— Non. ça, c’est des conneries de classe
moyenne. C’est les seuls qui ne se sont pas réveillés pour s’apercevoir que le porno
est devenu mainstream. On trouve du porno au Virgin. Greg Dark met en scène les
clips de Britney Spears, Les mags de cul, les mags de mecs et les mags féminins,
c’est la même chose. Même la télé britannique, censurée et opprimée, nous
taquine avec quelques allusions ici et là. Les jeunes consommateurs ne font
plus la différence entre les films pour adultes et les films tous publics. Tout
comme ils ne font pas la distinction entre l’alcool et la drogue. Si tu t’actives,
oui, si tu t’actives pas, non. C’est aussi simple que ça.


— Ça te semble pas un peu moralo d’expliquer
à Curtis ce que pensent les jeunes ? je lui demande mais mon manque de
conviction face à ses certitudes est pitoyable.


— Je te dis ce que j’observe. J’essaie de
faire un film.


— Alors le consentement, ça veut rien
dire, à tes yeux ?


— Le consentement, c’est élastique, c’est
bien obligé. Sinon, comment est-ce qu’on pourrait grandir ? Comment est-ce
qu’on pourrait évoluer ? Il faut qu’il y ait du développement, un
changement de perspective, il faut accepter le concept d’une élasticité du
consentement.


— Y aura pas d’élasticité de mon anus, Simon.
Accepte-le. Fais-toi une raison.


— Nikki, c’est pas la question. Tu veux
pas faire dans l’anal, OK. T’en as le droit. Mais en tant que réalisateur, je
me réserve le droit de dire à un de mes acteurs principaux à quel point il
manque de professionnalisme et à quel point il joue les prudes, il fait en
souriant.


Il fait toujours ça, il fait passer un
argument sérieux sous couvert d’une blague. Il croit qu’il a gagné cette putain
de dispute, mais sûrement pas.


— Les relations sexuelles, on les subit,
on ne fait pas semblant. Le mot clé, dans n’importe quelle activité
sexuelle, c’est le consentement. Sans consentement, c’est de la coercition, du
viol. La première question est de savoir si j’accepterais de me faire violer
pour faire un film. Et la réponse est non. Peut-être que les autres nanas
diront oui. C’est leur choix, je déclare sans pouvoir regarder Mel ; je ne
quitte pas.


Simon des yeux quand je lui demande : la
seconde question est de savoir si tu es prêt à devenir un violeur pour faire
ton film.


Il me regarde, les yeux écarquillés.


— Je forcerai jamais personne à quoi que
ce soit. Point final.


J’arrive presque à le croire jusqu’à ce que, boosté
à la coke, je l’entende dire à Curtis, sur le retour vers Leith dans un taxi et
entre deux invectives contre Rab sur son portable :


— Tu niques avec ta bite, mais tu fais l’amour
avec ton corps et ton âme. La bite, c’est que dalle. En fait, j’irai même plus
loin : ta bite peut être ton pire ennemi. Pourquoi ? Parce qu’une
bite a besoin d’un trou. Ce qui veut dire que les nanas te contrôlent, tant que
la relation reste à un niveau purement physique, genre, baise et basta. Peu
importe la grosseur de ta bite ou la façon dont tu l’utilises, elle est
remplaçable. Y a des centaines, des milliers de bites qui font la queue pour
occuper ton créneau actuel, et une jolie fille avec un peu de jugeote le sait
très bien. Heureusement, la plupart d’entre elles n’en ont pas conscience. Non,
le meilleur moyen pour regagner le contrôle d’une relation aux dépens de la
fille, c’est de s’immiscer dans sa tête.


Mon Dieu, me voilà prévenue. C’est pas pour
mon cul que je devrais m’inquiéter, mais pour ma tête.


Enfin, pour l’instant, c’est pour le cul de
Mel que je m’inquiète. Je m’en sens aussi protectrice que du mien. Je me calme
quand je m’aperçois que je ressemble à Lauren. C’est le choix de Mel ; elle
m’a même dit qu’elle aimait bien. Alors on retourne à l’appart et on réinstalle
les appareils.


Simon s’est enfilé de la coke et je l’entends
parler à Curtis pendant que Melanie se change.


Curtis, mon pote, tu commences à devenir bon
avec ton arme, là. Tu respectes les filles, OK, c’est bien, mais pour cette
scène, il va nous falloir plus de humpf. T’as déjà entendu la phrase « Fais
souffrir cette salope » ?


— Mais j’aime bien Mel, moi…


Sick Simon hoche la tête.


— Tu commences doucement mais une fois
entré, t’accélère, elles adorent la douleur. Elles la supportent bien mieux que
nous. Elles peuvent mettre des mômes au monde, putain.


— On accouche pas par le cul, j’interviens.


Il se rend compte que je l’écoutais et il se frappe
le front.


— J’essaie de coacher Curtis. Est-ce que
tu peux me laisser travailler, Nicola, ma chérie ?


— Fais souffrir cette salope, c’est ça
qui t’inspire, cette merde misogyne ?


— Nikki, s’il te plaît, laisse-moi faire
mon travail. Finissons ce film pour avoir matière à débattre.


Il ne faut heureusement qu’une seule prise de
vue par position : jambes relevées pour une frontale, par-derrière et une
amazone inversée. Puis on s’assied avec Mel.


— C’était comment ? je lui demande.


— Ça faisait mal, putain, trop mal. Mais
c’était agréable, aussi. Quand je pensais ne pas pouvoir en supporter plus, ça
devenait bon, et quand je trouvais ça bon, ça devenait insupportable.


— Waouh, fait Sick Boy en passant son
bras autour de leurs épaules. Beau travail, les amis, voilà le dernier frangin,
Juice Terry, bel et bien baisé. Je vais vous demander, à Terry et à toi, de
simuler les positions, et on utilisera la bite de Curtis pour les gros plans de
pénétration. Il nous faut encore quelques détails pour la scène de l’orgie, des
images d’introduction, mais à part ça, tous les frères sont niqués. La
Chevauchée des sept frères est dans la boîte, ça me troue le cul.
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Clarinette


C’était génial de revoir Mark, et super d’entendre
ses encouragements sur mon bouquin. J’étais tellement de bon poil quand chuis rentré à la maison, j’avais l’impression d’être
décalqué ; j’ai pris mon manuscrit et j’ai parcouru une nouvelle fois le
dernier chapitre. C’est comme si Rent m’avait, genre, donné l’inspiration. Cette
dernière partie traite de l’héro, du sida et tout, c’est à propos des mecs qui
ont été décimés ; les purs losers et les mecs bien, les gars comme Tommy.


Et après ma relecture, j’y croyais pas, mec, pasque
j’avais fini. Je veux dire, l’orthographe est pas géniale mais ils s’en
occuperont, il faut pas tout peaufiner, sinon les pauvres gars de la maison d’édition
ont plus rien à corriger.


Je me suis rendu compte que le jour commençait
à se lever et j’avais trop envie d’aller à la poste pour l’envoyer à la maison
d’édition, celle qui fait tous ces trucs sur l’histoire écossaise. Et puis je
voulais aller voir Ali et lui parler de l’argent, lui dire qu’on allait partir
à Disneyland avec le gosse, tu vois. J’ai essayé de lui expliquer l’autre jour,
au Port Sunshine, mais elle était trop occupée et j’étais tellement bourré que
j’arrivais pas à articuler. Elle voulait vraiment que je me casse. Je me dis qu’il
est trop tard pour aller au lit, et chuis en super forme, alors je mets une
cassette d’Alabama et chantonne dans ma barbe.


Et je vais à la papeterie pour acheter une
enveloppe à bulles, puis direct à la poste. Je dépose un bisou sur le paquet
avant de le glisser dans la boîte.


Allez, mon beau !


Je me dis qu’il faudrait que j’aille pioncer
un coup, puis choper Ali et Andy quand elle ira le chercher à la sortie de l’école
pour leur apprendre la bonne nouvelle sur Disneyland ! Et peut-être pas
celui de Paris, peut-être celui de Floride ! Ouais, là-bas avec le soleil,
ça doit être génial, surtout comparé à notre climat de merde. Terry Lawson m’a
dit qu’il y avait été et que c’était cool.


Et puis je me dis, bon, j’ai bien le droit de
fêter ça, parce que j’ai, genre, fini mon bouquin ! Oui ! Toutes mes
dettes sont effacées, j’ai du fric en poche, Ali, le gamin et moi on s’en va à
Disneyland. Rien que deux bières, quoi. Alors je me demande où aller, pour
fêter ça ? Il faut faire gaffe, avec Leith, mec, pasque Leith, c’est pas
Édimbourg. Y a plein de pubs à Leith et tu trouveras de la compagnie, que tu le
veuilles ou non, et c’est peut-être pas la compagnie idéale. Il faut bien
choisir avec qui on fait la fête.


De Junction Street, je bifurque sur le Walk et
passe devant le Mac’s Bar. Je regarde de l’autre côté, vers le Central et plus
haut sur le Walk ; je sais qu’au-delà, il y a le Bridge Bar, le EH6, le
Crown, le Dolphin Lounge, le Vicky, l’Alhambra, le Volley, le Balfour, le Walk
Inn ou le Jayne’s, comme ils l’appellent maintenant, le Robbie’s, le Shrub, le
Boundary Bar, le Brunswick, le Red Lion, l’Old Salt, le Windsor, le Joe Pearce’s,
l’Elm… et encore, je les nomme juste de tête et c’est rien que sur le Walk, sans
compter les rues perpendiculaires et tout. Alors nan, mec, nan, chaque taudis
du Walk renferme la possibilité d’une énorme cuite. Pareil sur Duke Street et
Junction Street, et même sur Constitution et Bernard strassers. Alors je me
dirige vers le port, un coin plus branché, calme et bourge, où un homme de
lettres de Leith comme moi est censé boire.


Ça a changé par ici, mec, ils ont tout rénové ;
les docks sont pleins de restos et de bars, y a plein d’entrepôts convertis en
apparts à yuppies. Dans les journaux, j’ai lu qu’ils avaient viré les
protestants d’ici, où ils avaient toujours travaillé, parce que les habitants s’étaient
plaints. Je trouve ça trop pas juste, pasqu’ils travaillaient ici depuis
toujours et les gens doivent bien repérer les lieux avant d’emménager.


J’entre dans un vieux bar imposant, avec des
murs lambrissés et tout, et je commande une Guinness bien fraîche. Je regarde
par la fenêtre, les mouettes tourbillonnent et j’aperçois un paquebot qui entre
à quai.


Le truc, c’est que chuis assis là tranquille, et
Curtis se pointe.


— J’étais sûr de t’avoir vu entrer. Je me
suis d-d-dit… il fait et le pauvre, son visage se contracte et il cligne des
yeux. Sp-Sp-Spud viendrait pas boire un verre ici.


Eh ben, mec, j’ai fait une grosse boulette. À
m’être bourré la gueule avec Rent hier, mon système a pas encore évacué l’alcool
et après quelques pintes, je commence à me sentir ivre. Le petit Curtis fête un
truc, lui aussi, pasqu’il a pris part à une orgie avec des nanas, pour le film
de Sick Boy. J’ai trop pas envie d’imaginer Ali en train de bosser au pub quand
ils y sont tous. Parfois, j’ai peur qu’il essaie de la faire participer, de l’impliquer
là-dedans, et mon sang, genre, se glace. Pasqu’il peut pousser les gens à faire
ce qu’ils veulent pas, quoi. Mais pas mon Ali, mec, nan, pas mon Ali. Et j’ai
pas envie d’aller à l’école et d’arriver devant Ali et le môme, tout blasé et
niqué, alors je prends le speed que Curtis me file et ça arrange les choses.


Devant l’école, je me sens trop bien, mais le
regard d’Ali me dit tout de suite que c’est le genre de situation où tu te sens
super cool mais où t’as l’air ravagé. Elle porte une veste capuche bordée de
fourrure que j’avais jamais vue, un pull et des bottes par-dessus son pantalon.
Elle est trop belle. Le mini-keum est enrubanné, genre, écharpe, bonnet, la
totale.


— Qu’est-ce que tu veux, Danny ?


— Coucou, Papa, me fait le petit.


— Ça roule, soldat ? je lui demande,
puis à Ali : j’ai une super nouvelle. J’ai trouvé de l’argent et je veux
vous emmener à Disneyland… à Paris… ou en Floride si tu veux ! Et j’ai
terminé mon bouquin, je l’ai posté aux gars de la maison d’édition ! Et j’ai
revu Mark hier, genre, Renton ! Il était à Amsterdam mais on est sortis
boire quelques bières. Il trouve que mon bouquin, c’est une super idée et…


L’expression de son visage a pas changé d’un
poil, mec.


— Danny… C’est quoi, ce délire ?


— Écoute, on peut pas juste aller dans un
café pour en discuter ? Prendre un miik-shake à l’Alfred’s, hein, mon pote ?
je fais en souriant au gamin.


— Ouais, répond Andy, mais alors on va au
McDo. Leurs milk-shakes, c’est les meilleurs.


— Nan, mec, nan, pasqu’à l’Alfred’s, ils
utilisent des ingrédients comme il faut. Les milk-shakes du McDo, c’est que du
sucre et c’est pas bon pour toi, mec, c’est le mal absolu. La mondialisation et
tout, mec, c’est trop mal… Je bla-blate et Ali me lance un regard assassin. Mais
on peut aller au McDo si tu veux, quoi.


— Non, fait Ali d’un ton tranchant.


— Oh, Maman…


— Non. On est occupés. Tante Kath nous
attend et je travaille ce soir.


Elle se tourne vers moi et s’approche tout
près, et pendant une seconde, je crois qu’elle va m’embrasser mais elle me
chuchote à l’oreille :


— T’as pété un plomb, putain. T’approche
pas de mon fils quand t’es défoncé !


Puis elle fait demi-tour et attrape Andy par
la main, et ils s’éloignent.


Il se retourne pour me faire un signe de la
main, et je me force à sourire et lui fais un signe en retour, et j’espère qu’il
peut pas voir les larmes dans mes yeux.


Je m’installe dans un autre pub sur le port. C’est
bondé et un groupe de jazz donne un concert. Chuis déprimé, mec, on m’a arraché
ma vie. Je me dis, à quoi ça sert d’avoir tant de thunes si les gens que tu
veux gâter te rejettent ? Qu’est-ce qu’il me reste, sans eux ?


Nan, mec, tout est foutu.


Je quitte le port pour rentrer chez moi. Je
sais pas quoi faire. Ça fait pas longtemps que chuis chez moi quand Franco m’appelle
pour me dire de le retrouver ce soir au Nicol’s. Il me dit qu’il veut me parler
de June. Peut-être qu’il a enfin remarqué qu’elle va pas bien. Peut-être qu’il
s’en préoccupe, après tout. Il me dit que Second Prize sera là aussi. Ça me
fait plaisir de revoir Secks, quoi.


— Sois-y à 20 heures pétantes. Je te
vois ce soir, putain. Alors je réfléchis un peu, me dis que chuis pas de très
bonne compagnie en ce moment, quoi. Et puis le téléphone sonne à nouveau et c’est
Chizzie le Monstre. Juste après Franco, genre. Doit y avoir un truc avec les
horaires de la prison. Chizzie, j’ai essayé de l’éviter, ce mauvais gars.


— Trop mortel, la semaine dernière, hein.
Tu viens boire un verre, mon pote ?


— Nan, mec, j’essaie de freiner un peu, hein,
je lui réponds et j’ai aucune envie de sa compagnie.


Sa voix devient, genre, nasale et flippante.


— J’ai vu ta meuf l’autre soir, mon pote,
elle bosse derrière le bar au Port Sunshine. Elle est bonne. On m’a dit que
vous aviez rompu, hein ?


Mon sang ne fait qu’un tour, mec. J’arrive pas
à répondre.


— Ouais, je me disais que je l’inviterais
bien un de ces quatre. Un dîner, du vin. Je sais leur faire passer un bon
moment, aux nanas, hein ! Ça ouais, c’est un truc que je sais faire.


Mon cœur fait chtomp chtomp chtomp, mec, mais
je rigole et dis d’un ton enjoué :


— Euh, OK, je viens boire une
pinte avec toi. Ça me fera du bien. On pourra peut-être même refaire une virée
en ville. Tu peux, euh, me retrouver au Nicol’s sur Junction Street ? Y a
quelques jolies nanas derrière le bar. Genre, y en aura forcément une qui sera
partante.


Il mord à l’hameçon.


— Voilà, ça c’est causer, Murphy. Quand ?


— 20 heures.


Mais j’irai pas, pas dans ce trou à rats de
Junction Street. J’irai au Port Sunshine pour garder un œil sur tout ça.
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Bonus chanceux


J’ai traîné ce connard de Second Prize hors de
chez lui et j’ai appelé Spud Murphy parce que je veux voir clair dans toute cette merde à propos de June. Y a quelqu’un qui
me mène en bateau ou qui essaie de se foutre de ma gueule. Les potes. Personne
n’est ton putain de pote, tu piges ça quand tu vieillis. À la table de billard,
Second Prize est tout énervé et il boit un putain de jus de tomate comme une
putain de tapette. Je vais lui en donner, moi, du jus de tomate. Sale
antisocial.


— Tous ces trucs sur l’alcoolisme, c’est
des conneries. Tu peux t’envoyer une putain de pinte, ça va pas te tuer. Une
putain de pinte !


— Nan, je peux pas boire d’alcool, Frank,
mon docteur me l’a dit.


Ses petits yeux débiles lui donnent l’air d’un
de ces cons lobotomisés qui se baladent avec la lumière du Seigneur. Putain de
lumière du Seigneur mon cul.


Quelles conneries.


— Qu’est-ce qu’ils en savent, ces
connards ? Ils ont dit à mère d’arrêter de fumer. Elle en grille soixante
par jour. Elle me dit : « Qu’est-ce que je vais devenir, Frank, j’ai
besoin des clopes pour mes nerfs. C’est le seul truc qui marche, leurs médocs
me font rien du tout. » Alors je lui réponds :


« Si tu laisses tomber la clope, tu vas
vite comprendre. » Elle aurait une putain d’attaque et ça la tuerait. Je
lui dis : « Si c’est pas cassé, putain, pourquoi s’emmerder à réparer ? »
Alors tu vois, tu peux bien t’envoyer une putain de pinte.


— Nan, je peux pas…


— Écoute-moi bien, je te paie une putain
de pinte, point final, je lui fais avant d’aller au comptoir voir Charlie et
rapporter deux pintes de blonde.


Ce connard a intérêt à la boire ; je vais
pas foutre de l’argent en l’air pour que dalle. Quand je rapporte les verres, je
vois un connard entrer dans le bar, mais c’est pas ce putain de Spud. Je
retourne près de Second Prize au billard.


— OK, prépare-toi à te faire égorger, enculé.


Je pense à ma putain de mère et comment j’ai
essayé de lui rendre service. Pas que ça fasse une quelconque différence. Tant
qu’elle a son putain de bingo. Si ça tenait qu’à moi, je supprimerais ces
endroits ; une vraie perte de temps et d’argent. C’est pas comme les
courses, c’est pas comme si les gens s’amusaient au bingo.


Bref, je m’attaque à Second Prize. Je le bats
une première fois et on s’apprête à recommencer une partie quand je regarde par
la porte. Toujours pas de trace de Murphy.


— T’as pas encore touché à ta pinte, connard.


— Oh, Franco… je peux pas, mec…


— Tu peux pas, ou tu veux pas ? je
lui demande en le matant droit dans les yeux.


Et puis sans raison, je regarde derrière lui
et vois le gars, debout au comptoir, qui lit la colonne des courses sur le Record.
Y a un truc chez lui. Je connais cet enculé, de la taule, ou j’en ai
entendu parler. C’était un putain de monstre. Je connaissais tout le monde, j’en
avais fait une affaire personnelle, de connaître tous les visages. Ils
essayaient tous de se planquer, parce qu’ils savaient que je voulais les
regarder droit dans les yeux. Qu’est-ce qu’il a fait, déjà ? Est-ce que c’est
lui qui a buté le môme ? Ou qui a violé l’aveugle ? Ou qui a posé ses
sales pattes sur le gamin ? Me souviens plus, putain. La seule chose qui
importe, c’est ce putain de truc, ce truc-là, ce putain de monstre. Je mate le
gars, assis dans le même pub que moi et Second Prize, assis là au bar à lire le
Record, l’air de rien.


Charlie est derrière le comptoir et lui sert
une putain de pinte, comme s’il était normal, et les vieux croulants dans le
coin me dévisagent. Avec leurs sourires joyeux, mais ils me scrutent comme ils
scrutent cet enculé. Tout ce qu’ils voient, c’est un autre mauvais gars qui
sort de taule. Eh ben, je suis pas comme lui, et putain, je le serai jamais. Ce
connard, il boit tranquille comme si de rien n’était ! Il se balade dans
les rues, près des écoles à attendre les gosses pour les suivre jusque chez eux…


Ouais, cette chose est là, à boire dans ce
trou à rats, dans mon putain de pub. Un putain de monstre. Qui se fout
de ma gueule !


— Y a un putain de monstre là-bas, je
fais à Second Prize qui joue son coup. Un putain de monstre en liberté, hein.


Second Prize me regarde comme s’il allait rien
y faire. Toute cette putain de merde de chrétienté et de pardon, ça lui a mis
la tête à l’envers. Ils ont tous perdu la boule, ici.


— Le gars boit juste un verre, Frank, laisse-le
tranquille, hein. Allez, viens, il me dit en cassant le triangle, comme s’il
devinait que j’allais aborder ce connard.


Mais qu’est-ce qui va pas, chez ces cons ?


Et il me mate, cligne des yeux comme s’il
avait capté un éclair dans les miens, puis il baisse la tête :


— T’as les rayées, Frank.


Mais je l’écoute pas, je me contente de ne pas
perdre le connard des yeux.


— Un monstre, je fais à Sec en traînant
les ssss, puis je joue mon coup et ressens une putain de douleur quand je me
penche, là où cette conne de June m’a planté. Je grimace et éclate une rayée
verte en imaginant que c’est la tête du connard. Je commence à perdre patience,
là.


— Joli coup, Franco, dit Second Prize, ou
ça ressemble à un truc comme ça, mais je l’entends plus, j’ai les yeux rivés
sur ce putain de comptoir.


— Y pourrait être en chasse. Ça pourrait
être mon putain de gosse, hein.


J’avance vers le bar. Second Prize commence à
chouiner :


— Franco… allez… Buvons ce verre.


Il attrape sa pinte encore intacte mais c’est
trop tard pour ce genre de conneries, il sait que j’écoute plus, je m’approche
juste du pervers et me poste juste derrière lui.


— Six putain de six putain de six. Le
chiffre du mal, je lui chuchote à l’oreille.


Le gars se tourne d’un coup. Il prend un air
provocant, comme s’il avait déjà entendu ça. Et je le quitte pas des yeux, je
pénètre son âme et j’y vois de la putain de peur, maintenant, et j’y vois autre
chose, j’y vois la pourriture, sale putain de pourriture qui l’habite, cet
enculé, mais on dirait qu’il la distingue aussi en moi, comme si on partageait
quelque chose. Il faut que j’agisse avant que le reste des connards du bar le
voie, parce que je suis pas comme lui, putain, pas moyen.


Ce que je peux voir dans les yeux de ce
connard…


La vision qu’il a de lui, forgée par la
brutalité des autres ; ça s’agite en lui tandis que je le dévisage et qu’il
reconnaît un certain Begbie. Ouais, il est terrifié, malade de peur et de
douleur ; délicieusement, perversement malade, putain. Son corps et son
esprit lui jouent toutes sortes de tours. Et ce connard perçoit les effets de
son pouvoir sur les autres, à travers l’impact de mon pouvoir sur lui. Il
ressent la libération absolue de la capitulation, d’une capitulation totale à
la volonté d’un autre. Et ça va au-delà de la violence, c’est même bien au-delà
d’un truc sexuel ; c’est une sorte d’amour, une putain d’adoration de soi,
étrange et vaniteuse, bien au-delà de l’ego. Je me rends compte… je…


Nan… nan… arrête ces conneries…


Mais c’est ça, être un dur ; c’est un
voyage, une putain de quête autodestructrice pour trouver tes limites, parce
que tes putain de limites se présentent toujours à toi sous la forme d’un homme
plus balèze. Un gars grand, fort et dur comme le roc, qui peut te montrer, t’apprendre,
t’expliquer où tu te situes, quels sont tes putain de paramètres. Chizzie… c’est
ça, son nom… Chizzie.


Nan… le gars s’apprête à parler mais je peux
pas le laisser faire. Je sens mes sourcils s’arquer au moment même où je lève
mon verre à la gorge du monstre… c’est quoi déjà, son nom ?… à la gorge de
Chizzie.


L’enculé couine et porte les mains à son cou, et
le sang arrose le bar. J’ai dû toucher une veine ou une artère. Le truc, c’est
que j’avais pas l’intention de faire ça, c’est juste un putain de bonus
chanceux. Chanceux pour lui, parce que je voulais qu’il crève lentement. Je
voulais l’entendre hurler, supplier comme ont dû le faire les enfants qu’il a
monstruosés. Mais le seul hurlement que j’entends émane de ce pauvre couillon
de Second Prize alors que le sang du monstre s’échappe et qu’un des vieux
croulants dit « Mon Dieu ».


Je tourne les talons et frappe Sec à la
mâchoire pour qu’il arrête de beugler comme une putain de femmelette.


— Ferme ta putain de gueule, toi !


Le monstre titube contre le comptoir et tombe,
son sang se répand sur le lino. Second Prize a reculé contre le jukebox et
marmonne une prière à la con.


— C’est trop nul, Franco, fait Charlie en
secouant la tête. Monstre ou pas, t’es dans mon pub.


Je le mate et pointe mon doigt sur lui. Second
Prize récite toujours sa prière, le con.


— Écoutez-moi, j’explique à Charlie et
aux deux vieux. Ce connard est un monstre. Ç’aurait pu être votre gosse, ou le
mien.


Les jambes du gars s’agitent et il meurt, et
tout devient paisible, et je me sens comme un putain de saint ou je sais pas
quoi.


— Alors, Charlie, je fais. Tu me donnes
dix minutes, puis t’appelles les flics. C’étaient deux jeunes couillons qui ont
descendu ce gars. Le premier qui balance… qui balance pour un monstre comme
celui-là, non seulement je me le fais, mais je me fais tout son putain d’entourage.
Pigé ?


— Personne ne balancera qui que ce soit à
cause d’un monstre, Franco. Tout ce que j’essaie de te dire, c’est que je m’efforce
de gérer un putain de commerce. Je te signale que ça fait à peine cinq ou six
ans que Johnny Broughton a explosé un gosse dans mon putain de bar. De quoi j’ai
l’air, moi ?


— Je sais, putain, Charlie, mais on peut
rien y faire. Je t’oublierai pas, tu le sais bien.


Je vais à la porte et ferme le loquet. Pas le
moment de voir rappliquer Spud ou n’importe qui d’autre. Je prends un chiffon
derrière le bar et nettoie le bord du billard, les queues et les boules. Je
vide nos pintes et les lave. Puis je me tourne vers Second Prize.


— Allez viens, on sort par la porte de
derrière. Oublie pas, Charlie, dix minutes, puis la police. Vous nous avez
jamais vus ici, compris ?


Je mate les deux vieux. C’est Jimmy Doig et
Dickie Stewart. Ils diront que dalle. Et Charlie est dégoûté devant tout ce
bordel et la police et tout ça, mais il me balancera pas.


— Je serais toi, je ferais la poussière
dans ce bouge, Charlie. Enfin quoi, un monstre s’est baladé ici, hein. On sait
pas ce qu’il a contaminé, je fais avant de me tourner vers les deux vieux ;
l’un est calme, l’autre tremble. Vous allez bien ?


— Oui, Frank, oui, mon garçon, pas de
problème, répond le calme, Jimmy Doig.


Le vieux Dickie se crispe mais arrive à sortir :


— Tout va bien, mon garçon.


Et puis on sort par-derrière, on traverse un
jardinet qui donne dans une ruelle, et on s’assure que personne n’est dehors, ou
mate par une fenêtre depuis les apparts en face.


On se tire vers l’appart de Spud et j’espère
que ce connard sera encore chez lui. Je dis à Second Prize de retourner en
ville parce qu’il tremble comme Shakin Steven, le gamin qui faisait ses
mauvaises imitations d’Elvis dans Top of the Pops.


Spud est dans les escaliers, il s’apprête à
partir, et il a l’air sacrément inquiet quand il m’aperçoit.


— Euh, Franco… désolé, chuis en retard, mec,
j’étais coincé au téléphone avec Ali… à essayer d’arranger la situation. J’allais
justement au Nicol’s.


— J’y suis pas encore passé, moi. J’étais
en ville avec Second Prize, ce con avait pas envie de venir à Leith, hé
non. Il m’a dit qu’il risquait de replonger dans la picole.


Il me regarde et fait :


— Oh. Tu voulais savoir un truc… à propos
de June ?


— On s’en bat les couilles, c’est rien. Ecoute,
je peux pas venir avec toi au Nicol’s. Je me suis engueulé avec ma nana et il
faut que je retourne la voir. Et il faut que je passe chez mon frère Joe avant.


— OK… euh, je vais aller au Port Sunshine,
alors, histoire de boire un verre et de voir Ali.


— Ouais. Putain de nanas, hein ?


Et je le laisse au pied de l’escalier pour
aller chez Joe, en espérant que sa pute de femme est pas là. Une putain d’ambulance
et deux voitures de flics font un putain de boucan en descendant le Walk à
toute blinde.
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Putes d’Amsterdam,

7e partie


Je suis de retour à Amsterdam mais je ne m’y
sens plus chez moi. Je me demande si c’est à cause de Dianne ou parce que je suis en compagnie de Sick Boy, cet enculé de menteur. Quoi
qu’il en soit et l’un comme l’autre, ce n’est plus le refuge que ç’a été.


J’ai eu un mal fou à la quitter pour attraper
mon vol. La façon dont son amour efface mes peurs ; même ma Begbinoïa se
fanait dangereusement. Ce connard aurait pu me foncer dessus avec une hache pendant
une de nos promenades sur les chemins jonchés de feuilles mortes le long du
Colinton Dell, pour ce que j’en aurais eu à foutre. Quand je l’avais rencontrée,
c’était une lycéenne branchée et précoce, soit bien plus que ce que j’étais. Moi,
j’étais juste un branleur. À présent, Dianne est une femme ; cool, intelligente,
pas vraiment la fêtarde folle que je l’imaginais devenir, mais maligne, instruite
et, du coup, plus sexy que jamais.


Dianne.


Je ne suis pas con au point de penser que c’est
un coup du destin. En revenant en arrière, si je suis honnête envers moi-même, je
n’arrive pas à la différencier de mes autres ex.


C’est le temps présent qui m’intéresse. Sa
manie de baisser ses lunettes sur son nez et de me regarder par-dessus quand j’ai
dit un truc qu’elle ne croit pas. L’appeler « zyeux d’hibou » et l’entendre
me répondre « petites couilles rousses », c’est très mauvais signe. Plus
flippant encore, savoir que j’aime ça. A-t-on passé suffisamment de temps
ensemble pour ce genre d’intimité sans queue ni tête ? Evidemment.


Je l’aime et je crois qu’elle ressent la même
chose, elle dit que c’est le cas et je la crois assez honnête pour connaître
son cœur et ne pas mentir sur des trucs comme ça. On ne peut pas mentir à son
âme.


J’ai laissé des messages à Katrin pour savoir
à quel moment je pouvais venir récupérer mes affaires. Elle n’a pas répondu. Je
retrouve Martin et on va ensemble à l’appart de Brouwersgracht, et je nous fais
entrer. Je charge dans sa camionnette quelques trucs perso que je stockerai au
bureau. Le reste, elle peut le garder. Une fois la dernière boîte hissée, je me
sens bien, comme si je m’en étais tiré à bon compte.


Sick Boy, que j’ai laissé à l’hôtel, me
harcèle sur mon portable. On arrive à la salle de montage de Miz et il y est
déjà installé à visionner des prises de vues avec un technicien, Jack, un pote
de Miz. Sick Boy utilise l’équipement de Miz mais il est horriblement
désagréable et ingérable. C’en est gênant. Pour sauver la situation, j’invite
Miz à déjeuner. Sick Boy semble content de cette initiative, mais quand il
arrive à notre rendez-vous au Brown Bar, son visage le trahit à nouveau.


Miz a été plus qu’enthousiaste sur le film et
il n’arrête pas de raconter qu’il va en donner une copie à son ami Lars Lavish,
le meilleur producteur de gonzos.


— Lars sera au Festival de Cannes pour
les Hots d’Or. On ira le retrouver.


Quand j’attrape Simon par le col au comptoir, je
lui demande :


— Qu’est-ce que t’as contre Miz ? Tu
préfères faire le montage à Niddrie ? Parce que c’est ce qui va se passer
si tu contrôles pas ta putain d’attitude.


— Ce sac à puces me fout la chair de
poule. Y a pas moyen qu’il soit pote avec le meilleur, Lars Lavish…


— Il déconne pas. Il peut nous aider à
être diffusés sur les plus gros festivals porno.


— Ouais, OK. J’ai pas besoin de son aide
pour que mon film soit diffusé. Et s’il croit qu’il va pouvoir surfer sur la
vague Bananazzurri, il peut aller se branler. Ouais, on a besoin de ce connard
pour le moment mais ce gland hollandais me casse la tête et sa poudre, c’est de
la daube. Avec ma chance, je vais être le premier couillon à se faire choper à
importer de la came à Amsterdam.


Le lendemain, j’appelle sa chambre mais il est
déjà parti. Je le trouve dans la salle de montage, c’était prévisible, et il
est désormais plus qu’obséquieux envers Miz. Il me fait comprendre que ma
contribution n’est pas nécessaire, alors je retourne à mon bureau et arrange
quelques trucs à la boîte. À contrecœur, j’annonce à Martin que je dissous
notre partenariat et qu’il lui faudra me remplacer par un de nos associés. Il
le prend avec calme, il me facilite les choses : un putain de mec
génial.


Plus tard, on se retrouve avec Miz et Sick Boy
dans une boîte, et ils jouent la routine écœurante des meilleurs potes. Au
moins, c’est mieux qu’avant, alors je suis détendu et cool. Et soudain, Katrin
est devant moi. Je suis sur le point de lui dire quelque chose mais elle me
jette le contenu de son verre au visage et laisse échapper un chapelet d’insultes.
Elle essaie même de se jeter sur moi mais ses amis la retiennent et l’éloignent.


Je suis retourné mais cet enculé de Sick Boy a
trouvé la scène très amusante.


Ce qu’elle t’a mis, putain, ce qu’elle t’a mis,
il chantonne en imitant l’accent nasal des Weedgies et en se claquant la cuisse.


Je détaille son visage moqueur et me ressaisis
en pensant à notre relation étrange, pas moins mystérieuse malgré les années de
séparation. J’imagine qu’il était comme moi, on savait tous les deux que le
culte de la décadence, c’était une mauvaise habitude pour les locataires de HLM. Une
habitude ridicule, en fait. La raison d’être de notre classe, c’était de
survivre. N’importe quoi ; notre génération punk, non seulement on a
prospéré, mais en plus on a eu l’audace d’avoir des illusions. Depuis tout
petits, Sick Boy et moi avons été deux âmes sœurs dérangées. Le mépris, les
railleries, l’ironie, le foutage de gueule ; on avait construit notre
propre petit univers bien avant que la picole ou la drogue n’entrent en jeu et
nous aident à l’affiner, nous donnent la permission d’y vivre à fond. On se
pavanait, dégoulinant d’un cynisme si profond et si méprisant, on avait l’impression
que personne ne nous comprenait : les parents, les frangins, les voisins, les
profs, les losers, les gros durs, les hippies. Mais c’était dur de développer
un répertoire décadent au Fort ou dans les Banana Flats. La drogue a été la
solution de facilité. Et puis elle a commencé à tout prendre, à ronger les
rêves qu’elle avait jadis nourris, couvés et fortifiés, détruisant cette
existence qu’elle nous avait offerte. Et tout ressemblait à un dur labeur, et
le dur labeur, c’était un truc qu’on fuyait comme la peste. À présent, ce n’est
pas l’héroïne que je crains, ni les drogues en général, mais c’est cette
étrange relation symbiotique qui nous unit. J’ai peur qu’elle ait sa dynamique
propre qui nous replongera dans le massacre, maintenant plus que jamais, après
ce que Spud m’a appris sur Franco.


Mais Sick Boy a travaillé dur sur le montage
du film, ça ne fait aucun doute. Ça m’a permis de régler pas mal de merdes avec
ma boîte.


— T’en as une copie ici, que je puisse la
regarder ? je lui demande.


Il grince des dents.


— Nooon… Je crois pas, non. Je garde tout
sous scellés et je montrerai à tout le monde en même temps la version
quasi-putain-définitive.


— Ah ouais ? Et ça sera quand ?


— Quand on rentrera après-demain, j’espère,
à la première heure dans mon pub à Leith.


Dans son pub à Leith, juste parce que cet
enculé croit que je n’y serai pas.


— Alors pourquoi tu t’acharnes tant à tout
maintenir secret ?


Ce sale con sans gêne joue les pompeux.


— Parce que. Pendant que tu jouais les
Monsieur Boîte-de-Nuit et que notre copain Birrell traîne chez lui à jouer les
papas-gâteaux, un pauvre couillon est resté cloîtré dans une salle de montage
pour mettre le film en forme, et ce jusqu’à ce que ses yeux le brûlent. Putain,
pas question que tu me fasses un Barry Norman sur ce coup-là, que t’ailles
montrer le boulot à Birrell et que tu obtiennes la même réaction que moi auprès
de Nikki et de Terry. Non, putain, c’est moi qui recevrai tous les honneurs, merci
beaucoup.


Il s’imagine évidemment que c’est moi qui
recevrai tous les honneurs si je rencontre Begbie à Leith. Qu’il essaie de me
faire un coup de pute, ce con.
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« … un film de Simon David Williamson… »


Mon œil me lance terriblement. Je suis sous la
douche à essayer de laver les restes d’une nouvelle cuite et à espérer que les jets d’eau dégoulinant puissent être absorbés, internalisés.
Qu’une réhydratation instantanée puisse avoir lieu. J’attrape la bouteille de
gel douche, verse le détergent glaire-cervicaleux au parfum végétal chimique
dans la paume de ma main, l’étale sur mon corps et m’inquiète de sentir mon
ventre perdre de sa fermeté. Je me dis, salle de sport. Je descends vers ma
chatte et m’efforce d’être fonctionnelle, sérieuse. M’efforce de ne pas penser
à Simon ; ses sourcils noirs, son visage italien ciselé, son sourire
glacial et les mots doux prononcés par sa langue de vipère. Et plus que tout, l’attrait
magnétique de ses grands yeux. Marron, mais noirs en apparence, tout en pupille.
À cette manie qu’ils ont de ne pas rétrécir quand Simon désapprouve, mais de
perdre leur brillance, remplacée par une teinte terne qui masque votre reflet. Comme
si vous n’existiez plus, comme si on vous effaçait.


J’essaie de me concentrer sur la radio perchée
en équilibre sur la baignoire. Un présentateur volubile et flatteur demande à
une jeune femme de citer ses disques préférés et d’expliquer ce que les
chansons représentent pour elle, je reconnais immédiatement le ton mielleux, insipide
et nasal qui répond. Quand elle parle de ce disque, de ce disque de merde, je
sais qui c’est avant même que le présentateur ne dise son nom.


— Jive Bunny et les Mastermixers, Swing
the Mood ! Oh, j’adore cette chanson ! C’est… je sais pas… vous
savez, y a toujours un morceau, quand vous êtes à un âge où tout vous semble
possible… eh bien, j’avais quatorze ans et ma carrière de gymnaste commençait à
décoller…


Carolyn Lapute Pavitt.


Carolyn Pavitt et moi étions, entre guillemets,
meilleures amies. C’était une étiquette que les gens nous donnaient : les
parents, les profs, les amis, et les entraîneurs, surtout. Tout ça parce que
les petites Nikki et Carolyn faisaient de la gym ensemble. Mais si on s’est
retrouvées fourrées l’une avec l’autre à cause de notre activité sportive
commune, on n’a jamais ressenti une grande amitié. On nous percevait, gentilles
petites filles, comme des âmes sœurs. En fait, notre rivalité a été terrible, dès
le début.


Adolescentes, on était toujours en compétition.
Les premières années, j’étais meilleure que cette maladroite de Carolyn, même
si le vilain petit canard se changeait instantanément en cygne, à peine le pied
posé sur le praticable. Les problèmes sont arrivés à l’adolescence : j’ai
eu des nichons, elle a eu des médailles.


Et je me rends compte que j’ai tourné le
robinet aussi froid que possible, je n’entends plus la voix de la « Carolyn
Pavitt d’Angleterre ». Je ne sens que le froid brûlant, la lourdeur et l’essoufflement
dans ma poitrine et j’ai l’impression que je vais m’évanouir, mais je sors de
la douche en haletant. J’éteins la radio et m’essuie tandis qu’un éclat de
chaleur revigorante s’étend du plus profond de mon être jusqu’aux extrémités de
ma peau. Oh, Carolyn Pavitt, sale conne.


Je retourne m’habiller dans la chambre et me
demande quel pull mettre, le moulant en cachemire ou l’informe angora. Je
repense à mon besoin d’exercice physique et opte pour le second. Je me demande
lequel elle aurait choisi, elle. Mais rien ne peut m’attrister très longtemps, aujourd’hui,
je suis trop excitée. Simon m’a appelée très tard hier soir pour me donner
rendez-vous au pub à 9 h 30 ce matin, il va nous montrer un passage
du film ! Je pense à Carolyn. Tu peux te la coller au cul, ta médaille de
bronze aux jeux du Commonwealth, espèce de pouffiasse bientôt arthritique !


À mon arrivée à Leith, Simon est très animé. Il
a sniffé de la coke, c’est évident. Il m’embrasse sur la bouche et m’adresse un
clin d’œil avide en s’écartant.


Rab est là, lui aussi, et on parle de la fac. J’imagine
qu’il s’en est mieux sorti que moi. Je lui dis que je pense m’être plantée
parce que je n’ai pas suffisamment bossé. Notre blabla est terre à terre mais
il me regarde, l’air de me juger avec pitié, et ça me met mal à l’aise. Je m’installe
près de Mel, Gina, Terry et Curtis. Mark Renton fait son apparition, tendu et
furtif, et Simon crie :


— Notre Rent Boy vient enfin à Leith !
On devrait réunir le reste du groupe ! Un petit pubathon dans Leith !


Mark l’ignore, me fait un signe de tête et
échange des salutations avec les autres. Simon va au bar et sert à boire sans
lâcher Mark :


— Je me demandais quand tu aurais enfin
les couilles de remettre les pieds ici. T’as demandé au taxi de te déposer
juste devant la porte, hein ?


— Pour rien au monde j’aurais manqué les
débuts de réalisateur de mon pote. Surtout quand il m’a confirmé que j’étais en
sécurité.


Il se trame un truc, là, mais Simon réagit à l’agressivité
évidente de Mark par un sourire lourd de sens.


— Bon… qui est-ce qui manque ? Miguel
a dit qu’il viendrait…


Il se retourne pour voir entrer Mikey
Forrester, resplendissant dans un survêt blanc brillant et paré de bijoux en or,
Wanda dans son sillage.


— Ah, en parlant du loup ! Miguel !
Pile à l’heure, entre, installe-toi ! Vêtu pour la gloire, à ce que je
vois.


Forrester ne semble pas relever le sarcasme, au
contraire, il est ravi, jusqu’à ce qu’il remarque la présence de Mark Renton. S’ensuit
une affreuse petite pause glaciale avant qu’ils n’échangent un hochement de
tête réticent. La seule personne qui ne paraît pas sentir l’ambiance polaire, c’est
Simon.


— On y va, les amis, il rugit
triomphalement en déchirant un carton de cassettes vidéo avant de nous en
donner une à chacun.


Simon trace ensuite quelques rails mais tout
le monde refuse, à part Terry et Forrester.


— Ça en laisse plus pour les poids lourds,
il déclare, la voix teintée d’un mélange de soulagement et de mépris.


Mais on ne réagit pas. On fixe la jaquette de
la cassette, incrédules. En ce qui me concerne, le sentiment de déception et de
trahison est absolument gerbant, putain. Je regarde la jaquette et me mange une
première balle de sniper dans le cœur. Mon visage avec tout ce maquillage :
énorme, bariolé, de mauvais goût avec cette impression couleur bon marché. Pire
encore, il a utilisé la photo qu’il avait promis de ne pas prendre, celle où on
dirait que j’ai un sein plus petit que l’autre. J’ai l’air d’un travesti ou de
la poupée gonflable qu’il a offerte à Curtis. Cette horrible photo criarde, et
la typographie énorme : NlKKI FULLER-SMITH DANS LA CHEVAUCHÉE DES SEPT
FRÈRES.


Ce qui m’interpelle vraiment, c’est la mention :


 


UN FILM DE SIMON DAVID WILLIAMSON


PRODUIT PAR SIMON DAVID WILLIAMSON


MIS EN SCÈNE PAR SIMON DAVID
WILLIAMSON


SCÉNARIO DE SIMON DAVID WILLIAMSON


(COLLABORATION DE NIKKI
FULLER-SMITH ET RAB BIRRELL)


 


Les autres réagissent apparemment comme moi.


— Tu t’en fais, des sacrés films, Simon, dit
Rab en jetant son exemplaire dans le carton.


— Pour s’en faire un, il s’en fait un, de
film, je fulmine et mon regard oscille entre la cassette et Simon.


Mes poumons sont comprimés et mes ongles s’enfoncent
dans la paume de ma main. Comme ça me devient facile de percevoir le Sick Boy
dans mon Simon, mon amant. Les marmonnements s’intensifient mais il fait
semblant de rien entendre, il se contente de siffloter en sortant une cassette
de sa jaquette.


— Mais putain, en quoi t’as contribué au
scénario ? demande Rab. C’est passé où, les bonnes valeurs de production
dans la présentation du produit ? C’est merdique, ça, il fait en balançant
un coup de pied dans la jaquette.


Sim… non, Sick Boy reste convaincu :


— Vous être ingrats, les enfants. J’aurais
pu ajouter Terry en coréalisateur et Rent en coproducteur mais ils ne veulent
qu’un seul nom, pour des questions de contacts, pour éviter que tout devienne
lourd à gérer. Votre humble couillon ici présent, il fait en se montrant du
doigt d’un air indigné, se casse le cul tout seul, et c’est comme ça que vous
me remerciez !


— En quoi t’as contribué au scénario ?
Rab répète d’un ton lent et monotone, les yeux rivés sur moi.


— Il a fallu effectuer quelques
changements. En tant que réalisateur, producteur et monteur, j’en avais le
droit.


Terry jette un coup d’œil à Renton qui arque
les sourcils. Terry incline la tête en arrière et détaille le plafond taché de
nicotine. Je m’effondre de l’intérieur, non pas sous le coup de la trahison, mais
en voyant la nonchalance arrogante avec laquelle Simon aborde tout ça. Il se
tient là en T-shirt, pantalon et chaussures noirs comme un ange sombre, bras
croisés, le regard baissé vers nous comme si on n’était que de la merde sous sa
semelle. Je me suis offerte à un sale bâtard.


On reste assis en silence, pénétrés d’un
pressentiment tandis que Sick Boy, défoncé et excité, met une cassette dans le
lecteur. Il embrasse la jaquette.


— C’est parti. On a le produit. On est
vivants.


Puis il va à la fenêtre, regarde dans la rue
passante et bruyante, puis hurle :


— Vous entendez ça ? ON EST VIVANTS !


Installée à côté de Mel et Gina, je regarde la
première version montée de notre œuvre. Elle commence comme prévu par la scène
de la télé, où Mel et moi sommes en action. Je ne peux pas m’empêcher de
trouver mon corps génial : mince, bronzé, souple. Je tiens carrément la
route par rapport à Mel, qui a pourtant cinq ans de moins. Je regarde autour de
moi et tente d’évaluer les réactions. Terry affiche désormais une expression
impudente et suffisante, il s’abandonne dans le film. Curtis, Mel et Ronnie
sont impatients, Rab et Craig, mal à l’aise. Renton et Forrester restent
impénétrables. Gina paraît bizarrement excitée, presque pudique.


Puis l’action se déroule dans la cantine, où
les frères discutent de leur voyage à « Glasbourg ». Ça ressemble à
un hommage amateur et maladroit à la scène d’ouverture de Reservoir Dogs, mais
au final, ça fonctionne. L’intrigue progresse et l’image semble toujours bonne,
même si Simon marmonne des trucs comme « dégradé » ou « exemplaires
potables ». On arrive à la séquence où Simon et moi sommes dans le train
et où on baise dans ce qui est censé être les chiottes du wagon, mais qui sont
en fait les toilettes du pub.


— Pfiou, commente Terry. Matez-moi ce
putain de cul… Puis il se tourne vers moi pour ajouter dans un sourire : Pardon,
Nik.


Je lui lance un clin d’œil parce que je
commence à me sentir mieux. Ça ressemble à ce qu’on attendait, et pour être
honnête envers Simon, il a fait du bon boulot au montage. L’histoire avance à
une vitesse raisonnable, bien que les talents d’acteurs soient limités, que le
bégaiement de Curtis soit douloureusement audible en quelques occasions, et on
voit bien que Rab n’est pas convaincu par la qualité de l’image. Mais il s’en
dégage un truc, tout de même, une énergie. Quand on en est rendus aux trois
quarts, je me rends compte que Mel est livide. Je l’entends qui répète, presque
pour elle-même :


— Nan… nan… c’est pas cool…


Je me tourne et la vois, bouche bée tandis qu’à
l’écran, elle suce la bite énorme de Curtis. Mais elle la suce après se
l’être prise dans le cul.


— Qu’est-ce que c’est que ça ! elle
hurle.


— Quoi, ça ? demande Sick Boy.


— L’ordre dans lequel t’as mis tout ça, on
dirait que je le suce après m’être fait enculer.


Puis c’est à mon tour, je subis le même
traitement de montage. Un gros plan de mon visage, puis une coupe sur la bite
de Curtis et on dirait qu’elle va et vient dans mon anus, mais c’est une prise
du cul de Mel !


— Personne m’a jamais sodomisée ! C’est
quoi ces conneries, Simon ?


— Ouais, ajoute Curtis en soutien. Tu
voulais pas le faire, ça non.


— C’est juste un montage, explique Sick
Boy. De la créativité. On a récupéré des images de Mel qui s’en prend une dans
le cul et on a réussi, dans la salle de montage, à colorer la peau de Mel pour
qu’elle corresponde à la tienne.


Je réitère mon propos et entends ma propre
voix s’élever dans une horrible panique.


— J’ai dit, personne m’a jamais sodomisée !
Pourquoi t’avais besoin de mettre les scènes dans cet ordre ? C’est pas
moi ! C’est Mel !


— Écoute, c’était une décision artistique,
une décision créative. Tu voulais pas t’en prendre une dans le cul en tant qu’actrice,
et tu t’en es pas prise. Tu crois que Ving Rhames s’est fait sodomiser par l’acteur
qui joue Zed dans Pulp Fiction ?


— Non, mais
on joue dans un film porno…


— C’est un film, point barre. On a fait
semblant. On a fait ce qu’a fait Tarantino avec Ving Rhames, parce que Ving a
fait semblant, lui aussi. Est-ce qu’il est allé voir Tarantino pour lui faire :
« Oooh, je veux pas faire cette scène parce que tout le monde va me
prendre pour un pédé » ? Putain que non.


— Non, je crie. C’est différent ! C’est
un film porno, et dans les pornos, on s’attend à ce que ce soit du vrai, les
acteurs baisent vraiment !


— Bon, Nikki, on a demandé conseil à des
pornographes professionnels de Hollande et de Londres. Mark et moi-même, on a
pensé… enfin, tu vois…


Je me tourne vers Mark qui lève les mains.


— Laisse-moi en dehors de tout ça, il dit
à Simon, c’est toi, le grand manitou. C’est écrit sur la jaquette, il fait en
brandissant une cassette.


Rab intervient avec colère en notre faveur et
montre Simon du doigt.


— C’est pas juste, Simon. On avait un
marché. T’as arnaqué les filles, là.


Mel est sur le point d’imploser. Elle reste
assise, les mains agrippées aux accoudoirs.


— Ça nous fait passer pour des putain de
salopes. Je connais personne qui serait prêt à sucer la bite d’un mec après se
l’être prise dans le cul !


Terry lui lance un regard calme :


— Y a des nanas qui sont partantes, crois-moi
sur parole.


Ça l’agace encore plus.


— Ouais, mais pas devant une caméra, Terry,
pas pour le montrer au monde entier !


Simon plonge les mains dans ses poches de son
pantalon en cuir pour éviter de mouliner.


— Écoute, les gens savent très bien que c’est
pas dans le même ordre que dans le film. Ils savent qu’après une sodomie, tu te
laves le gland avant de le remettre dans sa bouche ou dans sa chatte.


— Mais c’était pas dans cet ordre, dans
le putain de scénario, hurle Mel avant de se lever. Tu nous as arnaqués, putain !


Sick Boy ressort les mains de les poches.


— Personne n’a arnaqué qui que ce soit !
il gueule en se frappant le front. Le montage, c’est un procédé créatif, c’est
un art dévolu à maximiser la portée érotique. J’ai passé quatre jours et quatre
nuits dans la salle de montage à m’exploser les yeux, et voilà les conneries
que je récolte ! J’ai besoin de liberté d’action pour monter ces éléments !
Bande de fachos !


Ils se hurlent dessus.


— Sale connard dégueulasse !


Gina intervient :


— Calme-toi, mais elle dégouline de joie
malicieuse.


— Ta gueule, pauvre prima donna, lance
Sick Boy à l’attention de Mel.


Il est affreux, je n’aurais jamais pu l’imaginer
ainsi. Ce n’est plus l’entrepreneur cool, mais un de ces voyous méchants et
bourrins qu’on ramasse à la pelle.


Mel ne se sent pas intimidée ; elle aussi,
elle se transforme en quelqu’un d’autre, et elle fait un pas en avant pour
hurler :


— Sale enculé de pervers !


Ils se tiennent à quelques centimètres l’un de
l’autre, et je ne peux plus le supporter, le volume perçant de leurs cris, leur
aisance dans cette situation. C’est comme dans un cauchemar d’enfant, quand vos
parents se transforment en caricatures démoniaques d’eux-mêmes.


Gina a attrapé Mel et Rab enserre Sick Boy qui
se frappe le front de la main, ou plutôt qui fout des coups de boule dans sa
paume. Terry observe Mark d’un air las. Mikey Forrester dit deux ou trois conneries
pour soutenir Simon, puis un truc à l’attention de Mark sur un baggy, ou
comment il veut aller trouver un baggy. Mark lui lance avec colère :


— T’as toujours été comme ça, toi, sale
putain de balance…


Mikey crie à Mark qu’il a volé ses proches et
je frissonne en imaginant qu’il parle de notre combine du 1690. Ils beuglent et
se bousculent. C’en est trop. Je sors de la pièce, descends les escaliers jusqu’à
la rue. J’aspire des bouffées de l’air printanier, fétide et pollué tandis que
je remonte le Walk à grandes enjambées pour mettre autant de distance
que possible entre eux et moi. Je ne crois même pas qu’on ait remarqué mon
départ.


Je vais en ville, j’avance à travers un vent
froid et mordant en me disant qu’on vit une époque chiante. C’est notre tragédie :
personne, à part les exploiteurs destructeurs comme Sick Boy, ou les
opportunistes éhontés comme Carolyn, n’a de véritable passion. On est tous
laminés par la merde et la médiocrité qui nous entourent. Si le mot clé des
années 80 était « moi » et celui des années 90 « ça », le
mot du nouveau millénaire, c’est « -âtre ». Tout est vague mais
qualifié. La substance était importante, avant, puis le style est devenu
primordial. Désormais, on fait tous semblant. Je pensais qu’ils étaient réels, Simon
et les autres.


Ça me heurte comme un coup de poing d’acier
dans la poitrine : avec la communication globalisée de ce village, mon
père va finir par me voir me prendre une queue dans le trou du cul alors que ça
n’est jamais arrivé. Je hais l’idée d’avoir des relations anales ; pour
une femme, c’est une négation de sa féminité. En plus, je déteste jouer les
imposteurs. Ma famille. Les mecs de la fac, ces moins que rien amers et
immatures que je me suis tapés et qui se branleront devant ma photo sur leur
table de nuit. Les autres, qui penseront tout savoir de moi, de ma sexualité, à
travers ces scènes. McClymont, une fois sa femme montée se coucher, s’installera
avec sa télécommande et son whisky, et il taquinera paupaul en me regardant me
faire sodomiser. « Asseyez-vous, Mademoiselle Fuller-Smith. Ou peut-être
préférez-vous rester debout… ha ha ha. » Colin le verra, il viendra même à
l’appart. « Nikki, j’ai vu ton film. Je comprends tout, maintenant, à
propos de notre rupture. C’était une demande d’attention, et je ne l’ai pas
saisie… Tu es, de toute évidence, blessée et perturbée… »


Une voiture passe en trombe et m’éclabousse :
l’eau goutte, glaciale, dans mes bottes. Quand j’arrive à l’appart, je suis
triste et Lauren est là, elle vient juste de se réveiller, encore emmitouflée
dans sa robe de chambre. Je porte un exemplaire de la cassette et m’assieds
dans le canapé à côté d’elle.


— File-moi une clope, je la supplie
presque.


Elle se tourne et voit les larmes dans mes
yeux.


— Qu’est-ce qui se passe, chérie ?


Je jette le film sur ses genoux. Je me mets à
sangloter et je tombe dans ses bras et elle me serre. Je pleure fort, mais on
dirait que c’est les larmes de quelqu’un d’autre, je me contente de sentir sa
chaleur et son odeur fraîche à travers mes narines pleines de bulles de morve.


— T’en fais pas, Nikki, tout ira bien.


J’ai envie de me rapprocher de sa chaleur, j’ai
envie de pénétrer cette chaleur, de m’approcher du centre de cette flamme, qu’elle
me protège, m’éloigne de ce qui me blesse. Je m’accroche à elle encore plus
fort et j’entends un couinement involontaire lui échapper. Je veux qu’elle… Je
lève le visage pour l’embrasser. Elle me rend mon baiser, ses yeux emplis d’une
peur fugitive. Je veux la libérer, qu’elle abandonne sa rigidité habituelle, je
veux qu’elle s’étire, se plie… mais quand ma main descend contre son ventre
plat et que je la caresse, elle se crispe et s’écarte.


— Arrête, Nikki, fais pas ça.


Mon corps se crispe autant que le sien. Comme
si on avait sniffé une grosse ligne de coke, toutes les deux.


— Je suis désolée, je croyais que tu en
avais envie, que tu en avais toujours eu envie.


Lauren secoue la tête avec un air choqué et
perplexe.


Tu croyais vraiment que j’étais gouine ? Que
tu me plaisais ? Pourquoi ? Pourquoi est-ce que tu peux pas accepter
que les gens t’apprécient, t’aiment sans vouloir pour autant baiser avec toi ?
T’as une si mauvaise estime de toi ? Est-ce que c’est le cas ? J’en
sais rien, mais ce que je sais, c’est que je ne recevrai pas ce genre de leçon
de sa part. Pour qui elle se prend ? Pour qui ils se prennent tous ? Carolyn
Pavitt à Question de sport, Sick Boy Simon qui se pavane comme un magnat
de l’audiovisuel. Et voilà que Lauren s’y met, la petite moralo qui t’allume
jusqu’à obtenir ce qu’elle croit vouloir et s’échappe aussitôt.


— Lauren, t’as dix-neuf ans. T’as lu les
mauvais bouquins et fréquenté les mauvaises personnes. Vis tes dix-neuf ans. Sois
pas comme ta mère. C’est mal venu.


— M’explique pas ce qui est mal ou bien venu, pas
quand t’as essayé de me faire ça, elle réplique, altière et arrogante dans sa
chasteté.


Pour faible réponse, je n’arrive qu’à dire
connement :


— Alors l’amour entre deux femmes, c’est
mal venu, c’est ce que t’essaies de me dire ?


— Fais pas ton attardée, putain. T’es pas
lesbienne, je le suis pas non plus. Joue pas à ces jeux débiles avec moi.


— Mais tu me plais un peu, j’ajoute
faiblement, et j’ai l’impression que c’est Lauren la grande sœur, désormais, et
moi la petite vierge idiote.


— Ouais, eh ben à moi, tu me plais pas. Tiens-toi
correctement et va baiser avec une personne qui en a envie, et que ça n’implique
pas forcément un échange monétaire, elle raille avant de se lever et de se
poster près de la fenêtre.


Je sens un battement sourd dans ma poitrine.


— T’as vraiment besoin de baiser, toi !
je lui dis, puis je fonce vers ma chambre au moment même où Dianne passe la
porte d’entrée.


Elle est allée chez le coiffeur : une
coupe garçonne. Ça lui va bien.


— Salut Nikki.


Elle lutte avec ses clés, son sac et quelques
dossiers, et elle affiche une moue ravie après avoir entendu mes paroles. À cet
instant, Lauren hurle après moi :


— Ouais, ça t’a fait vachement de bien, à
toi, toutes ces bites !


Dianne arque les sourcils.


— Oh ! J’ai loupé un épisode
intéressant ?


Je parviens à lui lancer un faible sourire, puis
j’entre dans ma chambre et je m’effondre sur le lit. Je ne ferai plus jamais de
porno ; et je n’irai plus jamais à ce putain de sauna, non plus.
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Rejet


Chuis au-delà de la douleur, mec, j’ai l’impression
que mon corps tout entier a une rage de dents. Pasque le
mec qui s’est fait buter, c’était Chizzie. Ils l’ont dit dans les journaux. Et
je sais qui a fait ça, quoi. Pire, je sais qui a arrangé cette histoire : le
sans-nana, sans-potes, sans-que dalle Murphy ici présent. Pasque je peux pas y
échapper. Monsieur Murphy, sans Madame Murphy ni Enfant Murphy, genre, il
existe pas du tout, mec. Retour à la case Spud, le solitaire, le loser.


Ali veut plus me parler, mec, elle veut même
plus me laisser voir Andy. Les choses, mec, ont évolué de mal en, genre, pis. Chuis
allé au Port Sunshine l’autre soir pour tout lui expliquer, genre, sans détours
ce coup-ci. J’ai cru qu’elle serait heureuse d’apprendre, pour la thune et mes
projets, mais tout ce qu’elle a dit, ç’a été :


— Je veux aller nulle part avec toi pour
l’instant, Danny, et je veux pas qu’on fasse voyager mon fils avec l’argent de
la drogue.


— C’est pas de l’argent de la drogue… c’est…


Et je vois Sick Boy et Juice Terry qui entrent
par la porte de derrière avec une pile de cassettes vidéo et qui sortent
par-devant.


— … J’ai travaillé.


— Ah ouais ? Quel genre de travail ?
Ça, c’est un travail, Danny, elle me fait en regardant autour d’elle tandis qu’un
gars arrive juste pour l’ouverture, et elle lui sert à boire. Et j’apprécierais
vraiment que tu viennes plus ici quand j’essaie de m’en sortir.


Alors me voilà, de retour dans mon vieil
appartement solitaire. Je repense à ce mec en costard sur Bernard Street que j’ai
entendu dire : « Mon ordi a buggué, j’ai tout perdu. »


Je me sens comme ce gars, et comme son
ordinateur, mec. Et la maison est un peu en bordel, genre, faut bien l’avouer. Tu
déprimes grave quand t’es tout seul. Il faut que je récupère Zappa, mec, je
pensais trop que je le négligerais, le pauvre gars, mais j’ai besoin de
compagnie, alors j’appelle Rent, mais son portable est éteint.


Chuis pas allé plus loin que le Port Sunshine
depuis que j’ai appris pour Chizzie. Je veux dire, je pensais bien qu’il y
aurait une embrouille, mais j’aurais jamais imaginé qu’un truc comme ça
arriverait. Je veux entendre la vraie histoire, mais pas de Begbie, je veux
plus jamais m’approcher de ce mec, je veux essayer de trouver Second Prize. Mais
nan, mec, nan, je vais pas traîner à Leith, avec Franco dans les parages. Chizzie…
Qu’est-ce que j’ai fait à Chizzie ?


Naze, mec, trop naze.


Et puis soudain, j’aperçois un rayon de
lumière et je m’y précipite. Le courrier est arrivé et j’ai une lettre, pas une
facture, ça se voit tout de suite.


Ça vient de la maison d’édition pasqu’il y a
un tampon sur l’enveloppe qui dit « Scotvar Publishing ». Alors je me
dis, ça veut dire qu’ils vont l’accepter, ils vont publier l’Histoire de Leith !
Whou-hou-hoou ! J’ai trop hâte de montrer ça à Ali ! Ça la fera
reconsidérer Disneyland ! Je vais entrer dans le pub et montrer la lettre
partout à la ronde, surtout quand Sick Boy sera là. Oh yeah, mec, oh yeah !
Je vais bientôt passer à la télé, genre, pour en parler, quoi. Je vais
peut-être même recevoir une avance en liquide, wouah, mec, je me dis qu’il faut
que j’ouvre l’enveloppe en faisant vachement gaffe, des fois qu’il y ait un
chèque dedans. Je la tiens dans la lumière du jour, mais c’est trop épais pour
voir à travers. Alors je l’ouvre. Pas de chèque, mais ils n’enverraient pas
tout en même temps. Le tarif, c’est un truc qui se négocie plus tard, tu vois ?
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Mauvais coup, mec. Je reste assis là, abasourdi ;
à l’intérieur de moi, je me sens à vif, à vide. C’est comme quand tu te prends
un râteau par une fille qui te plaît, pas que ça me soit arrivé depuis un bout
de temps, pasque chuis avec Ali, genre, mais quand ça fait un bail que t’as
envie d’une nana, et tu lui fais, genre, hé, salut, ça te dit, genre, toi et
moi, quoi, hein… et qu’elle répond : nan. Pas moyen. Va chier.


Le rejet, mec.


Et puis j’y regarde à deux fois, quoi. Et je
me dis : est-ce que c’était un vrai rejet ? Je veux dire, le gars a
écrit qu’il leur avait fallu du temps pour décider de refuser le truc, « après
délibération », ce qui veut dire qu’ils ont pensé à le publier, mec. Et
puis, ils le voulaient pas « pour le moment » mais pour moi, faut
lire qu’ils le voudront peut-être pour de bon dans quelques semaines, ou dans
quelques mois. Une fois que le marché aura changé et tout.


Alors je prends le téléphone et j’appelle le
gars.


— Est-ce qu’il y a un Alan Johnson-Hogg
chez vous ?


Une voix de femme, pas vraiment bourge mais
qui veut faire bourge, me demande :


— De la part de qui ?


— Euh, chuis écrivain, il a exprimé un
intérêt pour mon travail et, euh, je fais suite à sa correspondance, quoi… tu
vois ?


Et là, y a une sorte de pause et puis une voix
carrément bourgeasse prend le relais :


— Johnson-Hogg. C’est à quel sujet ?


Les bourges me rendent trop nerveux si je
réfléchis trop, mais là, je me dis juste, nan, et je fonce tête baissée :


— Euh, salut, mec, je m’appelle Murphy, Danny
Murphy, mais tout le monde m’appelle Spud, tu vois ? Je vous ai envoyé un
manuscrit, genre. Et j’étais pas tout à fait sûr de comprendre la lettre. Tu
vois ?


— Ah, oui… il ricane dans le combiné. L’histoire
de Leith, c’est bien ça ?


— Ouais… je sais que vous allez me
prendre pour un débile, mais j’essayais juste, genre, de comprendre ce que vous
disiez dans votre lettre, mec.


— Eh bien, il me semble avoir été plutôt
explicite.


— Permettez-moi d’être en désaccord, genre,
mec. Pasque vous dites que vous en voulez pas pour le moment. Alors pour
moi, ça veut dire que vous en voudrez plus tard. Alors, genre, quand est-ce que
vous en voudrez ?


J’entends une sorte de toux à l’autre bout du
fil, puis le mec reparle.


— Je suis désolé si je vous ai paru
ambigu, Monsieur Murphy. Pour être franc, c’est un travail assez immature, et
vous n’atteignez pas encore les standards d’un travail publiable…


— Qu’est-ce que vous voulez dire, mec ?


— Eh bien, la grammaire… l’orthographe…


— Ouais, mais vous êtes pas censés
arranger ça chez vous ?


— … sans parler du sujet, qui ne nous
correspond pas.


— Mais vous autres, vous avez déjà publié
des bouquins d’histoire sur Leith…


Je sens ma voix monter dans les aigus, pasque
c’est pas juste, pas juste du tout, c’est pas juste, rien n’est juste…


— C’était des ouvrages sérieux, écrits
par des auteurs disciplinés. Le vôtre est mal écrit et n’est que la célébration
d’une culture de voyous et de ces gens qui n’accomplissent rien de notable dans
leur quartier.


— Qu’est-ce qui vous permet…


— Veuillez m’excuser, Monsieur Murphy, votre
livre est mauvais et j’ai du travail. Au revoir.


Et le gars, genre, me raccroche au nez. Toutes
ces semaines, tous ces mois, et moi qui me faisais des films en me disant que
je faisais un truc important, un truc grand, et pourquoi, putain ? Pour
que dalle, pour ce tas de merde. Un tas de merde comme moi.


J’attrape ma copie originale et la jette dans
la cheminée ; j’y mets le feu et regarde une petite partie de ma vie
partir en fumée, comme tout le reste d’ailleurs. Je regarde les flammes et
pense à Chizzie… J’ai tué Chizzie… Un mauvais gars, mais il méritait pas ça, même
si c’était Begbie, c’était forcément Begbie… Dans l’état où il était quand il
est venu chez moi ce soir-là… il m’a dit qu’il revenait du centre-ville, mais j’en
crois pas un mot…


Et je reste là avec la thune qui brûle un trou
dans ma poche, alors je remonte la rue, parce que Begbie ne boit jamais
plus loin que Pilrig, et j’entre dans l’Old Salt où je trouve Cousin Dode. Le
pauvre mec a l’air aussi mal en point que moi.


Il pète pas plus haut que son cul comme à son
habitude, il semble niqué.


— Je comprends pas, Spud. Je croyais
avoir plein d’argent depuis les contrats ; je voulais emmener ma fille en
vacances. Mais je suis dépouillé, plus un rond. Je peux même pas lui payer une
semaine au putain de parc des Butlins. Et maintenant, elle veut plus me
laisser voir ma petite. Je peux pas rembourser l’emprunt, je peux pas payer la
pension. Je savais que je dépensais pas mal mais y a ces mille livres, je me
souviens de rien. C’est diabolique, putain, je peux même pas emmener ma gosse
en vacances…


Pauvre Dode… un gentil gars, quoi, il m’a
toujours filé un coup de main… c’était vraiment naze de lui faire ça… le monde
serait bien meilleur sans le sale junky de Murphy la Débraille… l’assassin de
Chizzie, le destructeur de Cousin Dode… Pauvre Ali… et même pauvre petit Andy…


Dode essaie de protester quand je lui glisse
trois cents livres.


— Nan, Spud, nan…


— Prends-les, mec, chuis plein aux as, en
ce moment, et tu m’as toujours aidé, je lui fais et j’arrive pas à le regarder
dans les yeux, alors je sors.


Je l’entends qui dit à un vieux :


— Vous voyez l’homme, là-bas, cet homme
est un putain de saint, c’est la vérité…


Et je me dis, si seulement il savait, mec, si
seulement il savait, et il faut que je fasse une dernière B.A, mec, une
dernière B.A…


… Et quand j’arrive chez moi, le premier truc
que je vois c’est ce bouquin, Crime et Châtiment.
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Putes d’Amsterdam,

8e partie


C’était étrangement agréable de revoir Ali, ici,
au City Café. Bizarre, parce qu’on avait beau traîner dans la même bande, se camer ensemble et tout, on n’avait jamais trop
accroché, tous les deux. Je pense qu’elle a toujours perçu qui j’étais réellement,
toujours senti que j’étais un faux cul, un winner qui jouait les losers. Ouais,
un connard ambitieux et intelligent qui finirait par niquer son entourage et
abandonner un gros tas de merde derrière lui en laissant le soin aux autres de
nettoyer. Elle a peut-être saisi ma nature profonde avant même que je la
comprenne moi-même.


Peut-être que je l’ai étonnée, à rembourser
Spud. J’aurais jamais pensé qu’ils finiraient ensemble, même si « finir »
est le bon mot puisqu’il n’y a plus grand-chose entre eux.


— Mark, elle dit avant de me prendre dans
ses bras avec une chaleur si simple que je m’en sens tout chelou.


— Salut, Ali. Je te présente Dianne. Dianne,
voilà Simon.


Dianne salue Ali affectueusement, et Sick Boy
avec un peu plus de réserve, et je me dis que mon petit briefing a fait son
chemin, bien qu’elle se fasse toujours sa propre idée sur ce genre de trucs. C’est
sûrement Nikki qui l’a retournée contre lui. Il m’a presque supplié :


— Viens boire un verre en ville, Mark, Nikki
a pris la mouche. Elle me rappelle pas.


J’ai pensé : bien fait pour ta gueule, connard.
C’est seulement quand il m’a dit qu’il emmènerait Ali que j’ai accepté.


— C’est sympa, fait Sick Boy, on dirait
une réunion d’anciens amis. J’aurais dû inviter François, il ricane, le regard
en coin.


Je m’efforce de ne pas réagir. Mais je me
rends compte que si Begbie est toujours aussi taré qu’on le dit (et d’après ce
que j’ai pu entendre, c’est pire que jamais), alors mon vieux copain Sick Boy, mon
associé, ce connard qui a récupéré tout son fric, essaie bel et bien de me tuer.
Et là, ça va au-delà de la traîtrise et de la vengeance. Et le voilà qui tripe,
complètement sous coke. Ali m’attire à l’écart mais j’ai du mal à entendre ce
qu’elle raconte parce que je me concentre sur Sick Boy, qui se penche à l’oreille
de Dianne.


— Nikki m’a dit beaucoup de bien de toi, tu
sais, Dianne.


— Je l’aime beaucoup, répond Dianne avec
patience. Et Lauren aussi.


— Celle-là, comme diraient les rappeurs, c’est
une salope à problèmes, ricane Sick Boy, ses épaules agitées de soubresauts. Un
rail, ça te dit, Di ? Je peux te glisser un paquet pour que toi et Ali
alliez au petit coin entre minettes…


— Non merci.


Elle n’aime pas Sick Boy. C’est trop génial, putain,
elle n’aime tout simplement pas ce mec ! Je vois désormais que ses
pouvoirs ont fané. Son visage est plus en chair, l’éclat de ses yeux est moins
évident, ses mouvements précis rendus plus saccadés et moins fluides par… l’âge ?…
la coke ?


— Moi, ça me va, fait Sick Boy dans un
sourire, les mains levées.


Satisfait de savoir ses tentatives de petits
jeux sur Dianne tellement repoussées, je peux accorder toute mon attention à
Ali. Il faut avouer quand même que cet enculé ne me facilite pas la chose quand
je l’entends dire des trucs comme :


— Je ne crois
pas qu’on puisse comparer un gros naze comme Robert Burns aux grands poètes
écossais contemporains.


Dianne secoue la tête, reste calme mais n’en
réagit pas moins.


— N’importe quoi. C’est qui, les grands
poètes d’aujourd’hui ? Cite-m’en un seul qui soit meilleur que Burns.


Sick Boy fait un geste dédaigneux de la main.


— Je suis italien, je préfère avoir un
schéma de pensée féminin, un truc émotionnel plutôt que toutes ces conneries
anales de référencement dans lesquelles les hommes d’Europe du Nord se
complaisent. Je ne me souviens pas des noms, j’en ai pas envie, mais j’ai lu
une anthologie de poètes modernes écossais, un jour, et ils chiaient tous sur n’importe
quel poème de Burns.


Mais c’est évident, par son ton aigu et ses
coups d’œil, qu’il veut m’impliquer dans la conversation, alors j’essaie de
rester concentré sur Ali et je crois qu’elle a le même objectif.


— Je t’ai jamais vu en aussi bonne forme,
Mark.


— Merci, je lui réponds en serrant sa
main. Toi, t’es magnifique. Comment va le gamin ?


— Lequel ? Andy va bien. Avec l’autre,
j’ai baissé les bras.


— Il est pas retombé dans la came, hein ?
je lui demande, mal à l’aise à cette idée.


Il avait l’air bien, quand on a bu ce verre
ensemble, enfin, l’air décalqué, mais pas à l’héro. Pauvre Spud. Je ne
rencontrerai jamais de meilleur gars que lui, d’homme plus étrangement
vulnérable mais pourvu d’un cœur d’or. Sauf qu’il est niqué depuis si longtemps,
comme si son essence était plus difficile à détecter, en dehors de la came. Mais
les bonnes intentions seront toujours là, elles jalonneront sa route jusqu’à l’Hadès.
Il appartient vraiment à une forme d’humanité rendue obsolète par le nouvel
ordre des choses, mais c’est toujours un être humain. Les clopes, l’alcool, la
coke, le speed, la pauvreté et les manipulations des médias : les armes du
capitalisme sont bien plus subtiles et efficaces que celles du nazisme, et il
est sans ressource devant elles.


— J’en sais rien, et je commence à m’en
foutre, elle répond, sceptique.


Parce que c’est ça le problème, avec ce putain
de chiot malade, t’es obligé de t’occuper de lui, mais il foutra tout en l’air,
et il te foutra en l’air par la même occasion. À sa manière, il a sûrement
causé plus de torts que Begbie, Sick Boy, Second Prize et moi réunis. Et si ça
fait des années que j’ai pas traîné avec lui, je sais un truc, je sais qu’il
changera jamais. Mais Ali est préoccupée, c’est pour ça qu’elle écrase ma main
entre les siennes, et je vois les cernes autour de ses yeux marron, mais une
flamme les habite encore, et elle est belle, oui, très belle, Ali est adorable
et ça devrait suffire à Murphy.


— Parle-lui, Mark. T’étais son meilleur
ami. Il t’a toujours admiré… c’était toujours Mark ceci, Mark cela…


— C’est parce que je n’étais pas là, Ali.
C’était pas le vrai Mark, j’ai juste fait office de secours fantasmatique. Je
connais son cheminement de pensée.


Elle n’essaie même pas de me contredire, ce
qui est super dérangeant. À présent, je culpabilise de l’avoir rabaissé quand j’étais
censé le soutenir.


— Ça empire, Mark. Je crois même pas que
ce soit la came, c’est ça le plus triste, dans l’histoire. Il est tellement
déprimé, son amour-propre est au plus bas.


— S’il n’a aucune estime de lui-même avec une
nana comme toi à son bras, alors il est taré, je lui dis en sentant le besoin
de garder un ton léger.


— Exactement ! intervient Sick Boy
avant de se tourner vers elle. Je suis content que toi et Murphy, ça soit de l’histoire
ancienne, Ali.


Puis avec une violence soudaine, il bondit sur
ses pieds et part vers le juke-box. À ma grande horreur, il met la chanson d’Elvis
Costello, Alison et la regarde droit dans les yeux. C’est tellement
gênant, putain, Dianne et moi on sait pas quoi faire.


Il glisse jusqu’au comptoir et commande une
tournée de brandy, et on se dévisage tous en pensant à fuir. Il se dirige ensuite
vers les toilettes et me fait signe de le suivre, alors je me lève, hésitant, et
lui emboîte le pas jusqu’aux chiottes où il a réquisitionné un box.


— Calme-toi, mon pote, je lui fais tandis
qu’il aligne quatre rails sur le réservoir. Tu colles la honte à Ali.


Il m’ignore et enfourne la première ligne.


— Je suis italien, je suis un putain de
passionné. Si ces connes de lesbiennes peuvent pas supporter la passion, elles
peuvent aller boire autre part, y a plein d’autres pubs à Leith. Elle et moi… il
sniffe un autre rail… oh putain… elle et moi… whouu-hou !… Elle et moi, c’est
le destin. Allez, Renton, allez, sale Hollandais niqueur de chattes, arrête de
fourrer tes doigts dans cette gouine et colle-toi ça dans le nez…


Sans y penser et habitué au ton de sa voix, je
les sniffe, une dans chaque narine. Ses rails, c’est des putain de lignes
blanches de circulation, et je sens mon cœur battre dans ma poitrine comme un
tambour. C’était con.


— … parce qu’elle va baiser ce soir. C’est
clair. Tu paries combien que je la nique ? Tout ce que tu veux. Le gros
naze a pas su lui faire passer le message, encore quelques verres et elle
demandera que ça… allez, observe un expert à l’œuvre, Rent… T’as jamais baisé
avec elle, à l’époque… Observe…


La coke fait retomber les hommes à leurs
dix-huit ans, une imitation d’eux-mêmes en pire. J’essaie de garder le contrôle,
m’efforce d’empêcher la drogue de me changer en ce moi adolescent.


Il retourne au comptoir et je m’installe à
côté des filles, en sueur, tandis qu’il revient avec un plateau de brandys et
de bières. Putain, je distingue la terreur sur les visages de Dianne et
d’Ali quand il pose les verres.


— Je veux pas jouer les sentimentaux mais
Spud et toi, c’est une impasse, Ali. Ç’a toujours été toi et moi, il ajoute en
faisant passer les verres.


Ali est en colère mais elle tente de rester
calme.


— Ah ouais, pour que tu puisses me foutre
sur le trottoir ?


— Est-ce que j’ai jamais essayé de te
faire ça, Ali ? Je t’ai toujours traitée comme une princesse.


Dianne me donne un coup de coude.


— T’as pris de la coke ?


— Rien qu’un petit rail pour essayer de l’empêcher
de faire sa peste, je chuchote lamentablement.


— Ben c’est très efficace, dis-moi.


Pendant ce temps, Sick Boy sonde Ali, son
visage comme celui d’une marionnette.


— Pas vrai ? Pas vrai ?


— Seulement parce que tu savais que je t’enverrais
chier, réplique Ali en levant son verre.


Puis avec un sourire satisfait, il déclare :


— Je crois que tu m’as jamais pardonné d’avoir
foutu Lesley en cloque.


Ali et moi, on en croit pas nos oreilles. Le
bébé de Lesley, Dawn, est mort dans son berceau quelques années auparavant, et
c’est la première fois qu’on l’entend admettre que c’était sa gosse.


Il a conscience d’avoir dévoilé quelque chose
et un éclair de regret traverse son visage avant de s’éteindre dans un
ricanement cruel.


— Ah ouais, Skreel m’a dit qu’elle s’est
mariée avec un mec propre sur lui. Branchée pavillon, deux gosses. Comme si
notre putain de fille, Dawn, n’avait jamais existé, il crache avec dégoût.


Ali lui coupe la parole :


— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est la
première fois que tu admets l’existence de ce bébé ! Tu traitais Lesley
comme de la merde.


— C’était une grosse merde… même pas
capable de s’occuper d’un gosse.


Ali reste bouche bée, incrédule, et je lutte
pour trouver un truc à dire.


Sick Boy la dévisage, comme s’il s’apprêtait à
lui divulguer une importante leçon.


— Je vais te dire, Ali, j’essaie pas de
faire mon malin, mais t’es pareille, putain. Si tu restes avec Murphy, ton
gosse, il finira à l’assistance sociale, tu peux en être certaine. Et encore, si
le pauvre petit couillon se balade pas déjà avec le vir…


— VA TE FAIRE FOUTE ESPÈCE DE TARÉ !
hurle Alison avant de lui balancer son brandy en pleine figure.


Il cligne des yeux et s’essuie avec la manche
de sa chemise. Elle reste devant lui quelques instants, les poings serrés, puis
elle se rue vers la porte, Dianne à sa suite.


La fille derrière le bar, celle qui nous a
versé les brandys, apporte un torchon à Sick Boy.


— Elle reviendra, il dit avec une touche
de tristesse dans la voix. Elle bosse pour moi et elle a besoin de fric !


Il avale son brandy cul sec. Avec une peur
étrange qui me donne la nausée, je mate la porte et m’attends à voir entrer
Franco. La situation actuelle est tellement désespérée que son arrivée semble
inévitable. J’ai peur, pas pour moi-même, pas avec toute cette coke en moi, mais
pour Dianne. Ce connard de Forrester et sa bouche de lèche-cul. Le voir au Port
Sunshine, ça m’a foutu les boules. Y a des chances qu’il traque Begbie pour lui
raconter qu’il m’a vu traîner dans le coin. Et je pense tout à coup que, si les
pouvoirs de Sick Boy ont fané, ça peut être le cas avec ceux de Begbie. Dans
mon esprit, je vois la paume de ma main s’écraser sur le nez de Franco et le
lui enfoncer jusqu’au cerveau.


Dianne revient sans Alison.


— Elle a sauté dans un taxi. J’aimerais
bien qu’on s’en aille.


— Bien sûr, je lui réponds avant de
terminer mon shot.


Quand je la regarde, elle n’a pas l’air mal à
l’aise ou désapprobatrice, mais plutôt l’air de se faire chier, et ça m’impressionne.
Je me dis quelle n’a pas besoin de ce genre de conneries. Je toussote des
excuses et on s’en va. Sick Boy ne proteste pas en nous voyant partir.


— Dites à Nikki de me passer un coup de
fil, il demande, dévoilant ses dents blanches et proéminentes, caricature
souriante de lui-même.


On sort et on part vers Hunter Square où on s’engouffre
dans un taxi. Mon pouls bat désagréablement fort à cause de la came. Je plane
aussi haut qu’un cerf-volant et ça ne nous mène nulle part. Je sais que je vais
passer la nuit allongé à côté d’elle comme une planche de surf, ou devant la
télé de Gav à regarder des émissions de merde jusqu’à ce que je retombe sur
terre.


Dianne ne dit rien mais je me rends compte que,
pour la première fois, j’ai déconné avec elle. Et ça risque pas de devenir une
habitude. Au bout d’un moment, le silence devient inconfortable et je suis
forcé de le briser.


— Pardon, ma chérie.


— Ton copain, là, c’est une pute.


Je ne l’avais jamais entendue prononcer ce mot
et dans sa bouche, ça ne semble pas correct. Putain, je vieillis. Cette came me
donnait l’impression d’être invincible, comme si une barre de fer me
transperçait. La barre est toujours là, mais aujourd’hui, elle ne fait que
souligner la condition de la chair qui l’entoure : vieille, rabougrie, effritée
et, par-dessus tout, mortelle.


Le taxi longe le Meadows et je vois Begbie au
moins trois fois avant qu’on arrive à Tollcross.
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« … si seulement tu y allais mollo… »


Me voilà de retour au sauna, alors que je m’étais
juré de ne plus y remettre les pieds. Et voilà Bobby, qui
me harcèle encore. C’est ça le problème avec les prédateurs, qu’ils soient
vieux ou jeunes, beaux ou moches : ils en démordent jamais, ils ont que
leur bite en tête, ces têtes de bites. Il me garde parce qu’il m’aime bien, il
me dit. C’est vrai ; mes techniques de massages sont rudimentaires et je
ne sais toujours pas faire une branlette convenable, mais la plupart des
clients sont trop désespérés pour remarquer mon apathie et mon manque de
dextérité. Bobby estime qu’il est temps pour moi de passer de la main à la
bouche.


— Les clients t’apprécient. Tu devrais te
faire un bon paquet d’argent, chérie.


C’est trop bizarre de lui expliquer que je
fais bien plus avec mes copains et que je le fais aussi parfois avec des
inconnus devant une caméra. Alors pourquoi cette réticence à sucer un gars vite
fait bien fait dans les coulisses de « Miss Argentine » ? D’abord,
parce que je veux garder des zones de mon existence loin des transactions
sexuelles. Chaque chose à sa place, une place pour chaque chose, comme dit mon
père. On n’est pas obligé de passer sa journée à penser à des pipes.


Ensuite, c’est la triste vérité, les clients
sont de vrais laiderons et l’idée même d’insérer leurs parties génitales dans
ma bouche me répugne.


Bobby, je lui accorde, a suffisamment de
notions esthétiques et professionnelles pour savoir que sa présence sur ce qu’il
appelle « le devant de la scène » donne une impression terrible. En
parlant d’impression pas terrible, je lui dis que j’ai rencontré Mikey
Forrester. Son visage prend une mine hostile et il réplique :


— C’est un gros naze. Un mauvais gars, un
junky. Il gère un bordel, une fosse septique, pas un sauna. Du coup, on nous
fout tous dans le même panier.


— J’ai jamais vu son salon de massage.


— Salon de massage mon cul ! Il a
aucune discrétion, y a même aucune tentative de masser qui que ce soit. Ses
nanas savent pas ce que c’est un massage. Il deale ouvertement de la coke. Si
ça tenait qu’à moi, je fermerais son bouge. Nan, je le collerais en taule !


Puis il baisse la voix en un ton de confidence :


— Tu devrais pas traîner avec ces gens-là,
t’es une fille bien. Tu cherches les ennuis. Une chose est sûre avec cette
bande : tôt ou tard, ils te rabaisseront à leur niveau. Gratos, le conseil.


Je me dis, c’est déjà fait, mais je
réponds par un sourire poli. Personne ne semble apprécier M. Forrester et
je suis sûre qu’il le mérite. De retour à l’appart, j’en parle à Mark qui est
dans la cuisine avec Dianne, où ils font des pâtes. Il rejette sa tête en
arrière et rigole.


— Mikey…


— C’est le mac ? demande Dianne.


— Il gère un sauna. Pas celui où je bosse,
j’ajoute rapidement.


— Je pourrais lui parler un de ces jours ?
Pour mon Mémoire ?


Mark ne dissimule pas le dégoût que lui
inspire cette idée.


— Je le connais pas vraiment, je lui
réponds avant de me tourner vers Mark. Je me souviens qu’il y avait de l’électricité
dans l’air entre vous deux au pub.


— Mikey et moi, on s’enverra jamais de
carte de vœux pour la Noël.


Il sourit et jette l’oignon, l’ail et les
poivrons dans la poêle puis mélange frénétiquement tandis qu’ils grésillent. Il
se retourne vers Dianne et moi et, comme s’il lisait dans nos pensées, rit :


— Enfin, si on imagine un instant qu’on
enverra un jour des cartes de vœux.


Je ne pense pas que Mikey, ni aucun de ses
amis, d’ailleurs, ne figurera sur la liste de cadeaux de Noël de Bobby. Moi si.
Depuis que Simon est devenu persona non grata, j’ai passé beaucoup plus
de temps au sauna pour bosser autant que possible et amasser un peu de fric. Je
ne veux rien demander à Simon car son ostracisme depuis la débâcle de l’autre
jour est total et sans concession : pour paraphraser Wilde, il mange ses
côtelettes seul à sa table. Pour exprimer ma solidarité envers mes collègues de
l’industrie du sexe, j’ignore ses messages : des trucs étranges et
dérangeants qui prouvent qu’il est déstabilisé. Évidemment, le pacte secret
entre Mark et moi, c’est qu’on doit limiter notre éloignement. Après tout, on
est encore partenaires dans cette combine.


Mark et lui ont une relation étrange, des amis
qui semblent se haïr ouvertement. Tandis qu’on mange nos lasagnes – Dianne, Lauren,
Mark et moi – je ne peux pas retenir mon agacement. Je râle sur son avarice et
sa duplicité. Mark répond à ma rage avec calme :


— C’est toujours mieux d’être quittes qu’en
colère.


Il n’a pas tort mais je dois admettre que, malgré
mon air bravache, mon hostilité envers Simon s’efface dangereusement. Le
suspens de l’intrigue me manque. Lauren, au contraire, laisse libre cours à sa
haine, qui brûle comme une fournaise.


— C’est un profiteur, Nikki, je suis
contente que tu retournes pas vers lui. Il est taré, écoute ses messages sur le
répondeur. L’appelle pas, elle crache en une terrible toux rauque.


Lauren a l’air sacrément mal en point.


Même Dianne, qui ne critique jamais et n’intervient
pas dans les affaires des autres, est obligée de remarquer :


— Je pense pas que l’idée soit si
mauvaise. T’as la grippe, Lauren ?


— Juste une mauvaise toux. Nikki, t’es
trop bien pour lui. Au bout d’un moment, Lauren prend un Lemsip et va se
coucher dans un sale état, puis Mark et Dianne s’en vont, je ne sais pas où, sûrement
pour aller baiser chez Mark. La soirée se déroule tranquillement et je bouquine,
pour le plaisir et non sous le jour d’un académisme digne d’une machine à
saucisses. Je me délecte de La Mandoline du capitaine Corelli, Zappa
dort sur mes genoux et j’essaie de ne pas penser à Simon quand je relis la
première apparition de Corelli. C’est débile, le personnage ne lui ressemble
pas du tout… c’est juste que… ça fait une semaine.


On frappe à la porte et je sursaute, effrayant
Zappa qui fait un bond. Je suis nerveuse mais je jubile parce que c’est lui, je
le sais. C’est forcément lui. Je longe le couloir jusqu’à l’entrée et joue à
des jeux idiots, des jeux du style « si c’est lui, ça veut dire qu’on
finira ensemble », et j’espère que c’est lui et pas lui à la fois.


C’est lui. Ses yeux s’écarquillent quand j’ouvre
la porte mais ses lèvres restent pincées.


— Nikki, je suis désolé. J’ai été un peu
égoïste. Je peux entrer ?


J’ai l’impression que dans ma vie sexuelle de
cette dernière décennie, j’ai vécu cette scène un million de fois.


— Pourquoi ? J’imagine que tu veux
juste parler ?


Sa réponse me cloue le bec.


— Non. Je n’ai pas envie de parler.


Je dois me rendre à l’évidence, Simon est beau :
une silhouette saine, un bronzage artificiel visible, cet air légèrement
négligé qu’on accepte chez un homme mature qui prend soin de lui.


— J’ai assez parlé, il continue avec cet
air blessé qui n’est rien d’autre, vous le savez, qu’un bouclier manipulateur, mais…
Et c’était que des conneries. Je veux écouter. Je veux t’entendre parler. Enfin,
si tu me juges digne de ça et, pour être honnête, je ne t’en voudrai pas si tu
penses le contraire.


Je le regarde, muette.


— OK, il fait en levant les mains
et en affichant un sourire triste. Je voulais juste m’excuser pour tout le
bordel que j’ai causé. Mais à l’époque, je pensais vraiment faire au mieux.


Puis il tourne les talons et repart dans les
escaliers. Une panique m’enserre la poitrine et je ne contrôle plus ce que je
dis. Ma tête bourdonne, mes attentes se sont inversées.


— Simon… attends… entre quelques minutes.


J’ouvre la porte en grand, il hausse les
épaules, fait demi-tour et se tient sur le seuil sans faire mine d’entrer.


Au lieu de ça, il lève la main comme un
écolier qui cherche à attirer l’attention du maître. Le truc, c’est que ça
marche, j’y crois pas, mais cette tête de nœud me donne envie de lui faire un
câlin et de lui murmurer « là, là, mon garçon : viens donc au lit que
je te baise… »


— Nikki, j’essaie de m’améliorer, il
déclare, ses yeux brillant doucement. Je ne te mérite pas tant que j’y suis pas
arrivé. Je me croyais plus loin sur la route de l’amélioration, mais à voir ton
air quand tu me regardes, je sais que j’ai encore pas mal de chemin à parcourir.


— Simon… je m’entends lui répondre, comme
si quelqu’un parlait à ma place. Si seulement tu y allais mollo ? Genre, avec
la coke ? Elle fait toujours ressortir ton mauvais côté ?


Je repense à ce que je viens de dire, et je me
rends compte avec horreur que je ne l’ai jamais connu clean.


Le moment présent ne fait pas exception.


— Tout à fait exact, il aboie soudain ;
puis ses yeux deviennent si grands et si profonds quand il dit : Nikki, je
me noie. Tu me donnes envie d’être un homme meilleur et avec ton amour, je sais
que je pourrais le devenir, il chuchote et je remarque sur son front les perles
de transpiration droguée.


On traverse un de ces instants beaux-horribles,
une de ces impasses douces-amères où on sait que l’autre déconne, mais qu’il le
fait avec tant de panache et de conviction… Non, c’est parce qu’il dit
exactement ce qu’on a envie d’entendre, ce qu’on a besoin d’entendre à ce
moment précis. Il se tient dans l’encadrement de la porte et s’appuie sur son
bras tendu. Ce n’est pas Colin, il n’est pas comme les autres.


Il n’est pas comme les autres parce qu’il est
totalement irrésistible.


— Entre, je murmure presque.
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Pour du beurre


La gueule de bois entre en scène et, genre, je
me balade un peu pour me nettoyer le cerveau. Je longe St
Andrew’s où ils construisent une nouvelle gare. L’ancienne est une vraie
décharge et j’y suis pas allé depuis une éternité. En fait, c’était quand Rent,
Sick Boy, Franco, Second Prize et moi, on partait pour Londres avec toute cette
héro sur nous. Pure parano, mec, pure parano. Ç’aurait fait un sacré bout de
temps si on s’était fait choper avec ça !


Pas de soleil, mec. Les gens sont emmitouflés
contre la bruine assommante et le vent froid, mais ils te foncent dessus de
tous les côtés avec leurs sacs de courses. Ouais, cette fièvre de shopping
avide est carrément évidente aujourd’hui, mec.


Je marche pour réfléchir, pour réfléchir à ce
Dostoïevski et au crime parfait. La vieille usurière relou que personne n’aime,
que personne ne regrettera, exactement comme ce taré de Chizzie. C’était n’importe
quoi, ce qu’ils ont dit dans les journaux, tu vois, deux gamins, selon Charlie
du Nicol’s Bar. Je parie que c’est Begbie qui l’a planté dans la gorge, mec. Nan,
Chizzie ne manquera à personne, c’était un monstre, et les junkies non plus ne
manquent à personne. C’est là que le Raskolnikov s’est planté, mec. Il est
resté sur les lieux du crime, prêt à péter un plomb sous la pression
psychologique pasqu’il avait buté quelqu’un d’autre. Mais moi, je resterai pas
à péter un plomb, ce crime ne me profitera pas, mais il profitera à mes plus
proches chéris.


Je me retrouve dans Rose Street et je le vois ;
tout excité, les mains qui moulinent et la tête penchée dans un énorme rire
chevalin. Et il se tient les côtes d’une main et l’autre est posée sur les
épaules d’une fille.


J’ai essayé de le contacter sur son portable, pour
aller boire une bière et pour lui dire que je veux récupérer Zappa pasqu’il me
manque. La nana de Rent et la copine de Sick Boy ; elles se l’accaparent. Ouais,
c’est une jolie partie à quatre et toute cette merde. Enfin tu me diras, je
vois mal Rent et la fille se brancher dans ce trip, mais on sait jamais. Rent, peut-être,
ouais, mais la fille a l’air un peu trop straight pour ça. Alors, peut-être que
oui, peut-être que non. Le truc, c’est que Rent connaît cette nana d’avant, j’en
suis certain. Ils marchent bras dessus bras dessous. Rent semble en avoir rien
à foutre, ou de pas se rendre compte du danger que représente le Beggar. Peut-être
même qu’il a pas entendu les rumeurs qui courent sur ce qui est arrivé à
Chizzie.


— Spud ! Comment va, mec ? il
fait en me serrant dans ses bras. Je te présente Dianne.


Elle me regarde et essaie de resituer mon
visage, puis elle fait un pas et me dépose une bise sur la joue.


— Salut, poupée. Ça va ? je lui
demande.


— Pas mal. Et toi ?


Ouais, c’est une petite puce, celle-là, mec. Pas
le genre de nanas que Rent fréquente d’habitude. Il choisit toujours des filles
à problèmes : des gothiques ou des branchées New Age avec des cicatrices
sur les poignets et qui te parlent de « guérison » et de « développement ».
Toujours attiré par le côté obscur, celui-là.


— Ben cool, mec, toujours à tourbillonner
dans le vortex de Leith.


Rent a changé, genre, mec. Il était une fois, il
y a bien longtemps, où il aurait embrayé mais là, il adresse juste un petit
sourire indulgent à son copain le simplet.


— T’as été au foot récemment ? il me
demande.


— Ouais, j’ai récupéré le pass du copain
de ma sœur. Ce Sauzée est super bon.


Renton semble songeur.


— Ouais, je suis pas sûr d’avoir envie de
suivre une équipe qui gagne. Trop conformiste, trop ringard, il m’explique sur
un ton, je sais pas s’il déconne.


— Ouais, c’est pour ça que moi, je suis
pour les Hearts, réplique Dianne en riant, le regard patient.


C’est une jolie minette et son visage change
complètement quand elle sourit.


— C’est fini tout ça, bébé, ces jours
malheureux sont terminés. Dis-toi que l’albatros-jambo pendu à ton cou est bel
et bien mort, fait Rent dans un rire et ils se bousculent sur le trottoir.


— Tu vas rester combien de temps ?


— Euh, je devais rester que deux semaines
mais je suis en train de me dire que je vais m’attarder plus longtemps. Une
bière, ça te dit ?


On entre dans un de ces bars à touristes et
week-endeurs pour s’enfiler quelques verres. Pendant que Dianne est au juke-box,
Rent chuchote :


— Je comptais te passer un coup de fil
pour t’inviter à boire un coup, mais euh, j’avais pas trop envie de me balader,
ben, en ville, à cause de certaines personnes en chasse.


— Fais gaffe, mec, si tu vois ce que je
veux dire.


Rent Boy sourit comme s’il en avait rien à
foutre. Peut-être que c’est le cas. On dirait qu’il se rend pas compte à quel
point Franco est marteau. On s’en va chacun de notre côté, eux je sais pas où, un
endroit secret, et moi, retour au port chez mon pote Begbie. Pasque tout se met
en place dans ma tête, maintenant ; la gare routière, la combine, Dostoïevski,
Renton et Begbie. C’est marrant, mec, mais Renton m’aura filé un coup de main, il
aura mis Begbie dans l’état qu’il me fallait.


Alors je descends la colline jusqu’à Leith et
je me dis que quand t’es de Leith, tu viens de deux villes, en fait, Édimbourg
et Leith, et pas d’une seule. Le vieux port s’étale devant moi, froid et humide
sous la lumière des lampadaires qui inonde les marron, les gris et les bleus
foncés d’éclats blancs, jaunes et orange. On est juste un peu plus au sud de
Saint-Pétersbourg, et le Raskolnikov ressentait peut-être ça, lui aussi.


Sur le Walk, je longe les pubs, tellement
accueillants dès que quelqu’un ouvre la porte, les discussions, la musique, les
rires et la fumée, parfois un cri. Je passe devant les baraques à frites où
attendent des poivrots, des couples et des petits jeunes. Marche près des arrêts
de bus où des femmes nerveuses rentrent peut-être vers leur cité à des
kilomètres de là après leur séance de bingo, et les vieux alcoolos, des gars
qui ne vivent plus à Leith depuis des décennies mais qui s’y sentent toujours
attirés, appartenant à Leith pour toujours, toujours.


Je tourne sur Lorne Street et monte dans la
cage d’escalier de Begbie, puis frappe à sa porte. J’entends des bruits de l’autre
côté, comme si quelqu’un s’apprêtait à partir. On ouvre et c’est le grand Lexo
qui s’en va.


— Oublie pas ce que je t’ai dit, gueule
Begbie, le visage crispé, et le grand Lexo acquiesce et me renverse presque au
passage.


Begbie le regarde descendre les escaliers, puis
il pose ses yeux sur moi pour la première fois et il fait demi-tour en me
faisant signe de le suivre. Je passe derrière lui et ferme la porte.


— Ce connard ferait bien de faire gaffe
où il pose les pieds. Je vais le tuer, cet enculé, c’est moi qui te le dis, Spud.


Il va dans la cuisine, ouvre le frigo, sort
deux cannettes de blonde et m’en tend une.


— Santé, mon pote, je fais en regardant
autour de moi. Cool, l’appart.


Il me semble que ça sent le gosse, y a comme
un relent de pisse et de talc. Et une jeune fille, pas moche du tout mais au
visage inquiet, entre dans la pièce et m’adresse un signe de tête. Begbie nous
présente pas. Il la laisse passer, elle attrape un fer à repasser dans un
placard, et il attend qu’elle ressorte.


— Ce putain de Lexo a essayé de me payer
avec des clopinettes. Je lui ai bien fait comprendre le message, je lui ai dit,
toi et moi, on était partenaires jusqu’à ce que j’entende un autre son de
cloche… – Franco aligne la coke – Il a arrêté de me rendre visite en taule, il
m’a jamais rien dit à propos d’un putain de café thaï ou d’une putain de
dissolution de notre partenariat. Ça veut dire que la moitié de ce café est à
moi. Alors il se tourne vers moi et me parle de dettes qu’il a dû contracter
pour monter ce putain de café, mais je dis juste à ce connard qu’on est pas en
train de causer argent, on cause amitié. C’est la base de tout, putain.


Je pose les yeux sur un couteau à pain sur le
plan de travail. Ça serait parfait, mec, mais pas ici… pas avec la minette et
son môme dans la baraque. Je sniffe un rail.


— C’est tout ce qu’il me reste comme coke
mais je vais en récupérer, il fait en sortant son portable.


— Nan, j’en ai chez moi, viens, on va la
chercher et on ira prendre une bière.


— Super, enfoiré.


Franco met sa veste et gueule à sa copine :


— Je me casse un coup, hein !


Je lui emboîte le pas et on sort. Il continue
à parler de Lexo.


— Ce connard… il ferait bien de faire
gaffe où il met les pieds, ou je vais le buter, moi, cet enculé.


Je tremble de l’intérieur mais pas de peur, peut-être
que c’est la coke.


— Ouais, tu sais bien faire ça, Franco. Tu
l’as déjà fait à Donnelly.


Franco s’arrête net dans la rue et me lance un
regard, genre, pur polaire. C’était sa condamnation pour homicide involontaire.
C’était lui ou Donnelly, tout le monde le dit, et Franco était salement amoché,
il avait été planté deux fois pasque le gars avait essayé de le descendre avec
un tournevis aiguisé.


— Putain, mais qu’est-ce que t’essaies de
dire ?


— Rien, Franco. Allez, viens, on va
chercher cette coke et je te paie un verre, mec.


Begbie m’observe un instant, puis repart, et
on va chez moi. Quand on arrive à l’appart, je fais tout un cinéma en fouillant
toutes mes poches à la recherche du sachet. Je vais dans la cuisine et pose les
couteaux sur le plan de travail. J’espère qu’il fera ça vite.


— Viens voir, Franco.


Franco arrive dans la pièce.


— Alors, elle est où, cette putain de
coke, pauvre naze ?


— Ouais, t’as buté Donnelly.


— Tu connais pas la moitié de l’histoire,
Spud, il part d’un rire flippant et sort son portable. Je vais nous en trouver,
moi, pauvre enculé de naze.


Il pianote.


— Chizzie le Monstre.


Il referme son portable.


— À quoi tu joues, putain ?


Begbie est déstabilisé et il me mate d’un œil
qui pourrait glacer Hadès, mec. Tu vois ses yeux, mec, et t’as l’impression de
plus avoir de peau, de plus avoir de fringues, t’es juste une masse
sanguinolente et palpitante sur le point de perdre sa forme et de se répandre
sur le sol.


Peut-être que c’est la coke, peut-être que c’est
le stress, mais je raconte à Begbie l’histoire, le plan, comment il m’a rendu
service. Il est livide, mec, livide, alors je me lance dans le plan B. Je fais
un signe de la tête vers les lames :


— Hé, Franco, mec, j’ai oublié de te
donner un truc…


— Quoi…


Et je lui balance mon poing dans la gueule, mec,
mais je l’atteins à la bouche et pas au nez. L’espace d’une seconde, je me sens
tout motivé et je pige presque ce que Begbie aime dans son trip de violence. Je
reste là, en position de combat, le regard braqué sur lui. À ma grande surprise,
il me fonce pas dessus. Il se touche la lèvre, voit le sang sur ses doigts. Puis
il se lève et me fixe.


— ESPÈCE DE SALE MALADE ! il crache
avant de courir vers moi et de me mettre un coup de boule.


Je bascule en arrière et une décharge de pure
douleur, genre 220 volts, explose dans mon cerveau. Il me frappe encore et je
me retrouve à terre sans me souvenir d’être tombé. Mes yeux s’emplissent de
larmes et son pied s’acharne contre moi, j’arrive plus à respirer, je gerbe, mon
corps tremble sous le choc et j’ai du sang au fond de la gorge. Je voulais pas
que ça se passe comme ça… Je voulais que ça aille vite…


— … Fais ça vite…


— Je vais pas te buter, putain ! Tu
vas pas crever ! SI T’ESSAIES DE ME POUSSER À TE TUER, T’ES MORT, PUTAIN !…
SALE…


Begbie reste paralysé une minute, je lève les
yeux avec effort pour faire la mise au point sur son visage ; on dirait qu’il
va éclater de rire mais il fait la grimace et frappe le mur de son poing.


— ESPÈCE DE CONNARD ! ON ABANDONNE
PAS, NOUS ! ON EST DES HIBS, PUTAIN ! ON EST DE LEITH, PUTAIN ! ON
FAIT PAS DES CONNERIES COMME ÇA ! il supplie presque, et il baisse la voix :
Laisser tomber les gens comme ça… Spud… Et puis il redevient taré : je
vois très clair dans ton jeu ! JE VOIS TRÈS CLAIR ! T’ESSAIES DE TE
SEVIR DE MOI, ENCULÉ !


J’ai envie de prendre appui sur mon coude, de
me remettre les idées en place.


— Ouais… je veux mourir… c’est, genre, à
moi que Renton a filé le fric, pas à toi… À toi, il a rien filé. J’ai tout
dépensé. Pour de l’héro.


Je le vois plus, je vois juste le néon de la
cuisine mais je sens son regard.


— Tu… je sais ce que tu cherches à faire…


— J’ai tout dépensé, mec. Désolé, mon
pote… je fais en souriant à travers la douleur.


Franco chancelle comme si je lui avais foutu
un coup de pied dans le bide et je m’apprête à ajouter un truc quand je sens un
énorme coup sur le côté de mon visage, et un horrible, horrible craquement
comme si ma mâchoire se pétait. La douleur me donne envie de vomir, mais elle m’assomme
aussi. Et puis j’entends sa voix, son ton suppliant :


— T’as Alison et le gamin ! Comment
ils vont réagir si tu meurs, espèce d’enculé d’égoïste ?


Il me balance des coups de pied et ça tombe en
averse mais je sens rien, et je repense à tout ça… Alison, le petit Andy… et je
me rappelle l’été, nous deux sur le port, près de la Water of Leith, elle dans
sa robe de grossesse, ma main sur sa bosse à sentir les coups de pied du bébé. Et
moi qui lui dis, des larmes de joie dans les yeux, que le gamin va pouvoir
faire tout ce que j’ai pas eu la chance de faire. Et puis il y a l’hosto où je
le tiens dans mes bras pour la première fois. Son sourire, ses premiers pas, son
premier mot, c’était « papa »… je vois tout ça et j’ai envie de vivre,
Franco a raison, mec, il a raison… je lève la main et halète :


— T’as raison, Franco… t’as raison, je
grogne de tout mon cœur. Merci, mon pote… merci de m’avoir aidé. Je veux vivre…


Je distingue pas le visage de Franco, tout est
plongé dans une obscurité tournoyante, je le vois pas avec mes yeux, mais je le
vois avec mon âme. Et c’est froid et mauvais, et je l’entends qui dit :


— Trop tard, connard, fallait y penser
avant de faire ton malin et d’essayer de me baiser, putain…


Et il balance encore son pied…


Et je veux gémir, mec, mais chuis loin et j’arrive
à rien, et je glisse… il fait sombre… il fait froid et on me colle des claques
pour me réveiller, et je me dis que je dois être à l’hosto, mais j’aperçois le
visage de Franco.


— Debout, debout, couilles molles, faut
pas que tu rates ça ! Parce que tu vas crever, connard, ça va être lent…


Et son poing s’écrase encore sur mon visage et
je vois le sourire d’Alison, et le mini-keum, et je me dis qu’ils vont me
manquer, et j’entends Alison qui hurle :


— Danny ! Qu’est-ce qui se passe… Qu’est-ce
que tu Fais, Frank !


Elle est rentrée à l’appart avec le gosse, oh
nan… et Begbie qui lui rugit :


— C’EST UN PUTAIN DE MALADE! C’EST UN
PUTAIN DE MALADE, CET ENCULÉ ! EST-CE QUE JE SUIS LE SEUL MEC NORMAL, ICI ?
REMETS-LUI LES IDÉES EN PLACE !


Et il se casse, et Ali pleure, elle est par
terre et elle tient ma tête dans ses bras.


— Qu’est-ce qui s’est passé, Danny ?
C’était une histoire de came ?


Je crache du sang.


— Un malentendu… c’est tout…


Je lève les yeux et le gamin pleure de peur.


— Oncle Frank et moi, c’était pour du
beurre, mon gars… on s’amusait…


Et j’essaie de maintenir ma tête droite, d’être
courageux devant eux, mais la douleur est partout, tout tourne autour de moi et
je me sens couler, m’évanouir, tomber dans un tourbillon noir…
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Combine n° 18 750


Je bois un verre au City Café avec mon vieux
pote devenu associé, et lui annonce la bonne nouvelle. Renton, qui semble avoir
pris un peu de poids, fixe la lettre que je viens de lui tendre, puis me
regarde avec une admiration non dissimulée.


— Putain, je sais pas comment tu l’as
réussie, celle-là, Simon.


— C’est grâce à la présentation vidéo que
j’avais montée et que je leur ai envoyée.


Je vois bien à son regard qu’il pense plutôt
que c’est dû à l’influence de ce con de Miz. Qu’il pense ce qu’il veut. Renton
hausse les épaules et se fend d’un sourire enthousiaste.


— Bon, ben on l’a jouée à ta façon jusqu’ici,
et ça marche plutôt bien. Projection complète aux Hots d’Or du Festival de
Cannes. C’est un sacré résultat, quels que soient les critères.


D’habitude, la flatterie est le baume le plus
agréable pour l’ego mais quand elle dégouline des lèvres de Rent Boy, on se
prépare toujours au coup de pied dans les côtes qui va suivre. On discute du
site Internet de notre film, www.chevaucheedesseptfreres.com, et à ce qu’on
veut y mettre. Mon objectif principal, toutefois, est de m’assurer qu’on a un
produit à vendre. Ce qui implique qu’un couillon passe son temps dans un
entrepôt d’Amsterdam à foutre des cassettes dans des jaquettes. Et j’en connais
qu’une seule, de personne qui se vante d’avoir une tonne de trucs à faire
là-bas.


Alors on se lance dans notre petite escapade, mais
c’est loin d’être agréable, de rester assis dans un entrepôt à bosser comme des
chiens. L’endroit est affreux, à te rendre claustrophobe. De retour à Édimbourg,
j’ai besoin d’une séance aux Bains de Porty, alors je déglutis et allonge l’horrible
somme pour la course en taxi jusque-là. Renton profite du taxi pour rejoindre
le centre-ville et se sépare à contrecœur d’un billet de dix.


Assis dans un spa de Portobello, je me délecte
de l’eau chaude et de la sensation relaxante des jets, et je me dis que ça fait
partie des trucs qui m’ont le plus manqué quand j’étais à Londres ces dix
dernières années. Ah, les spas de Porty. Impossible d’expliquer aux non-initiés
la quasi-transe qui te gagne, le mode sensuel dans lequel tu te configure ici, bien
loin des simples saunas ou hammams. C’est si délicieusement vieille école, ces
grands bassins de cuivre à la Jules Verne, les boutons, les valves, les tuyaux.
Les vieux qui viennent ici pendant la journée adorent.


Il me semble que c’est le bon état d’esprit
pour annoncer à tous la bonne nouvelle, alors je sors à regret, enroule une
serviette autour de ma taille et retourne à mon casier et à mon portable. Il y
a du réseau, même si je suis en intérieur. J’appelle tous les gens qui me
viennent à l’esprit et leur apprends notre sélection à Cannes. Nikki couine de
joie, Birrell me lance juste un « OK » comme si je venais de lui dire
que sa peine de dix ans de prison venait d’être réduite de quelques mois. Terry
réagit à son habitude :


— J’ai trop hâte. Toutes ces chattes
françaises et toutes ces bourges qui s’étoufferont dessus !


Je redescends vers Leith et le pub. Au moment
de me faufiler dans le bureau à l’étage pour consulter les messages pour
Bananazzurri, Morag me tend une embuscade au pied des escaliers, ses yeux
affolés sous sa nouvelle permanente me stoppent net, ahuri.


— Mo. T’es allée chez le coiffeur. Ça te
va bien.


Mo n’est pas contente et semble imperméable à
mon charme.


— On s’en fout, de mes cheveux, Simon. Y
a un homme qui est venu pour l’Evening News. M’a posé tout un tas de
questions sur toi et m’a demandé si j’avais entendu que tu faisais des films à
l’étage et tout.


— Qu’est-ce que tu as répondu ?


— Je lui ai dit que j’étais pas au
courant.


Morag n’est pas une balance, ça, j’en suis
certain.


— Merci, Mo. C’est un putain de
harcèlement. Si ce taré revient, dis-le-moi. Je le ferai abattre et je ferai
brûler sa maison, je crache à son visage choqué.


Je suis sur le point de m’échapper à l’étage
quand la grosse vache meugle :


— J’ai besoin d’aide en bas, Simon. Ali a
dû aller à l’hôpital, son mari est blessé.


— Qui, Spud ?


— Oui.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Y savent pas mais il est dans un sale
état, à ce qu’il paraît.


— OK, accorde-moi cinq… je commence, étrangement
inquiet pour Murphy.


Je veux dire, c’est plus qu’on soit amis
intimes mais je lui souhaite pas de malheur, à ce sac à puces. Je recule dans
les escaliers et fais un signe à ce visage abasourdi devant moi.


— Il faut que je regarde mes mails…


— Et Paula a appelé depuis l’Espagne, elle se
demande comment ça va. Je lui dis que tout va bien mais c’est ma copine, je
vais pas continuer à te couvrir, Simon. Je vais pas mentir à Paula.


Je m’arrête net.


— Comment ça ?


— Eh ben, le M. Cresswell de la
brasserie, un homme gentil, il dit qu’il a pas été payé pour la livraison de la
semaine dernière. Je lui ai dit que tu allais le recontacter pour régler cette
affaire.


Je réfléchis deux secondes avant de répondre.


— Cresswell est un angoissé : un
chef d’entreprise. Il ne comprend pas que les affaires fonctionnent sur les crédits
et les flux de trésorerie. Non, il reste le cul sur une chaise dans son joli
bureau de Fountainbridge et fait semblant de comprendre le véritable monde des
affaires. Une journée à la mine, ça le tuerait. Je vais lui parler.


Je monte au bureau pour une petite ligne
fortifiante avant de m’attaquer à mes devoirs de barman.


J’ai convoqué une réunion ce soir, au pub. Je
sais foutre pas pourquoi, pour les garder dans le bon état d’esprit. En fait, c’est
certainement parce que la coke fait son effet et que je préfère mille fois
tenir la jambe à ma troupe que servir de l’alcool aux vieux et jeunes couillons
au rez-de-chaussée. Je décide de ne pas convier Forrester, je me dis qu’il y
aurait du grabuge si on le mettait dans le même bâtiment que Renton. Evidemment,
Renton ne me fait pas l’honneur de sa putain de présence. Rab Birrell entre
soudain en trombe, Terry le talonne et me demande immédiatement de lui filer du
fric. Tout le monde semble atteint par la folie de l’argent, tout à coup. Pour
qui ils me prennent, connard ? C’est ce connard de Renton : des coups
de fil sur les portables à coller des idées débiles dans tous les esprits.


— Désolé, Terry, rupture évidente de
pigeon en boîte, ou, si tu préfères : non, pas possible.


— Alors c’est ça, hein, on me donne rien
après tout ce que j’ai fait ?


— T’as pas d’intéressement aux bénéfices,
Terry. T’as été payé pour niquer. C’est moi qui ai toujours dirigé l’affaire.


— C’est juste, il me fait avec un sourire
qui me rend franchement mal à l’aise. Ainsi va la vie, hein.


L’enthousiasme de Terry a fait de lui, à une
époque, un compagnon de voyage utile. Son manque d’ambition prouve clairement
qu’il ne sera jamais un grand homme de l’industrie audiovisuelle. Tu fais de
ton mieux, tu leur offres l’opportunité d’apprendre et de mûrir. Le reste ne
dépend que d’eux. Mais il le prend bien. Trop bien.


Alors, voyons comment il prend ça, ce con :


— On a un souci. De toute évidence, on ne
peut pas tous aller à Cannes, le coût financier nous en empêche. Alors, ce sera
moi, Nikki, Mel et Curtis. Les talents. Rent aussi, j’ai besoin de lui pour des
questions d’affaires. Le reste ? On risque d’avoir « trop-de-cuisiniers ».


— Je peux pas venir de toute façon, fait
Rab. Avec le bébé, les cours et tout.


Terry se lève brusquement et va vers la porte.


— Terry, je crie après lui et je m’efforce
de contenir la joie sur mon visage.


Il se retourne :


— Alors pourquoi tu m’as fait venir ici, si
je suis pas payé et si je vais pas à Cannes ?


Pour être honnête, je ne trouve aucune raison
valable, alors je reste sans voix tandis qu’il continue :


— Tu me fais perdre mon putain de temps, là.
Je vais voir Spud à l’hosto.


— Pareil, déclare Rab qui lui emboîte le
pas.


Si c’est pas des losers, ça. Je me dis que Rab
ne connaît pas Spud, alors j’imagine que « pareil », c’est qu’il part
seulement, pas qu’il va en visite.


À ce moment précis, Nikki fait son entrée et s’excuse
de son retard. Elle les regarde partir, inquiète. Je me tourne vers elle.


— Qu’ils aillent se faire foutre dans
leur sale trou du cul incrusté de merde. On a pas besoin d’eux, jamais eu
besoin d’eux. On peut pas laisser les inférieurs diriger les supérieurs, et j’en
ai marre de nourrir leurs illusions d’adéquation.


Craig a l’air tendu, Ursula se marre et Ronnie
sourit. Nikki, Gina et Mel me regardent comme si je devrais en dire plus.


Quand le produit des ventes entrera, on
partagera tout entre nous. Eh ben quoi ? On peut pas diviser la thune
quand y a pas de thune à diviser !


Je leur donne un cours sur l’économie de l’industrie
audiovisuelle, ce qui passe au-dessus de la tête de la majorité. Ils finissent
par se casser et Nikki reste un peu. Je vois bien qu’elle n’est pas contente de
mon attitude envers Rab et Terry. Mon estomac se serre quand je prends
conscience du mépris grandissant qu’elle m’inspire, ce qui, en soi, est
horrible car j’en suis certainement amoureux. Et voilà qu’elle devine un truc
louche, elle fait la conversation, me dit qu’elle a envie de laisser tomber le
sauna. Je lui réponds que ce n’est pas une mauvaise idée parce qu’il y traîne
un bon tas de pervers. Je commence à me demander si elle ne prépare pas un coup
pour me soutirer de la thune. Elle part bosser et on se met d’accord pour un
rendez-vous le soir même.


On dirait bien que mon équipe a diminué mais
je n’ai pas le temps de m’emmerder avec des chacals sans cervelle comme Terry, en
ce moment. Dans mon bureau, je coupe et sniffe une bonne grosse ligne quand un
naze de journaliste appelle.


— Puis-je parler à Simon Williamson ?


— M. Williamson n’est pas là. Il
doit jouer aux cartes au Jack Kane… ou bien au Portobello.


— Quand doit-il rentrer ?


— Je ne suis pas sûr. M. Williamson
a été très occupé ces derniers temps.


— À qui ai-je l’honneur ?


— M. Francis Begbie.


— Eh bien, si vous pouviez demander à M. Williamson
de me rappeler dès son retour.


— Je lui laisserai un message mais Simon
est un esprit libre, je déclare au combiné en roulant un billet de cinquante
pour m’envoyer un peu plus de coke.


— Eh bien, faites-en sorte qu’il m’appelle.
C’est important. Je veux mettre certaines choses au clair, continue la voix
pompeuse à l’autre bout.


— Tu peux sucer ma sale bite de taulard.


Je raccroche violemment et ma colonne se
raidit sous l’effet de la poudre. Je déroule le billet et me délecte de sa
beauté. L’argent vous accorde le luxe de vous en foutre. Vous pouvez trouver ça
sale et vulgaire, mais voyez donc comme c’est sale et vulgaire quand vous avez
les poches vides.


Mais d’abord, les priorités. Allons danser le
Cannes-Cannes.
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Putes d’Amsterdam,

9e partie


J’ai eu ma dose de relations
accaparantes. Et pourtant, me voilà de retour à Amsterdam,
de retour dans une de ces relations. Parce que Sick Boy est un vrai
râleur.


On est assis dans un entrepôt froid et plein
de courants d’air à Leylaand, en périphérie de la ville, à foutre des cassettes
dans des jaquettes, des jaquettes dans des cartons. On est chez Miz et c’est un
endroit merdique, un tas de conneries empilées jusqu’au plafond sur des
palettes. La lumière des néons d’un bleu jaunâtre fluorescent et nauséeux
rebondit sur les panneaux d’aluminium pendus aux poutres fouillées. J’essaie de
penser à notre marge : 2000 x 10 livres divisé par 2 = 10 000 livres
mais on va rester là une éternité et Sick Boy n’est pas content. J’avais oublié
la capacité de ce connard à se plaindre, à gémir tout haut sur ses problèmes
qui devraient être suffisamment superficiels pour ne pas avoir à être partagés.
Mais même son bla-bla est préférable au silence maussade qui rend l’atmosphère
aussi épaisse que du goudron. Il pense visiblement que cette situation n’est
pas assez glamour pour lui mais il a zappé un truc : une fois que je le
sais énervé, ça me permet de me détendre et de profiter de ses plaintes et de
ses gémissements.


— Il nous faut des employés, Renton, il fait
en tapotant une jaquette vide sur ses genoux. Elle est où, ta Boche ? Elle
est hors course, maintenant que tu te tapes Dianne ?


Je garde le silence et reste fidèle à mon
principe selon lequel il faut maintenir ta vie amoureuse loin de Sick
Boy. Rien de ce qu’il ait pu faire récemment ne m’a convaincu de réévaluer
cette philosophie.


— Va te faire foutre, je lui lance en me
demandant bien où ; loin, j’espère, mais je garde la tête baissée, des
fois qu’il le lise dans mes yeux. Arrête de chouiner et continue à
bosser.


Je sens son regard braqué sur moi.


— Tu devrais y penser à deux fois, avant
de te remettre avec cette Dianne. En Italie, on a un dicton sur les gens qui
réchauffent la soupe. Ça marche jamais. Le chou réchauffé, mon pote. Minestra
riscaldata !


J’ai envie de lui balancer mon poing dans la
gueule, à ce con. Mais je me contente de lui sourire.


Et puis il semble penser à quelque chose tout
à coup et il acquiesce en une approbation sévère.


— Mais au moins, elle a l’âge qu’il faut.
J’adore les femmes à cet âge. Te tape jamais des trentenaires. Des vraies
pouffiasses amères et vénéneuses, avec une idée derrière la tête. En fait, en
dessous de vingt-six ans, si possible. Mais pas d’ados, elles sont un peu trop
immatures et elles finissent vite par te casser les couilles. Nan, entre vingt et
vingt-cinq ans, c’est le meilleur millésime pour les nanas.


Il continue à papoter et à me décliner ses
obsessions juke-boxiennes. Je me tape les bons vieux classiques, films, musique,
Alex Miller, Sean Connery, et aussi des inédits, les mauvaises permanentes de
Manchester, les putes à crack, Alex McLeish, Franck Sauzée, les présentateurs
télé, les films de merde.


Il parle et parle encore, et j’essaie même pas.
J’ai franchement pas envie de me faire chier à dire un truc comme : Solaris
chie sur 2001, et l’entendre contre-argumenter avec véhémence. Ou, inversement,
attendre qu’il le dise, et être censé argumenter en faveur du point de vue
opposé. Et comme si le fait de se mater avec tant de défi, d’être d’accord – même
si on l’est réellement – faisait de nous des tapettes molles du bulbe. J’ai pas
envie de me faire chier avec ça, et j’ai même pas envie de me faire chier à lui
dire que j’ai pas envie de me faire chier.


Je me rends compte, alors que je dépose une nième
photo du cul de Nikki dans un carton, que mes oreilles se ferment peu à peu. Nikki
a un très joli cul, aucun doute, mais quand tu as rangé sa représentation
papier dans le trois centième carton, il devient soudain moins attirant. Peut-être
que les images pornographiques ne devraient pas être vues de façon répétitive ;
peut-être qu’elles vous désensibilisent, qu’elles érodent votre sexualité. Le
bla-bla de Sick Boy s’intensifie : projets, trahisons, l’histoire du mec
sensible entouré de junkies, francs-maçons, sacs à merde, losers, putes et
nanas qui savent pas se fringuer. Je m’entends répondre :


— Mmmm.


Mais au bout d’un moment, Sick Boy me secoue
et gueule :


— Renton ! Tu joues les
charclodevandamar ?


J’ai un peu décroché du parler de Leith, il me
faut quelques instants pour comprendre.


— Nan.


— Putain, mais écoute les gens, sale
malpoli ! Conversation ! On reprend !


— Quoi ?


— Je disais que j’avais envie de boire du
thé dans une tasse en porcelaine anglaise.


Il sent qu’il a toute mon attention parce que
je vois franchement pas ce qu’il raconte, ce con. Il regarde autour de lui et
rectifie son propos.


— Non, ce que je veux vraiment, c’est
boire du thé dans un environnement où ce truc se démarquera, il explique en
tendant son mug à l’effigie de l’Ajax, et où la porcelaine anglaise se
démarquera pas.


Il fait soudain tomber une cassette vidéo et
se met debout.


Sa pomme d’Adam gonfle son cou comme un petit
cochon le ventre d’un serpent. Et puis il balance la tasse contre le mur et je
frissonne quand elle se brise.


— Tu fais chier, c’était le mug de Miz, pauvre
con.


— Désolé, Mark, c’est les nerfs. Trop de
poudre, ces jours-ci. Faut que j’y aille mollo.


J’ai jamais aimé la coke ; beaucoup de
gens pensent pareil mais s’en enfilent quand même plein les narines. Juste
parce qu’ils en ont. Les gens consomment des trucs mauvais pour eux, souvent
pour la simple et bonne raison qu’ils en ont à portée de main. C’est naïf de s’attendre
à ce que la drogue soit éliminée des lois modernes du capitalisme consumériste.
Surtout quand, en tant que produit, elle contribue à le définir.


Il nous faut encore deux heures, tendues et
écœurantes, pour terminer cette tâche ingrate. J’ai des ampoules plein les
mains, mon pouce et mes poignets sont endoloris. Je regarde les tas de
cassettes empilées. Ouais, on a désormais le « produit », comme il se
plaît à l’appeler, prêt à être distribué après Cannes. J’arrive toujours pas à
croire qu’il nous a fait entrer en compétition au Festival de Cannes. Pas
vraiment le Festival de Cannes, plutôt dans les Hots d’Or qui marchent
en parallèle. Quand je le lui fais remarquer, surtout pendant qu’il drague une
nana, ce qu’il semble être constamment en train de faire, ça lui casse la tête
à tous les coups.


— C’est un festival de cinéma, et c’est à
Cannes. Alors c’est quoi, ton putain de problème ?


Je suis content de sortir de l’entrepôt et de
retourner en ville. On se chouchoute un peu cette fois-ci, on loge à l’American
Hôtel sur Leidseplein. J’y ai bu quelques verres à l’occasion, mais jamais, jamais
je n’aurais imaginé y dormir un jour. Installés au bar, on allonge la thune. Mais
on peut se le permettre, maintenant, et on pourra se le permettre encore un bon
bout de temps. Enfin, certains d’entre nous.
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Foot sur Sky


J’attends que Kate revienne avec la môme et me
fasse à manger, puis j’irai au putain de pub pour mater le foot sur Sky. Elle ferait mieux de se bouger le cul, parce que le
temps file. Alors me voilà à regarder cette putain de grande télé, elle marche
non-stop, maintenant. J’ai pris le décodeur pour avoir Sky et tout, mais j’irai
mater le match au pub, ce soir. L’ambiance y est meilleure.


Je repense souvent au jour de Pâques et à ce
putain de pervers. Y a eu quelques bruits mais que les conneries habituelles :
quelqu’un a vu sortir un groupe de jeunes de ce putain de pub, bla bla bla… Les
jours fériés, c’est un bon moment pour buter un gars. Les gens ont autre chose
à foutre que de penser à un putain de monstre. Parfois, je me dis qu’il
faudrait que je retourne voir ce putain de Charlie et les vieux cons, pour m’assurer
que personne ne lâche le morceau.


Parce que j’ai fait du monde un meilleur
endroit, parce que ces trucs méritent franchement de crever, c’est comme ça que
je conçois les choses, putain. Trop clair. Les flics, s’ils étaient un peu
honnêtes, te diraient pareil. Je suis d’accord avec le journal News of the
World. Faut nous dire où vivent ces enculés et on ira les exterminer jusqu’au
dernier. Ça résoudra le problème une bonne fois pour toutes. Comme ce sale
malade de Murphy… mon soi-disant putain de pote… comme Renton… je lui arracherai
le cœur et je pisserai dans la plaie.


Et puis je me sens inquiet. Inquiet de me
transformer en l’un d’entre eux. Un de ces weirdos, comme ils disent aux
États-Unis. Ils parlent comme ça, là-bas.


Et y a ce putain de bouquin, là, la putain de
Bible. Y en a tout un tas en taule. Je comprends pas comment on peut lire cette
merde : tu ne déroberas point, tu engendreras bla bla, ils parlent même
pas dans la langue de la putain de reine mère. Mais dans la Bible, il paraît qu’on
dit que Dieu a fait l’homme à son image. Alors si je comprends bien, ne pas
essayer de ressembler à Dieu, ça serait une putain d’insulte aux yeux de ce
connard, c’est comme ça que je vois les choses. Alors ouais, je jouais à Dieu
quand j’ai buté ce pervers. Et alors, putain ?


Je zappe mais c’est partout à la télé : des
pervers, des pédophiles, des monstres, toute la putain de panoplie. Y a un
putain de psychologue taré qui dit qu’ils ont été abusés eux-mêmes et c’est
pour ça qu’ils font ces trucs. N’importe quoi, putain. Des tonnes de mecs s’en
prennent plein la gueule et ça les rend pas comme ça. Alors on peut dire que j’ai
eu pitié de cet enculé, parce qu’il s’en serait encore mangé plein les dents, en
taule et tout. Il a eu de la chance, en fait.


Ça me casse les couilles de rester à l’appart,
et c’est à se demander où elle est, putain. Alors je fais un saut en bas pour
acheter le News. Il fait un putain de froid de canard, et je remonte en
quatrième vitesse avec le journal. J’y vois toutes les conneries habituelles
mais un truc attire mon regard.


PUTAIN.


Mon cœur me fracasse la poitrine et je lis :


 


NOUVELLE PISTE DANS LA TRAQUE DU
TUEUR


La police, toujours à la recherche
d’indices pour élucider le meurtre d’un homme dans un pub de Leith le mois dernier,
révèle avoir reçu un appel anonyme leur « promettant » de nouvelles
informations. Les enquêteurs invitent cette personne à les recontacter.


Le jeudi précédant Pâques, un
homme d’Édimbourg, Gary Chisholm (38 ans) est trouvé en pleine hémorragie sur
le sol d’un pub de Leith par le propriétaire des lieux, Charles Winters (52 ans).
M. Winters est à la cave pour changer ses fûts lorsqu’il entend des
hurlements et un cri dans le bar. Il se précipite pour trouver M. Chisholm
à terre, la gorge tranchée, la salle vide, et aperçoit deux jeunes gens entre
quinze et vingt ans s’enfuir. Il se porte au secours de M. Chisholm, mais
il est déjà trop tard.


Concernant les progrès de l’enquête,
l’officier Douglas Gillman en charge du dossier annonce : « Il est
vrai que nous avons reçu plusieurs informations supplémentaires sur cette
affaire, qui pourront, ou ne pourront pas contribuer à faire avancer l’enquête.
Nous incitons l’homme qui nous a appelés mardi soir à nous recontacter au plus
vite. »


Pendant ce temps, la famille de la
victime porte le deuil et se joint à la police pour appeler la population à
témoigner. Sa sœur, Mme Janice Newman (34 ans) déclare :
« Gary était un homme formidable, sans une once de mal en lui. Je ne
comprends pas comment quelqu’un pourrait couvrir le monstre qui a tué mon frère. »
Si vous détenez une information concernant cette affaire, contactez le
0131-989-173.


 


C’est des conneries. C’est le premier truc que
t’apprends en taule, si la police commence à faire ça, c’est qu’ils sont
désespérés, c’est juste une façon de faire monter la pression. Et puis je
repense à ce con de Second Prize, ce putain de con n’a pas donné signe de vie. Cette
putain de bouche de balance, cette merde bavarde… un autre soi-disant pote…


Putain de Dieu…


Enfin, pas que je croie en ces conneries de
religion, ces trucs ont fait plus de dégâts que les putain de pervers, en
Irlande et tout ça. Et on a prouvé que les prêtres sont les pires putain
de pervers dans le lot, alors tout finit par se recouper quand t’y réfléchis
deux secondes. Murphy est mort. C’est le problème, avec certains connards :
ils prennent jamais le temps de poser leur cul et de réfléchir. Pas de putain
de cervelle.


Kate entre, et après avoir préparé le dîner et
couché la môme, elle se lave les cheveux. Et elle prend le sèche-cheveux. Je
pige pas pourquoi elle veut se laver les cheveux alors qu’elle reste à la
maison ce soir. Peut-être pour demain, pour son boulot à cette putain de
boutique de fringues. Je parie qu’il y a un enculé qui bosse dans le magasin, ou
dans un autre magasin du centre commercial, qui la regarde du coin de l’œil. Un
connard qui se la joue. Un de ces mignons petits bouffeurs de chattes comme
Sick Boy, des connards sans aucune conscience et qui te branchent n’importe
quelle nana.


Du moment que elle, elle lui fait pas
de l’œil. Ça me fait penser :


— Tu te souviens de ce qui s’est passé
entre toi et moi, quand on s’est mis ensemble au début ?


Elle lève les yeux et éteint le sèche-cheveux.


— Comment ça ?


— Tu sais, au lit et tout ?


Voilà, maintenant elle me regarde et elle voit
de quoi je parle. Ça veut dire qu’elle y repense et tout.


— C’était y a tellement longtemps, Franco.
Tu sortais juste de prison. C’est pas important, elle me dit en faisant un peu
la grimace.


— Non, maintenant, ça ne l’est plus, mais ce
qui m’importe, c’est de savoir si des enculés sont au courant. T’as rien cafté
à personne, hein ?


Elle sort une clope et l’allume.


— Quoi… mais non, évidemment. C’est entre
toi et moi. Ça regarde personne d’autre.


— Exactement. Alors t’as rien raconté, hein ?


— Nan.


— Même pas à cette putain d’Evelyn ?
je lui demande et j’ajoute avant qu’elle puisse répondre : parce que je
sais ce qui arrive quand les nanas se retrouvent entre elles. Vous parlez. Hein ?
C’est ce que vous faites.


Je vois bien que ça la fait réfléchir. Elle
ferait mieux de pas me mentir, putain, pour son bien.


— On parle, mais pas de ça, Frank. C’est
un truc perso, et c’était y a une éternité. J’y pense même plus.


Oh, alors elle y pense même plus. Elle pense
même plus qu’elle a passé deux semaines à gérer un mec qui pouvait pas la
sauter. Mais bien sûr, qu’elle y pense plus.


— Alors vous parlez pas, toi et cette
putain d’Evelyn, et ton autre copine, là, celle avec les cheveux…


— Rhona.


— Putain de Rhona. T’essaies de me dire
que vous parlez pas, putain ? De vos mecs, genre ?


Ses yeux s’écarquillent comme si elle flippait.
Mais putain, de quoi elle pourrait avoir peur ?


— Si, on parle. Mais pas de ce genre de
trucs, quoi.


— Quel genre de trucs ?


— Mais les trucs intimes, les trucs qui
se passent au lit et tout.


Je la regarde droit dans les yeux.


— Alors tu parles pas de trucs intimes, genre,
pas à tes copines ?


— Mais bien sûr que non… pourquoi, Frank,
qu’est-ce qui se passe ?


Je vais lui dire, moi, ce qui se passe, putain.


— D’accord, et alors la fois où on est
tous allés boire un coup au Black Swan, tu te souviens ? Evelyn était là, et
celle avec les cheveux, là, comme elle s’appelle cette grosse vache, déjà ?


— Rhona, elle me fait tout inquiète. Mais
Fran…


Je claque des doigts.


— Rhona, voilà. Ouais, ben tu vois le gars
avec qui t’étais avant, le connard que j’ai éclaté en ville ? Je me
souviens qu’on était au pub, le Black Swan, et t’as dit qu’il était nul au pieu,
c’est ce que t’as dit à propos du mec ce jour-là, tu te souviens ?


— Frank, c’est stupide…


Je la pointe du doigt.


— Réponds à ma putain de question ! T’as
dit ça, oui ou non ?


— Oui… mais je disais juste ça… parce que
j’étais soulagée d’être débarrassée de lui… et soulagée d’être avec toi !


Soulagée d’être avec moi, putain. Soulagée de
s’être débarrassée de lui.


— Alors tu disais juste ça pour faire ton
intéressante. Pour nous impressionner, moi et tes copines ?


— Oui, c’est ça ! elle chantonne
presque, comme si elle était sortie d’affaire.


Elle se rend pas compte qu’elle se piège
elle-même. Comme tous ces enculés qui peuvent jamais fermer leur gueule : elle
s’enfonce toujours plus profond dans le putain de trou qu’elle creuse avec son
bla bla.


— OK. Alors c’était pas vrai, c’était pas
une merde au pieu. Il était génial. Il était bien meilleur que moi. C’est la
putain de vérité, oui ou non ?


Et maintenant, on dirait qu’elle va chialer.


— Nan, nan… je veux dire… on s’en fiche
de comment il était au pieu, je disais juste ça parce que je le détestais… parce
que j’étais heureuse de m’en être débarrassée. On s’en fout de comment il était
au pieu…


Ça me fait sourire, ça.


— Alors, tu disais juste ça parce que c’était
fini entre vous, parce que vous deux, c’était du passé.


— Oui !


Elle dit vraiment que des conneries. Ça se
recoupe pas du tout.


— Alors, qu’est-ce qu’il va se passer si
nous, on se sépare ? Si nous deux, c’est de l’histoire ancienne ? Tu
vas te mettre à raconter des trucs sur moi, dans tous les putain de pubs de
Leith ? C’est ça, hein ?


— Nan, nan… c’est pas comme ça que…


Je vais lui faire passer le message, moi.


— T’as intérêt, putain ! Parce que
si jamais tu souffles un seul mot de cette histoire, il ne restera plus rien de
toi. Plus aucune trace pour prouver que t’as vécu sur cette planète… Pigé ?!


Elle tourne la tête vers la chambre de la
gosse et elle me regarde. Et elle éclate en sanglots. Elle croit que je vais
faire du mal à la môme comme si j’étais un putain de pervers.


— Écoute, pleure pas, Kate, allez… écoute,
je voulais pas…


Et je m’approche d’elle pour passer un bras
autour de ses épaules.


— … c’est juste que y a plein de gens qui
me détestent, tu vois ? Des enculés ont fait circuler des rumeurs, ont
parlé dans mon dos… et j’ai reçu des trucs… des trucs par la poste… Leur donne
pas d’armes contre moi… c’est tout ce que j’essaie de dire, putain… leur donne
pas d’armes pour m’éclater…


Et elle me serre et me dit :


— Je dirai jamais du mal de toi, Frank, parce
que t’es gentil avec moi et que tu me bats pas, mais s’il te plaît, me fais
plus jamais peur comme ça, Frank, parce qu’il faisait ça, lui, et je peux plus
vivre comme ça, Frank… T’es pas comme lui, Frank… Lui, c’était qu’une merde…


Je me redresse et je plaque sa tête contre ma
poitrine.


— Tout va bien… je lui dis, mais je pense :
tu me connais pas du tout, putain, chérie.


Je sens que je commence à avoir mal au crâne
et mon cœur bat super fort. Je pense à eux tous, Second Prize et sa bouche de
balance, Lexo, ce connard de Renton et ce putain de Murphy la Débraille. Ouais,
cet enculé a eu du bol que j’aille pas jusqu’au bout. J’en aurai encore l’occasion.
Essayer de me jouer un tour, putain ! C’est franchement penser comme le
dernier des cons. Il a eu du bol, putain.


Et ce connard semble être au courant pour
Chizzie le pervers. Je vais découvrir d’où il tient tout ça et je le frapperai
jusqu’à ce qu’il me le dise. Il croit que ça le sauve, qu’on soit potes depuis
toujours.


Tu parles, que ça va le sauver.


Y a pas moyen que je retourne en taule, ça
serait la meilleure. Mais il faut que je fasse gaffe où je mets les pieds. On
dirait qu’ils sont tous au courant, ces enculés, et même si je sais que c’est
juste ma tête qui me joue des mauvais tours, je sais qu’ils me cernent tous. Je
caresse les cheveux de Kate mais je me crispe et il faut que je me casse d’ici
parce que sinon, je réponds plus de mes actes. Alors je m’écarte et lui dis que
je sors mater le foot.


— D’accord, elle répond en tournant la
tête vers la télé, comme pour dire, tu pourrais le regarder tout aussi bien ici.


Je fais un signe de la tête vers l’écran.


— C’est mieux au pub avec les potes. Ici,
t’as pas la putain d’ambiance.


Elle y réfléchit un moment puis :


— Ouais, ça te fera du bien, Frank. Il
est temps que tu sortes un peu, au lieu de passer ton temps assis dans ce
fauteuil.


J’essaie de piger ce qu’elle cherche à me dire.
Peut-être que ça a l’air un peu louche que je reste ici tout le temps, mais j’ai
demandé au petit Philip de cambrioler une baraque pour moi à Barnton. Je lui ai
rendu deux bagues pour sa peine. Il faut que je sorte. On dirait bien qu’elle a
vachement envie de me voir sortir. Elle, elle peut pas sortir parce qu’il y a
la môme, mais quelqu’un pourrait venir ici.


— Tu te fais une soirée tranquille, hein ?


— Oui.


— T’as invité personne ici ? Pas
cette putain de Rhona ?


— Nan.


— T’as pas demandé à Melanie de venir te
tenir compagnie ? Elle est tout le temps fourrée à Leith.


— Nan, je reste tranquille, je vais
bouquiner, elle me fait en soulevant un livre.


Lire des putain de bouquins. C’est de la merde,
ça fait que coller des idées bizarres dans la tête des gens.


— Personne ne vient et tout ?


— Nan.


— OK, à tout à l’heure, alors.


Je mets ma veste et sors dans le froid. C’est
pas plus mal que personne ne vienne. Des connards comme Sick Boy, on sait très
bien comment fonctionne leur esprit. Qui dit à cette putain de Melanie, tu dois
avoir un tas de petites copines que ça branche de se faire niquer par…


Putain…


Je fous un coup de poing dans le putain de mur
des escaliers…


Ce connard sait très bien ce qu’il se
mangerait s’il s’essayait un jour à ça.


En chemin vers le pub, je vois June qui
descend le Walk et je fais mine de traverser jusqu’à elle. Je vais lui en
donner, à cette connasse, des mesures d’éloignement ; espèce d’impertinente,
comme si j’allais m’approcher de cette truie à moins de vingt mètres. Tout ce
que j’essaie de faire, putain, c’est lui expliquer que c’était la faute de
Murphy et de Sick Boy, qu’ils se sont foutus dans la merde, mais la conne fait
demi-tour et se barre en courant ! Je lui crie après, lui dis de s’arrêter
pour que je lui explique tout, mais la connasse a disparu. Qu’elle aille se
faire foutre, cette pute mal réveillée !


Je prends mon portable et rappelle aux autres
cons de se pointer, Nelly et Larry, parce que je sais que Malky doit déjà y
être, le putain de pilier de bar. Malky le putain d’alcoolo. Et bien sûr, il
est là, et Larry et Nelly ne sont pas loin derrière. Le truc, c’est que y a une
mauvaise vibration. Tout le monde semble me regarder d’un air de dire :
« Ouais, je te connais, connard. » Et on parle de potes, là, enfin, de
soi-disant potes.


On regarde le match des Hibs sur Sky. Une
sacrée putain de virée qu’ils nous font en ce moment, et ils perdent jamais sur
Sky. Le Zitelli marque un but avec une super bicyclette. Trois à un, trop
facile, putain. Tout le monde parle du monstre. Et moi, je reste assis là à
espérer qu’ils changent de sujet, mais en même temps, j’adore ça.


— Je parie que c’était un petit mec d’un
gang, ces gamins qui dégoulinent de bagouses, fait Malky. Le bâtard en avait
sûrement tripoté un quand il était petit, et il a grandi et voilà, bang ! Prends
ça, sale montre dégueulasse !


— Peut-être,
je réponds en regardant Larry qui affiche un grand sourire débile ; putain,
je me demande bien ce qui le rend si content.


Voilà que ce connard raconte une blague :


— Y a un boucher de Fife qui se les gèle
dans sa boutique, alors il se plante au-dessus de son radiateur électrique. Une
bonne femme entre, renifle et lui fait, c’est votre bacon d’Ayrshire ? Et
lui y répond, nan, je me réchauffe juste les mains.


Je pige pas son sens de l’humour, à ce con. Malky
est le seul à se marrer. Nelly se tourne vers moi et fait :


— Tu vois, si je connaissais le mec qui a
buté ce putain de monstre, je lui paierais une putain de pinte.


C’est marrant, du ton qu’il dit ça, j’ai envie
de gueuler : mets la main à la poche, connard, parce qu’il est devant toi.


Mais potes ou pas potes, moins de gens seront
au courant et mieux ce sera. J’arrête pas de penser à Second Prize.


Genre, s’il s’est remis à picoler et qu’il a
bla-blaté… Larry sourit encore et ça commence à me casser les couilles, alors
je vais aux chiottes pour me faire un rail.


À mon retour, je m’assieds et un con a payé sa
tournée de blonde. Malky montre mon verre plein.


— C’est le tien, Frank.


Je lui fais un signe de tête, avale une gorgée
et je mate par-dessus mon verre en direction de Larry qui me quitte pas des
yeux, toujours avec son sourire débile.


— Putain, mais qu’est-ce que tu mates, là ?


Il hausse les épaules.


— Rien.


Putain, il reste assis là et il me mate comme
s’il savait exactement ce qui se passe dans ma putain de tête. Nelly a remarqué,
lui aussi, et je lui fais passer le sachet de poudre sous la table.


— Qu’est-ce qui se passe, putain ? il
demande.


Je fais un signe de tête vers Larry :


— Ce connard reste assis là avec un air
débile et il me mate comme si j’étais un putain d’imbécile.


Larry lève les mains et fait :


— Quoi ?


Les yeux de Nelly se durcissent. Malky regarde
de l’autre côté, vers le comptoir. Sandy Rae et Tommy Faulds y sont accoudés et
un groupe de petits jeunes traîne autour du billard.


— Alors qu’est-ce que t’en dis, putain, Larry,
hein ? je lui demande.


— Mais j’en dis rien, Franco, fait Larry,
innocent. Je pensais juste à ce but, il ajoute avec un geste vers l’écran qui
montre un ralenti de l’action.


Alors je me dis, d’accord, passe pour cette
fois, mais parfois ce connard se la joue un peu trop malin, pas bon pour la
santé.


— OK, bon, ben reste pas là à me regarder
avec ce sourire débile comme un pauvre couillon. Si t’as un truc à dire, dis-le-moi
en face.


Larry hausse les épaules et se détourne alors
que Nelly sort des chiottes. C’est pas de la mauvaise came, Sandy a que le
meilleur. Enfin, en tout cas pour moi, c’est que le meilleur. Les connards
savent très bien qu’il faut pas me vendre de merde coupée.


— Ton pote Sick Boy, c’est un sacré
numéro, hein, Franco ? Les films de cul et tout ça, sourit Larry.


— Prononce pas son nom devant moi, putain.
Cet enculé s’arrange pour que quelques petites touffes se fassent niquer à l’étage
de son pub et il se prend déjà pour un putain de producteur hollywoodien. Comme
ce connard de Steven Spielberg ou je sais pas qui.


Nelly revient des chiottes et Malky le regarde :


— C’est la poudre de qui ?


Mais Nelly l’ignore et on voit bien qu’il a la
tête du mec qui était aux chiottes et qui a pensé à un truc qu’il a envie de
partager avec tout le monde.


— Vous savez ce qui me prend vraiment la
tête, il fait avant d’ajouter sans que personne ait le temps de dire quoi que
ce soit : tout le monde ici a fait de la taule.


Il avale une longue gorgée de blonde. Il s’en
renverse sur son Ben Sherman bleu mais remarque même pas. Pauvre porc.


On se regarde tous et on acquiesce.


— Et vous savez qui en a jamais fait ?
Toi, tu sais, il fait en me montrant du doigt, moi je sais, il fait en se
pointant du pouce, tu le sais, il fait en regardant Malky, et toi aussi, tu
sais, il fait les yeux rivés sur Larry dont le visage se fend à nouveau d’un
putain de sourire.


Le truc, c’est que je pense à ce gros con de
Lexo, c’est le premier nom qui me vient à l’esprit, mais Nelly me surprend en
disant :


— Alec Doyle. Qu’est-ce qu’il a tiré ?
Un an ? Dix-huit mois ? Que dalle, quoi. Ce connard mène une vie
charmante.


Malky regarde Nelly d’un air super sérieux.


— Alors qu’est-ce que t’essaies de dire ?
T’essaies de dire que Doyle est une balance ?


Le regard de Nelly est tout dur.


— Tout ce que je dis, moi, c’est qu’il
mène une vie charmante.


Le visage de Larry devient sérieux.


‘ C’est pas faux, Nelly.


Évidemment, que c’est pas faux, fait Nelly, totalement
en rogne.


Malky se tourne vers moi.


T’en penses quoi, Frank ?


Je les dévisage autour de la table, droit dans
les yeux, ceux de Nelly et tous les autres.


Doyle a toujours été cool, à mon putain d’avis.
On traite pas quelqu’un de balance sans avoir des preuves. Ça veut dire des
faits. Des putain de faits réels.


Nelly, ça lui plaît pas mais il dit que dalle.
Nan, il est pas content du tout. Faut le surveiller, ce connard, parce qu’il peut
partir en vrille sans prévenir, mais je le surveille comme il faut.


— Bien dit, Frank, fait Larry en hochant
la tête sournoisement. Mais Nelly a pas tort et tout, il fait avant de prendre
le sachet dans la main de Nelly et de partir aux chiottes.


— J’ai jamais traité qui que ce soit de
balance, réplique Nelly quand Larry s’en va. Mais pense bien à ce que j’ai dit,
il me fait et se tourne vers Malky pour lui faire un signe de tête.


Ouais, Larry aussi devrait réfléchir un peu et
tout. Connard de fouille-merde. Y a toujours un truc, avec ce con, et vaudrait
mieux pour lui que je découvre pas quoi.


Bon, on est tous éclatés à la coke et on
décide de bouger. On boit un verre au Vine, puis deux au Swanney’s. C’est
toujours la véritable Leith, ici, mais tout change, putain. Ce qui m’énerve
vraiment, c’est ce qu’ils ont fait avec le Walk Inn. J’arrive pas à y croire, j’y
ai passé des putain de soirées. On se fait encore quelques pubs et on revient à
notre point de départ.


Le petit Philip y traîne et tout. Ici, dans ce
putain de pub. Je veux pas voir ce petit con et ses potes traîner dans un bar
que je fréquente.


— Dehors, casse-toi, putain, je lui fais.


— Hé, j’attends Curtis, il doit venir me
chercher en bagnole. Hé, tu pourrais pas m’avoir de la coke, dis ? il fait
avec espoir.


Je mate le petit couillon.


— Où tu trouves le fric pour de la putain
de poudre ?


— Curtis.


Ouais, tout s’explique, putain. La putain d’équipe
de Sick Boy, toujours l’air de rouler sur l’or. Deux ou trois personnes m’ont
dit avoir vu Renton en ville et tout. Genre, si Sick Boy l’a vu et m’a rien dit,
putain…


Mais le petit Philip reste collé à mes basques.
Je fais un signe de tête vers Sandy Rae, au bar avec Nelly. Larry et Malky sont
bourrés et ils jouent à la machine à sous. Sandy s’approche. Il file deux
sachets au gamin. Le grand lourdaud qui bégaie entre, et ils ressortent pour
monter dans une bagnole et partir en trombe.


Nelly vient vers moi et on observe Larry et
Malky.


— Ce connard de Larry, il m’a cherché
toute la soirée, putain, me fait Nelly.


— Ouais.


— Je te le dis, moi, Franco, il a du bol
d’être ton putain de pote parce que je l’aurais éclaté depuis longtemps, sinon.
Sale trouduc, il fait en le matant.


— C’est pas moi qui te retiens.


Alors Nelly se lève, s’approche de Larry et
lui explose la tête sur la machine deux ou trois fois. Puis il le retourne et
lui en balance une magnifique. Larry tombe à terre et Nelly le piétine. Malky
pose la main sur son épaule et lui dit :


— Ça suffit.


Nelly s’arrête, Malky aide Larry à se mettre
debout et l’emmène dehors. Il regarde Nelly, lui dit un truc, lève une main
bourrée et essaie de le montrer du doigt, mais Malky le traîne hors du pub.


— Pauvre poivrot, fait Nelly en me
regardant.


Je me dis que Nelly et moi on est potes mais
bientôt, ça va être lui contre moi, ça fait pas photo.


— Ce connard, il l’a cherché toute la
soirée, putain, je lui dis.


Malky revient.


— Je l’ai foutu dans un taxi avec un
billet de dix et lui ai dit d’aller se faire foutre. Y a rien qui cloche, il
est juste un peu dans les vapes, hein.


— Il cherchait encore la bagarre ? Nelly
demande. Pasqu’il peut revenir quand il veut.


— Ouais, surveille ce con, Nelly, déclare
Malky. Le gars est vendeur de couteaux et il oublie jamais.


— J’oublie jamais, moi non plus, fait
Nelly mais on voit bien qu’il cogite ; et quand il se réveillera demain
matin, ça sera « Oh putain, trop de coke et tout, j’ai buté Larry. »


Parce que les gars comme lui, ils ont besoin
de coke et d’alcool pour le faire. C’est la différence entre lui et moi.
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Combine n° 18 751


À chaque fois que je vais voir Nikki chez elle,
il est toujours là, il traîne et renifle autour de Dianne comme un débile
malade d’amour. C’est bizarre de sortir avec deux nanas qui partagent le même
appart. Un peu comme au bon vieux temps. Rent Boy est allongé sur le canapé et
attend que Mlle Dianne ait fini de se préparer en lisant un
bouquin sur la pornographie et les travailleurs du sexe, allez savoir ce que ça
veut dire. Il a trouvé la nana idéale : je les imagine, assis à débattre
de la baise mais ne baisant jamais. Je leur ai offert, à lui et à sa nouvelle
touffe, une occasion de se joindre aux vrais pros et il m’a dit : « J’aime
ma copine. Pourquoi j’aurais envie de ce genre de conneries ? »
Toutes mes excuses, M. Je-la-joue-merdique-et-supérieur.


Il cale sa tête rouquine ridicule contre son
coude.


— Écoute, Sim, je cherche à contacter
Second Prize. Tu l’aurais pas vu dans le coin ?


Je suis sur le cul. Second Prize, il faut l’éviter
à tout prix.


— Mais pourquoi, nom de putain de nom, t’as
envie de le voir ?


Rent se redresse, se penche en avant, cogite
puis décide de ne pas mentir. On voit ses rouages mouliner.


— Je veux le rembourser. De notre coup, à
Londres. J’ai remboursé tout le monde, sauf lui et tu-sais-qui.


Renton est un con. Le maigre respect que j’avais
à son égard se fane rapidement. Moi, arnaqué par un débile comme lui ? Non,
c’était juste un junky désespéré et inconscient, et il a eu du bol.


— T’es taré, putain. C’est foutre ton
fric par la fenêtre. Tu ferais aussi bien de faire un chèque à la brasserie de
Tennent Caledonian.


Rent se lève quand Dianne et Nikki font leur
entrée.


— On m’a dit qu’il avait arrêté. Qu’il
est à fond dans la Bible et l’évangélisation.


— Ça m’étonnerait bien. Essaie de voir à
la mission ou dans un foyer. Ou dans les églises. Ils se réunissent au Scrubber’s
Close, tous ces poivrots religieux, non ?


Je dois admettre que Dianne est sexy, mais pas
dans la même ligue que Nikki (ouais, bon, faut dire qu’elle sort avec Renton).


— Magnifiques, mesdames. On a dû être de
gentils petits garçons dans une vie antérieure pour les mériter, hein, mon pote ?
je ricane à l’attention de Rent.


Renton répond par un regard légèrement peiné
et s’approche de Dianne pour l’embrasser.


— Bon, ben… t’es prête ?


— Ouais, elle répond tandis qu’ils s’en
vont.


— Prête et chaude, Renton, ouvre les yeux !
je crie derrière eux.


Je n’obtiens pas de réponse. Cette Dianne, là,
elle ne m’aime pas et elle retourne Rent contre moi. Je regarde Nikki.


— C’est deux-là, ils forment un joli
couple, j’observe en luttant pour maintenir de la grâce dans ma voix.


— Oh, mon Dieu, ils sont carrément trop in
love, quoi ?


J’ai envie de lui dire, surveille ta copine, avec
ce serpent à sonnettes dégueulasse, ce Nord-Européen à peau froide. Mais c’est
une manœuvre peu adroite, soyons gracieux à Gracemount. Nikki pète plus haut
que son cul depuis l’annonce du Festival de Cannes, elle se pavane
théâtralement comme une star d’Hollywood à l’ancienne. Ce n’est pas passé
inaperçu. Terry s’est mis à l’appeler Nikée Faitropchier.


Elle est tellement fan d’elle-même qu’elle
décide de changer à nouveau de fringues et met un haut bleu et noir que je n’avais
jamais vu. Ce n’est pas aussi seyant que la tenue précédente mais je fais mine
d’être massivement enthousiaste, histoire qu’on ne reste pas coincés ici toute
la putain de soirée. Elle radote à propos de Cannes.


— Dieu sait qui on va y rencontrer !
Moi !


Alors je me faufile dans la chambre de Dianne
pour fouiner. Je tombe sur le travail qu’elle est en train d’écrire et j’en lis
un bout :


 


du fait d’une consommation
grandissante, l’industrie du sexe, comme les autres, s’attache à combler les
besoins de marchés spécifiques. S’il est vrai qu’il existe toujours un lien
entre la pauvreté, la drogue et la prostitution des rues, cela ne représente
actuellement qu’une infime partie de ce qui compose désormais l’une des
industries les plus importantes et les plus diversifiées du Royaume-Uni. Les
représentations populaires des travailleurs du sexe sont cependant largement
inspirées du stéréotype de la « pouffiasse sur le trottoir. »


 


Putain, mais qu’est-ce qu’ils enseignent à la
fac, de nos jours ? Ils filent des diplômes en théorie putassière ? Faut
que j’aille réclamer mon doctorat honorifique.


On va boire un verre au City Café et j’y
repère Terry en train de draguer une serveuse. On dirait bien qu’il a adopté
cet endroit comme nouveau repaire. Je fais signe à Nikki qu’on devrait sortir
et aller au EH1, mais elle n’a rien remarqué et je croise le regard de Lawson.


— Sicky et Nikki ! il gueule avant
de se tourner vers la serveuse. Bev, tout ce que voudront mes deux potes, il
sourit en mettant la main sur les fesses de Nikki. Dur comme le roc, poupée, t’as
fait de la muscu. Aucune trace de cellulite.


— En fait, j’ai été plutôt paresseuse, ces
derniers temps, elle fait de sa voix défoncée.


Mais qu’est-ce qu’elle fout, à se laisser
tripoter ? Bientôt, elle va le laisser mettre son gland dans sa chatte et
dire : « Mmm, des parois vaginales bien fermes. On s’est musclé le
plancher pelvien ? » Je regarde Terry comme pour dire : c’est ma
putain de nana, Lawson, espèce d’onaniste. Il ne me voit même pas.


— Ouais, ben ça se voit pas sur ton corps,
c’est moi qui te le dis. J’ai qu’une envie, c’est me mettre à genoux et vénérer
ton cul. Alors, si ce petit chanceux – il daigne m’adresser un signe de tête – te
fait du mal, tu sais qui appeler.


Nikki sourit, pince les poignées d’amour de
Terry et dit :


— Te connaissant, Terry, tu voudras
davantage ? Que simplement me vénérer ?


— Un peu, ouais. Et à propos, qu’est-ce
que tu dis d’une soirée au club de baise ? J’ai été à l’hosto et ils m’ont
renvoyé. Pour bonne santé.


— Un renvoi dans ton slip ? je demande. Ça
devait être chambre 45, dans la clinique de la chaude-pisse.


— Alors voilà, je suis prêt et chaud, il fait
en m’ignorant à nouveau.


— Ben, Terry, il se trouve qu’on a un
petit problème.


Je lui explique l’histoire du News et
qu’il faut que je reste discret jusqu’à la sortie du film.


— Alors faudra faire ça chez moi, j’imagine.
Enfin, bref, trinquons à Cannes ! Ça va être mortel ! Je suis content
pour vous, il fait avec un sourire qui me glace le sang ; puis il pose la
main sur mon épaule. Désolé de m’être énervé, mon pote.


J’étais juste un peu jaloux. Mais on peut pas
avoir de rancune face au succès d’un vieux copain.


— J’aurais pas réussi sans toi, Terry, je
lui réponds, scotché par tant de magnanimité. C’est gentil à toi d’être si
gracieux à Gracemount, à propos de toute cette histoire. C’est une affaire de
sous, mec. Ça coûte une fortune d’emmener quelqu’un à Cannes, même pour deux ou
trois jours. Je t’oublierai pas quand l’argent rentrera.


— Pas de problème. J’ai un ou deux trucs
à faire ici, à ces dates-là. Ça gêne pas Rab non plus. J’ai discuté avec lui l’autre
jour. L’est trop occupé avec le gosse et la fac et tout, hein.


— Comment il va ?


— Bien, apparemment. Moi, je pourrais pas
supporter une vie de famille, trop chiant. J’ai essayé une fois. Nan, c’est pas
pour moi.


— Pour moi non plus. Mon tempérament est
incompatible avec le grand saut. Les responsabilités, je peux supporter, en
fait, je profite des éclats soutenus du stress, mais pas sur la distance.


— Il nous entube régulièrement, gronde
Nikki sous l’emprise de l’alcool et du putain de shit qu’elle a fumé toute la
journée ; et après elle se demande pourquoi elle est jamais devenue une
grande gymnaste. Et pourtant, on l’aime pour ça, Simon, elle continue.


— Ouais, parfois, réplique Terry.


— Oui. Pourquoi il est comme ça ? Pourquoi
il est tellement manipulateur ? Je pense que c’est d’avoir grandi dans une
maison pleine de femmes amoureuses. Oui, c’est un truc italien. Il arrive
toujours à réveiller l’instinct maternel dormant chez les femmes.


Nikki commence à me casser les couilles. Y a
pas à dire. Je sais pas, cette tendance de toujours psychanalyser les gens, ça
devient lourd à la longue. Mon ex-femme faisait pareil et pendant un temps, ça
m’a plu. Ça me donnait l’impression que je comptais pour elle. Et puis je me
suis rendu compte qu’elle faisait ça à tout le monde, que c’était une habitude.
Après tout, c’était une juive d’Hampstead, issue d’une famille qui bossait dans
les médias, alors à quoi s’attendre ? Du coup, ça a fini par m’énerver.


Et voilà que Nikki s’y met. Je commence à
trouver des raisons valables pour ne pas rester avec elle. Je reconnais les
signes d’alerte : quand je mate des filles moins belles, moins assurées, moins
gracieuses, moins intelligentes, et qu’elles me provoquent une érection massive.
Je sais que ce n’est qu’une question de temps avant que je largue Nikki pour
une nana que je détesterai au bout de cinq minutes. Et elle baise même pas
aussi bien qu’elle le croit, avec ces conneries de gymnastique. D’abord, c’est
une grosse paresseuse. Elle s’endort tout de suite, elle passe la journée au
pieu comme une putain d’étudiante typique, et moi, je me lève aux aurores. J’ai
jamais aimé dormir ; deux ou trois heures par nuit me suffisent. J’en ai marre
de me réveiller la nuit avec la trique et de baiser un sac à patates chaud.


Mais elle est belle : alors pourquoi je
suis prêt à faire n’importe quoi plutôt que de la ramener chez moi pour niquer ?
Et ça ne fait que quelques mois. Elle me saoule déjà ? Mon seuil de
tolérance est-il si bas ? Sûrement pas. Si c’est le cas, je suis foutu.


On retourne chez elle et elle me montre des
photos d’un magazine de branlette masculin, de ceux qui ressemblent maintenant
aux trucs qu’on trouve sur la plus haute rangée du présentoir. L’autre gymnaste,
la dénommée Carolyn Pavitt, est en couverture. Celle que connaissait Nikki, celle
qui l’obsède complètement.


— Elle est moche, je remarque d’un ton
méprisant. Les mecs veulent se la faire simplement parce qu’elle a été aux J.O.
et qu’elle passe à la télé. Une baise-trophée, c’est tout.


— Mais tu te la taperais, toi. Si elle
passait cette porte maintenant ? Tu m’ignorerais et tu serais à ses pieds,
elle me dit, la voix pleine de bile.


Je ne peux plus supporter ces conneries. Elle
est jalouse, putain, elle m’accuse d’avoir des vues sur une nana que j’avais
jamais remarquée avant qu’elle me colle sa photo sous le nez quelques secondes
auparavant. Je me lève et m’en vais.


— Ressaisis-toi, je lui fais d’un air
songeur en sortant.


Elle claque la porte derrière moi et j’entends
s’élever un chapelet impressionnant d’insultes de l’autre côté.
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Flics


Ce connard de Donnelly a une lame, et il me
plante et j’arrive pas à lever les bras pour le frapper, c’est comme s’ils
pesaient des tonnes, comme si quelqu’un les retenaient ou qu’ils étaient en
acier, putain, et voilà le monstre qui se ramène, Chizzie qui vient pour me
faire la peau et j’essaie de lui balancer un coup de pied mais il fait :


— Je t’aime, mon pote… merci, mon pote…


Et moi, je lui fais :


— Casse-toi, espèce de sale monstre, je
vais te buter, putain…


Mais j’arrive toujours pas à bouger mes putain
de bras et le connard s’approche… et j’entends un coup…


Je me réveille au pieu, sa tête sur mon bras, et
c’était qu’un putain de rêve mais j’entends toujours des coups, et ouais, on
frappe à la porte, elle se réveille et je lui fais :


— Va voir…


Elle se lève, tout endormie, quoi, mais quand
elle revient elle est super alerte, putain, et elle murmure :


— Frank, c’est les flics, pour toi.


Les flics, putain…


Un enculé m’a balancé pour le monstre… Murphy.
peut-être que ce con est mort à l’hosto ou que cette pute d’Alison a craché le
morceau… Second Prize, connard… Les vieux couillons…


— OK… je vais me préparer, retiens ces
enculés, je lui fais et elle ressort.


Je m’habille aussi vite que possible. Ouais, cet
enculé de Second Prize a dû bla-blater à propos du monstre ! Tu ne tueras
point ou une putain de connerie du style… ou Murphy… il avait l’air au courant
de tout…


Merde… Merde… Merde… Merde…


Je regarde par la fenêtre, je pourrais m’accrocher
à la gouttière un peu plus bas pour atteindre l’étage d’en dessous. Mais y en a
peut-être d’autres dans la camionnette en bas… nan, si je m’enfuis, je suis
foutu… je peux encore m’en sortir… appeler Donaldson, le putain d’avocat… Où
est mon putain de portable ?…


Je fouille dans la poche de ma veste… Le
téléphone est naze, j’ai oublié de recharger cet enculé… putain…


On frappe à la porte.


— Monsieur Begbie ?


Oui, c’est bien les flics.


— Ouais, une seconde.


Si ces connards disent quoi que ce soit, je
réponds rien et j’appelle direct ce putain de Donaldson. J’inspire un grand
coup et je sors. Y a deux flics : un mec avec des grandes oreilles qui
dépassent sous le casque et une nana.


— Monsieur Begbie, fait la fille.


— Ouais.


— Nous sommes ici en rapport avec un
incident survenu sur Lorne Street en début de semaine.


Je me dis : Chizzie était pas près de
Lorne Street…


— Votre ex-femme, Mme June
Taylor, a porté plainte contre vous. Vous savez qu’une mesure d’éloignement
vous a été imposée jusqu’à ce que l’affaire passe devant les tribunaux, fait la
fliquette avec un putain de ton prétentieux. 


— Euh… ouais…


Je regarde le bout de papier qu’elle me tend.


Voici une copie des conditions de cette mesure.
On a déjà dû vous en soumettre un exemplaire. C’est pour vous remettre son
contenu en mémoire. Il vous est expressément interdit de prendre contact avec Mme Taylor,
chantonne la fliquette.


L’autre flic intervient.


— Mme Taylor déclare que
vous l’avez abordée sur Leith Walk et l’avez poursuivie en hurlant jusqu’à
Lorne Street.


Putain de Dieu merci !


C’était juste cette pute de June ! Je
suis soulagé, putain, tellement que je me mets à rigoler et ils me matent comme
si j’étais un putain d’attardé, alors je fais :


— Ouais… désolé, M. l’agent. Je l’ai
juste croisée et je voulais m’excuser de ma conduite, lui dire que c’était un
malentendu, hein. Qu’on m’avait mené en bateau et c’est pour ça que j’avais mal
réagi. Je vous ferai remarquer, je leur dis en soulevant mon T-shirt pour
exposer ma blessure, qu’elle m’a planté avec un couteau et elle a le culot de
porter plainte.


Kate acquiesce et dit :


— C’est vrai ! Elle a poignardé
Frank ! Regardez-moi ça !


— J’ai jamais porté plainte, pour
épargner ça aux gosses, quoi.


La fliquette fait :


— Eh bien, vous pouvez porter plainte
contre votre femme si vous le souhaitez. Entre-temps, vous devez vous plier à
ces termes et garder vos distances.


— Vous en faites pas, je réponds en riant.
L’autre flic, celui avec les feuilles de chou, essaie de se la jouer gros dur, comme
s’il voulait impressionner la putain de nana.


— C’est une affaire sérieuse, Monsieur
Begbie. Vous pourriez avoir de gros ennuis si vous harcelez votre ex-femme. Est-ce
bien clair ?


Je me dis que j’aimerais bien le mater, ce couillon,
droit dans les yeux jusqu’à ce qu’il larmoie et qu’il détourne le regard, et je
sais très bien que ça se passerait comme ça. Mais je veux pas qu’on m’étiquette
« petit malin de service » et qu’on me foute la pression, alors je me
contente de sourire et de faire :


— Je garderai mes distances, vous pouvez en
être sûr, M. l’agent. Vous auriez dû me le dire il y a dix ans, ça nous
aurait épargné des problèmes à tous !


Ils continuent à me mater avec sérieux. Je
veux dire, t’essaies d’avoir un minimum de sens de l’humour, mais y a toujours
des pauvres cons pour pas piger. Je m’approcherai plus de June, d’accord, mais
y a quelques connards avec qui je vais pas garder mes distances.
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Roule


Ali a été géniale, mec, il faut bien le dire, elle
est venue tous les jours. On a dit au mini-keum que j’avais eu un accident de
voiture et que c’est « l’Oncle Frank » qui m’avait sauvé. Elle est
allée parler à Joe, le frangin de Franco, pour lui dire qu’il y avait aucune
chance qu’on balance qui que ce soit. Ça va de soi, mais Franco est parano. J’ai
dit à Ali de prendre l’argent et de le mettre sur son compte. C’est pour elle
et le gosse, elle peut le dépenser comme elle veut.


J’ai la mâchoire cassée, elle est toute
métallisée et je peux pas manger de nourriture solide, j’ai trois côtes fêlées,
le nez pété et le fémur fracturé. J’ai aussi des contusions, genre, mauvaises
et dix-huit points de suture à la tête. On dirait vraiment que j’ai eu un
accident de voiture.


Je sors bientôt et Ali parle de revenir. Mais
je veux pas qu’elle et Andy soient avec moi, avec Begbie sur le sentier de la
guerre. Il faut que je règle cette affaire avec lui d’abord. C’est un bordel, un
bordel total, mais le truc étrange, mec, c’est que ça m’aura donné une bonne
leçon. Je me sens plus concentré, maintenant. J’ai dit à Ali, de ma voix douce
et naze :


— Je vous veux avec moi plus que tout, mais
t’as raison. Il faut que je m’en sorte, que j’apprenne à gérer les choses, à
faire des trucs à la maison, genre cuisiner et tout ça, pour quand tu reviendras.
Mais je voudrais pouvoir venir vous rendre visite, à toi et au mini-keum, genre,
vous sortir et vous faire la totale, quoi.


Elle rigole et embrasse mon visage explosé.


— Ça serait génial. Mais tu peux pas
rentrer à l’appart tout seul, Danny, pas comme ça.


— C’est que des blessures superficielles.
J’ai toujours pensé que Franco était une fiotte, je marmonne à travers ma
mâchoire métallique.


Ali doit aller chercher le gamin mais quand on
m’autorise à sortir, c’est ma mère, Shauna et Liz qui viennent me ramener chez
moi. Elles font un feu et préparent à manger, et puis elles s’apprêtent à
partir, mais genre, à contrecœur.


— C’est idiot, Danny, fait Liz. Viens
chez nous.


— Oui, mon garçon, rentre à la maison
avec moi, fait ma mère.


— Nan, tout va bien, pas de souci.


Elles s’en vont et c’était une pure bonne idée
pasque plus tard dans la soirée, on frappe à la porte. Pas moyen que j’aille
ouvrir.


— Hé, putain, Murphy, t’es là-dedans ?
gueule le mec à travers la fente de la boîte aux lettres.


Même si chuis installé dans le noir, je sens
les yeux diaboliques qui matent le couloir.


— T’as intérêt à pas être là, putain. Parce
que si t’es là et que tu viens pas ouvrir cette putain de porte…


Je me chie dessus mais je me dis, c’est du
Franco tout craché, ça. Qu’est-ce qu’il se passerait si j’allais vraiment
ouvrir la porte ? Il traîne pas longtemps dans le coin.


Je m’endors dans le fauteuil pasque j’y suis
bien à l’aise mais au bout d’un moment, je titube jusqu’à mon lit et je me
réveille pas avant le lendemain matin, quand on frappe encore à la porte. Je me
dis que c’est encore lui, mais non.


— Spud… T’es là ?


C’est Curtis. J’ouvre la porte et m’attends à
moitié à voir Begbie qui tient un couteau sous la gorge du pauvre petit gars.


— Hé, comment va, Curtis, mon pote. Je me
la joue, euh, pure tranquille en ce moment.


— C’est B-B-Begbie, hein ? Je sais, parce
que Philip, genre, traîne avec lui.


— Nan, nan, c’était des sales mecs à qui
je devais du fric. Franco, c’est lui qui a tout arrangé pour moi, genre.


Il sait que chuis nul pour mentir mais il sait
aussi que je fais ça pour le protéger, pour pas le mêler à tout ça.


— Alors, on m’a dit que t’allais au
Festival de Cannes. Pas mal.


— Ouais, mais c’est pas le vrai, hein, c’est
celui du porno… Mais bonne chance à ce gosse. Curtis est un bon petit gars. Je
veux dire, le môme est venu me voir souvent à l’hosto, tu vois. Il prend un
sacré bon temps avec sa bite mais il oublie pas les potes, et ça veut dire
beaucoup pour moi, quoi. Y a trop de gens qui oublient d’où ils viennent, comme
Sick Boy. Ouais, il s’y croit à mort mais je devrais rien dire pasque Curtis l’aime
bien. C’est une sacrée vie qu’il mène : baiser des jolies filles et être
payé pour le faire. Pas nul, comme truc, quand on y pense. Je veux dire, y a
pire, pour gagner sa vie, il faut bien le dire. Et puis il me fait : Viens,
j’ai une voiture. Viens en balade. Je suis pas défoncé ni rien.


Alors on roule sur l’autoroute jusqu’à
Haddington dans sa vieille bagnole et je lui dis d’aller plus vite, et il
accélère, et je me dis il suffirait de défaire ma ceinture et d’écraser mon
pied sur la pédale de frein pour m’envoler à travers le pare-brise. Mais avec
la chance que j’ai, je me retrouverais paralysé à vie ou je sais pas quoi. Et
ça serait pas sympa pour Curtis, et j’ai trop envie de m’en sortir pasque j’ai
Ali et Andy, ou du moins, j’ai une chance de les récupérer. Dostoïevski. Les
combines d’assurance. Un bon tas de conneries, quoi.


On entre dans un petit pub de village, à
quelques kilomètres à peine de Leith mais c’est un autre monde. Sais pas si je
pourrais m’en sortir, ici, mec. Parfois, je me dis : nous trois dans un
petit cottage, comment ça serait trop chouette, mais je me rends compte que je
me ferais chier, pas avec Andy et Ali, mais à cause du manque de stimulus, quoi.


J’emprunte le portable de Curtis et appelle
Rent pour arranger un rendez-vous ce soir dans un pub de Grassmarket. Je vois
mal Begbie à Grassmarket, et tous les deux, on a franchement pas envie de
croiser Begbie, tu vois.
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Putes d’Amsterdam, 

10e partie


Spud a l’air vraiment mal en point. Sa
mâchoire est enflée comme si une deuxième tête s’apprêtait à lui pousser sur le
visage et il est épuisé d’avoir gravi les marches jusqu’à l’appart de Gav. Il
ne veut pas dire qui lui a fait ça, il marmonne juste des trucs vagues à propos
d’une mâchoire brisée par des malades à qui il devait de la thune. Sarah semble
particulièrement choquée devant l’étendue des dégâts. Si c’est Begbie qui lui a
fait ça, alors il ne s’est pas calmé, pas le moins du monde. Gav et
Sarah viennent boire un coup avec nous, puis vont au ciné.


— Tout le monde disparaît quand j’arrive,
il dit d’une voix étouffée. Ça doit venir de ma personnalité. Enfin, c’est bon
d’être à nouveau ensemble, hein, Mark, il grommelle plein d’espoir.


Ça m’embête de percer sa petite bulle d’entrain
mais je lève ma pinte, la repose et prends une grande inspiration.


— Écoute, Spud, je vais pas rester dans
le coin très longtemps.


— À cause de Begbie ? il demande, et
ses yeux fatigués reprennent soudain vie.


— En partie. Mais y a pas que ça. J’ai
envie de bouger avec Dianne. Elle a passé toute sa vie à Édimbourg et elle veut
du changement.


Spud me regarde d’un air triste.


— OK… Faudra que tu me ramènes Zappa
avant de partir. Tu feras ça pour moi, Mark ? C’est pas facile de porter
la caisse du chat avec tous mes bandages et un seul bras, il fait en montrant
son attelle.


— Ouais, pas de problème. Mais toi aussi
tu peux faire un truc pour moi.


— Ah ouais ? il lance d’un ton qui
prouve qu’il n’a pas l’habitude qu’on le pense capable de faire quoi que soit.


— Tu peux me dire où trouver Second Prize ?


Il me regarde comme si j’étais taré, et j’imagine
que c’est le cas, vu la merde où je me suis mis ces derniers temps. Et puis il
sourit :


— OK.


On prend encore quelques verres et je dépose
Spud chez lui sans descendre du taxi. Puis je retourne chez Dianne et on se met
au lit. On fait l’amour et la grasse matinée le lendemain, et puis on refait la
même chose que la veille. Au bout d’un moment, je me rends compte qu’elle est crispée
et distraite. Elle finit par dire :


— Il faut que je me lève pour relire mon
mémoire. Juste une dernière fois.


Je me lève à contrecœur et vais chez Gav pour
la laisser tranquille. Putain, ça caille et il pleut comme vache qui pisse. L’été
est au coin de la rue, mon cul : les conditions météo sont alpines, putain.
Mon portable vibre dans la poche de mon manteau. C’est Sick Boy et il dégouline
de suspicion quand je lui apprends que je ne me rends pas à Cannes directement.
Je l’informe que Miz y sera et que j’ai besoin d’aller à Amsterdam pour régler
quelques trucs à la boîte.


Quand j’arrive chez Gav, il me dit qu’il a
rencontré Sick Boy et Nikki en ville, et qu’il les a invités à dîner avec
Dianne et moi. Mon visage se décompose à cette idée et je doute que ça emballe
Dianne. Mais quand je la retrouve, ça ne paraît pas la gêner, sûrement parce
que Nikki est sa copine.


Quand on est tous réunis, Sick Boy se tient à
carreau, ou du moins autant à carreau qu’il lui est possible. Il flirte avec
Sarah de manière ostentatoire mais ça n’a pas l’air de perturber Nikki, elle
fait tout un plat autour de Gav qui semble éberlué, comme si on l’entraînait
dans une partie à quatre ce qui, avec ces deux énergumènes, est certainement le
cas.


Au bout d’un moment, Sick Boy m’attrape par le
col dans la cuisine.


— J’ai besoin de toi à Cannes !


Il répète toujours qu’il faut économiser sur
ce voyage : qu’il commence avec moi, cet imbécile.


— Je peux pas me barrer comme ça. Toutes
mes affaires sont en Hollande et je veux les embarquer, je veux pas que Katrin
mette la main dessus, ce qu’elle fera si je réagis pas vite.


Il râle et siffle mieux que Deirdre dans la
série Coronation Street.


— Alors quand
est-ce que tu pourras arriver ?


— Je serai dans le Sud de la France jeudi.


— T’as intérêt, je t’ai réservé une
putain de chambre, il déclare, puis ses yeux s’écarquillent tandis qu’il fait
tourner son brandy dans son verre. Allez, Mark, c’est notre moment de gloire, mon
pote. Toute notre vie on a attendu un truc comme ça. Les gars de Leith à Cannes,
putain ! On monte en grade. Ça va être une putain d’expérience !


— C’est pour ça que je la manquerais sous
aucun prétexte.


Il faut juste que je mette les choses au clair
avec Katrin. Elle est du genre volatile… je veux pas qu’elle dégomme mes affaires.
Et puis, je peux pas laisser tomber Martin comme ça. « Désolé, mon pote, je
sais qu’on a géré cette boîte ensemble pendant sept ans, à travers vents et
marées et tout, mais mon vieux copain Sick Boy est de retour sur la scène et il
veut que je produise des films porno avec lui. »


Il lève les mains et baisse la tête tandis que
Sarah entre avec des assiettes sales.


— OK, OK…


Je profite de cette position de supériorité :


— J’ai eu une putain de vie géniale ces
neuf dernières années, je peux pas me contenter de l’effacer en appuyant sur un
bouton comme on éteint la lumière, juste parce que tu m’as réélu persona
grata.


Je regarde Sarah trotter hors de la cuisine
comme si elle marchait sur des œufs.


Il répond un truc, on se prend la tête et on
se chamaille jusqu’à atteindre une impasse ; puis on décèle de la malice
dans le regard de l’autre et on éclate de rire.


— On peut plus faire ça, Simon. Ça
passait quand on était gamins, mais là, on commence à ressembler à deux
vieilles tafioles. Tu peux imaginer ce que ça sera dans dix ans ?


— Je préfère pas, non, il répond, l’air
véritablement ulcéré par cette perspective. Le seul truc qui nous sauvera, c’est
d’avoir a) plein de thunes, et b) des jeunes meufs à nos trousses. Quand t’as
la vingtaine, tu les attires au physique ; à la trentaine, à la
personnalité ; mais à la quarantaine, il te faut fric et célébrité. Pure
et simple question de mathématiques. Tout le monde pense que je suis arriviste,
mais non. C’est juste un truc d’entretien, une sorte de crise du management.


Ça me dérange de l’entendre s’ouvrir ainsi, parce
que malgré sa bravade nihiliste, je vois bien que le connard est honnête. Est-ce
que je peux lui retirer cette combine ? Ça serait pas cool. Mais qu’est-ce
qu’il m’aurait retiré, lui, si Begbie m’avait trouvé ? Nan, Sick Boy est
un enculé. C’est pas tant qu’il soit un vrai bâtard mais c’est un putain d’ultra-égoïste.
Quand tu nages avec les requins, t’as intérêt à être le plus balèze.


Mais bizarrement, il admire mes motivations, me
dit que j’ai eu raison de quitter la Grande-Bretagne.


— C’est obsolète et si t’as pas d’argent,
t’es qu’un citoyen de troisième classe. L’Amérique, voilà un bon coin. Je
devrais y aller, tiens, lancer ma propre église et me foutre de la gueule de
ces naïfs de Yankees.


Nikki entre dans la pièce et me dit, sourcils
arqués :


— Simon et la cuisine ? Une mauvaise
combinaison ? Mais si ! Tu te conduis bien… elle ajoute en le
regardant.


— De manière exemplaire. Bon, allez, Rent,
faut aller retrouver la congrégation. Faut pas laisser Gav avec les minettes.


De retour à la table, Sick Boy, Gav et moi on
se dispute comme au bon vieux temps à propos des paroles de Giving It All
Away de Roger Daltrey.


— C’est « I’d know better now, giving
it all away », affirme Sick Boy.


— Nan, réplique Gav, c’est « I know
better now. »


Je fais un geste méprisant de la main.


— Vos deux positions sont des
chamailleries pédantes qui ne changent pas le sens de la chanson. Si vous
écoutez, mais que vous écoutez vraiment bien, vous vous rendrez compte que c’est
« I’m no better now », comme dans, « I’m not any better
now ». Je suis toujours le même. Je n’ai rien appris.


— N’importe quoi, renifle Sick Boy. Dans
la chanson, on parle de regarder en arrière, on parle des avantages de prendre
du recul, de la maturité.


— Ouais, ajoute Gav. Du genre, si j’avais
su à l’époque ce que je sais aujourd’hui, tu vois.


— Non. C’est là que vous vous plantez
tous les deux. Écoutez la voix de Daltrey, c’est une complainte, il y a quelque
chose de défait : l’histoire d’un mec qui prend finalement conscience de
ses limites. « I’m no better now » parce que je suis toujours le sale
taré d’enculé que j’étais à l’époque.


Sick Boy devient hostile, tout à coup, enragé
comme si c’était important.


— Tu sais pas du tout de quoi tu parles, putain,
Renton. Dis-lui, Gav, mais dis-lui !


Notre M. Williamson semble prendre cette
affaire bien à cœur. La dispute continue jusqu’à ce que Dianne intervienne.


— Comment vous pouvez vous énerver sur
des conneries aussi insignifiantes ? elle fait en secouant la tête, avant
de se tourner vers Nikki et Sarah. J’aimerais pouvoir passer rien qu’une
journée dans leur crâne, juste pour ressentir ce que ça fait, d’avoir tant de
merde qui se balade là-dedans.


Une de ses mains caresse mon front, l’autre
tombe sur ma cuisse.


— Une heure, ça me suffirait largement, à
moi, maintient Sarah.


— Ouais, fait Sick Boy, conscient de la
débilité de la situation. À l’époque, on aurait eu Begbie pour dire :
« C’est que des putain de conneries et ça me casse les couilles, putain, alors
fermez vos gueules avant que j’éclate vos putain de faces. »


— Ouais, parfois, trop de démocratie tue
la démocratie, rigole Gav.


— Ce Begbie, ça m’a l’air d’un sacré
personnage ? J’aimerais bien le rencontrer, déclare Nikki.


— Non, tu voudrais pas. Je veux dire, il
aime pas vraiment les filles, ricane Sick Boy, et Gav et moi on se joint à lui.


— Ni les mecs, en fait, j’ajoute, et on
se pisse dessus.


Au bout d’un moment, Nikki commence à radoter
sur Cannes, Dianne m’a dit que c’est une habitude avec elle, ces derniers temps,
et Sarah et Gav deviennent un peu relous. Dianne et moi prenons ça comme un
indice, et on s’en va en expliquant qu’elle doit imprimer un autre exemplaire
de son mémoire. Malheureusement, Nikki et Sick Boy décident de partager le taxi
avec nous.


— Sarah est super bonne, déclare Sick Boy.


— La vache, c’est vrai, fait Nikki d’une
voix rauque, son visage rouge et suant sous l’effet de l’alcool.


— J’ai proposé une partie à quatre mais
ça la branchait pas annonce Sick Boy qui confirme mes soupçons. Je crois que
Gav était un peu désarçonné aussi, il ajoute avant de se tourner vers Dianne. Je
t’ai pas demandé, Dianne, pas parce tu me plais pas mais parce que t’es livrée
avec une pièce détachée et rien qu’à l’idée d’imaginer Rent dans la partie…


J’avais déjà avoué à Dianne que cet enfoiré m’avait
sondé à ce sujet. Elle lui jette un regard cinglant et se lance dans une
discussion avec Nikki, complètement bourrée. Arrivés à l’étage, on va chacun
dans nos chambres respectives et j’entends Nikki et Sicky, comme le surnomme
Terry, s’engueuler d’une voix saoule.


Je me mets à lire la dernière version du
mémoire de Dianne pendant qu’elle passe à la salle de bains. Je n’y comprends
pas grand-chose, ce qui me semble bon signe, et on dirait que c’est, ben, suffisamment
académique : des résultats de recherches, des références, des notes de bas
de pages, une bibliographie extensive, etc. et ça se lit plutôt bien.


— Ça m’a l’air excellent, je lui fais
quand elle entre. Enfin, pour autant que je m’y connaisse dans ce genre de
trucs. Mais ça se lit bien, pour un non-initié.


— J’aurai la moyenne mais pas mieux, elle
dit sans une once d’abattement.


On discute de ses projets maintenant qu’elle a
fini ce mémoire et elle m’embrasse :


— T’as dit le mot « lit », elle
fait en ouvrant ma braguette pour sortir ma bite raidie ; elle la tient
fermement et passe sa langue sur ses lèvres. On va rester sur ce lit, justement.
Longtemps, longtemps, longtemps.


Je me dis : on pourra pas y rester plus
que ce qu’on fait déjà. On dort d’une traite jusqu’au lendemain après-midi. J’apporte
deux mugs de thé au lit et décide qu’il est temps de tout dire à Dianne, toute
l’histoire. Ce que je fais. Ce qu’elle savait déjà ou avait deviné, je ne sais
pas, mais elle n’a pas l’air trop surprise ; enfin bon, rien ne semble
jamais la surprendre. Je me prépare, enfile un jean et une polaire, et elle s’assied
dans le lit.


— Alors tu vas retrouver un pote
alcoolique que tu avais perdu de vue depuis dix ans et tu vas lui filer trois
mille livres en liquide ?


— Ouais.


— T’es sûr d’y avoir bien réfléchi ?
elle me demande en s’étirant à travers un bâillement. C’est pas souvent que je
suis d’accord avec Sick Boy mais tu vas peut-être lui faire plus de mal que de
bien, à ce gars, à lui donner tant d’argent d’un coup.


— C’est sa thune. S’il choisit de boire
jusqu’à ce que mort s’ensuive, qu’il le fasse, je lui réponds mais je sais que
je ne pense qu’à moi, à mon besoin d’être quitte.


Le froid semble s’installer dans la trame de
la ville. Comme une maladie que ce vieil endroit ne peut expulser ; le
climat menace sans cesse de retomber dans un hiver total, face aux vents cruels
et glacés venus de la mer du Nord. Le Mile est flippant, même si l’obscurité n’est
pas encore tombée. Je me traîne à travers les rues pavées jusqu’au Close. J’avance
dans une petite rue étroite qui débouche sur une courette sombre surplombée de
vieux bâtiments. Une venelle descend vers New Town.


La cour est bondée : tout le monde écoute
un vieux barbu aux yeux fous et traumatisés qui prêche, une Bible à la main. Je
vois beaucoup de poivrots, mais aussi beaucoup de cas de désintox, d’AA et de
NA dont le besoin d’injection de drogue est remplacé par un fix fervent d’épanchement
évangélique. Après avoir observé la foule un instant, je finis par le voir, plus
maigre, rasé de près, mais l’air d’un mec qui se remet de quelque chose, parce
que c’est bien ça, l’air frigorifié du rétablissement, cet état gravé à
jamais dans le roc par nos ligues de tempérance antialcooliques. C’est bien
Robert McNaughton, Second Prize, et il faut que je lui donne trois mille livres
en liquide.


Je l’aborde prudemment. Second Prize était
très proche de Tommy, un vieux pote à nous emporté par le sida. Il m’avait
accusé d’avoir initié Tommy à la came et il m’avait même attaqué physiquement, une
fois. Cet homme a toujours été doté d’une nature explicite.


— Sec… Robert, je me corrige.


Il me regarde un instant, me reconnaît avec un
bref mépris puis se retourne vers le prêcheur, les yeux brûlants dévorant
chacun de ses mots tandis que sa bouche articule les « amen »
appropriés.


— Comment ça va ?


— Qu’est-ce que tu me veux ? il
demande, rétablissant un contact momentané avec moi.


— J’ai un truc pour toi. L’argent que je
te dois…


Je plonge la main dans la poche de mon manteau
et effleure le paquet en me disant que c’est ridicule, c’est vrai.


Second Prize me fait face.


— Tu sais ce que tu peux en faire. Vous
êtes mauvais, toi, Begbie, ce pornographe de Simon Williamson, Murphy le junky…
vous êtes tous mauvais. Vous êtes des assassins et vous œuvrez pour le Malin. Le
Malin vit dans le port de Leith et vous êtes ses envoyés. C’est un endroit
mauvais… il me fait, les yeux au ciel.


Un sentiment étrange monte en moi, entre
hilarité et colère, et je lutte contre l’envie de lui dire que c’est un
ramassis de conneries.


— Écoute, je voulais te donner ça, prends-le
et on se voit dans l’autre monde, je lui fais en collant le paquet de billets
dans la poche de sa veste.


Une femme forte aux cheveux frisés et à l’accent
épais de Belfast s’approche et demande :


— Qu’est-ce qui va pas ? Qu’est-ce
qui va pas, Raburt ?


Second Prize tire le paquet de sa poche et le
brandit devant mon visage.


— Ça ! C’est ça qui va pas ! Tu
crois que tu peux m’acheter avec ces saletés ? Que vous pouvez acheter mon
silence, toi et Begbie ? Tu ne tueras point ! il articule, les yeux
enflammés, puis il me chiffonne les nerfs et m’éclabousse le visage de bave
quand il me crie :


— TU NE TUERAS POINT !


Il jette le paquet en l’air et les billets
tourbillonnent dans le vent. La foule s’en rend soudain compte. Un homme sale
au manteau dégueulasse attrape un billet de cinquante et le tient à la lumière.
Un SDF plonge sur les pavés et, très vite, tout le monde entre dans une
frénésie cupide, ignore le prêcheur qui, à la vue de tous ces billets volants, oublie
son sermon et farfouille avec les autres. Je recule et attrape une poignée de
ces papillons que je colle dans ma poche. Je me dis que je les lui ai donnés
pour qu’il en fasse ce qu’il veut ; s’il a choisi une distribution
générale, alors je peux m’y joindre aussi. Je longe la ruelle et ressors de la
gueule du Close sur le Mile, et je m’aperçois que je viens certainement d’éliminer
la moitié des alcoolos de la ville et que j’ai coupé net leur élan de désintox.


Je retourne chez Dianne et y retrouve Sick Boy,
trempé, une serviette autour de la taille.


— Demain, on va à Cannes, il fait dans un
sourire.


— J’ai hâte de vous y rejoindre. C’est
chiant, cette histoire d’Amsterdam, mais il faut que j’y aille. Il est à quelle
heure, votre vol ?


Il me répond à 11 heures, alors le
lendemain, on s’arrange pour partager un taxi avec lui et Nikki jusqu’à l’aéroport.
Pendant le petit déj, il sniffe un peu de coke, puis encore un peu à l’arrière
du taxi et radote à propos de Franck Sauzée.


— C’est un putain de dieu, celui-là, Renton, un
putain de dieu. Je l’ai vu sortir de Valvona et Crolla avec une bouteille de
vin hyper chère et je me suis dit, voilà ce qu’il nous manquait à Easter Road
depuis des années, putain, une classe comme la sienne, il râle, les yeux fous
et la mâchoire crispées.


Nikki est tellement stone et en prise à la
fièvre de Cannes qu’elle ne remarque même pas l’état de Sick Boy. Je les
regarde partir et leur annonce que je vais prendre le vol de 12 h 30
pour Amsterdam. Mais en fait, je pars pour Francfort, où j’ai une
correspondance à destination de Zurich.


La Suisse, c’est chiant. J’ai perdu tout le
respect que j’avais pour Bowie quand j’ai appris qu’il y habitait. Mais les
banques sont excellentes. On ne vous y pose aucune question, c’est vrai. Alors
quand je signe le formulaire pour transférer les fonds du compte Bananazzurri
sur un nouveau compte à la Citibank, personne ne bat d’un cil. Enfin, le
binoclard grassouillet en costard me demande quand même :


— Souhaitez-vous conserver ce compte ?


— Oui. C’est juste que nous avons un
besoin immédiat, nous commençons la production d’un film. Mais nous aurons
bientôt des rentrées d’argent car nous avons trouvé des investisseurs pour
notre prochain long-métrage.


— Nous avons plusieurs experts en financement
audiovisuel. Cela vous serait certainement utile, à vous et à votre partenaire M. Williamson
de discuter avec Gustave, lors de votre prochaine visite, Monsieur Renton. Nous
pourrions ouvrir un compte de production cinématographique, ce qui vous permettrait
de faire des chèques immédiats pour payer vos créditeurs.


— Hmm… c’est intéressant. Ça nous
épargnerait sûrement beaucoup de désagréments si nous pouvions tout faire sous
le même toit, enfin, façon de parler, je lui fais en jetant un œil à la pendule ;
je ne veux pas avoir l’air suspect mais je n’ai pas envie de m’attarder. Il
faudra vraiment que nous en discutions, mais en attendant, je dois attraper mon
vol…


— Bien sûr… Pardonnez-moi… il répond, et
la transaction est enregistrée.


Et c’était aussi simple que ça. Pendant mon
retour à Édimbourg, je ne pense qu’à une seule chose : Sick Boy à Cannes.
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« … vagues déferlantes… »


On se dirige à présent vers la Côte d’Azur
dans la première classe d’un vol de la British Airways, direct depuis Glasgow. À
l’approche de Nice, le ciel est bleu clair et je distingue les vagues
déferlantes de la Méditerranée qui viennent lécher le sable doré. Le voyant
lumineux signale l’atterrissage imminent mais Simon est allé se planquer aux
toilettes pour la quatrième fois, et il en sort, comme on dit, rouge d’excitation
et d’un sentiment d’intrigue.


— Ça y est, Nikki. Tu voulais voir du
proxénétisme, des arrivistes, des négociations de la mort ?


— Pas vraiment, non… je réponds en levant
les yeux de mon Elle pour observer ses narines palpitantes. J’y vois un
peu de coke accrochée aux poils.


— Ces connards vont pas comprendre ce qui
leur arrive. Ils ont jamais été confrontés au vrai bon truc, il renifle et s’essuie
le nez ; puis il me regarde avec des yeux presque peinés et dépose une
bise sur ma joue. T’es une œuvre d’art, chérie.


Ses yeux caméléon glissent jusqu’à une fille
aux longs cheveux bouclés, une paire de lunettes collée sur le crâne et une
veste Prada.


— Regarde-moi ça, il dit tout haut en la
montrant du doigt. Tous ces efforts gâchés par une mauvaise permanente de
Manchester. Je parie qu’elle bosse dans la pub. Elle devrait virer son coiffeur…
Non, elle devrait le buter, ce connard ! il fait, la mâchoire en avant d’un
air de défi tandis que des passagers chuchotent et détournent la tête.


Je souris et sais qu’il est inutile de lui
demander de baisser la voix. Et voilà qu’il bla-blate et me raconte l’histoire
de sa vie.


— Begbie a jeté son verre qui a ouvert le
crâne d’une nana… Avant, je tirais sur des gens avec un fusil à air comprimé… Renton
était cruel avec les animaux quand il était petit, y avait un truc, chez lui… je
m’étais toujours dit qu’il finirait serial killer… Murphy m’avait volé les
pions de mon équipe de Coventry City, celle de mon jeu de foot Subbuteo… Je les
ai retrouvés chez lui, et comme par hasard, il venait de les acheter, juste
au moment où les miens avaient disparu… mes parents étaient pas riches… ç’avait
été un achat coûteux… ma mère, une sainte femme, très comme il faut, m’a
demandé : « Ils sont où, ces jolis pions neufs qu’on t’a achetés, mon
garçon ? »… Qu’est-ce que je pouvais lui répondre ? « Ils
sont chez le débraillé, Maman. Au moment même où on parle, ces putain de pions
glissent sur le lino défoncé de sa maison, à ce sale voleur, et ils sont
écrabouillés sous les semelles de poivrots incapables qui titubent de chambre
en chambre à la recherche d’un gamin à abuser… » Comment je pouvais dire
ça à ma mère ? La baraque de Murphy, quelle putain de porcherie…


Je suis bien contente de descendre de l’avion.
On récupère nos bagages et Simon se dirige directement vers les taxis.


— On attend pas les autres qui arrivent
par easyJet ? je demande.


— Je crois pas, non… Écoute, Nikki, le
euh Carlton était complet, alors il a fallu que je leur prenne des chambres au
Beverly. C’est quand même bien situé.


— C’est moins cher ?


— On peut dire ça, oui. Notre suite coûte
quatre cents livres la nuit, leurs chambres, vingt-huit chaque.


Je secoue la tête avec une moue de dégoût
moqueur et j’espère qu’il ne remarque pas ma ruse.


— Mais il me faut un beau coin, pour le
boulot… il proteste. Ça la fout mal d’être repéré dans un trou à rats… Pas que
le Beverly soit un trou à rats, évidemment.


— Je parie que c’en est un. On se serre
pas les coudes, là, Simon… On est censés former une équipe.


— Ils habitent à Lochend et à Wester
Hailes, hein. Ça va leur sembler vachement luxueux ! Je pense à eux, Nikki,
ils se sentiraient comme des poissons hors de l’eau. Tu vois franchement Curtis
au Carlton ? Et Mel, avec tous ses tatouages ? Non, je ne veux pas
leur coller la honte, ni à eux, ni à moi, il fait d’un ton prétentieux et il
met ses lunettes de soleil tandis qu’on pose nos bagages sur un caddy et qu’on
les roule jusqu’à un taxi.


— T’es tellement snob, Simon, je l’informe
en ricanant.


— N’importe quoi ! Je viens de Leith,
comment je pourrais être snob ? Si je suis quoi que ce soit, je suis
socialiste. Je me plie juste à la politique du monde des affaires, c’est tout. Renton
a intérêt à pas me dire des conneries, sinon ça fera une chambre gâchée… heureusement
que j’ai eu de l’instinct et que j’ai annulé sa réservation au Carlton pour le
mettre au Beverly… Ce connard mijote quelque chose…


— Mark est cool. Il sort avec Dianne et c’est
une fille adorable.


— D’accord, c’est un con potable, quand
il veut. Mais tu le connais pas comme je le connais. Je te rappelle que j’ai
grandi avec Rent. Je le connais. C’est un pourri. On l’est tous.


— Quelle estime de soi, Simon ! J’aurais
jamais pensé ça de toi.


Il secoue la tête comme un chien qui s’ébroue
hors de l’eau.


— Dans le bon sens du terme. Mais je
connais sa nature profonde. Si Dianne est ta copine, tu ferais bien de lui dire
de surveiller son sac à main.


On prend un taxi pour le Carlton et on descend
la route côtière bondée.


— J’allais nous prendre une chambre à l’hôtel
du Cap mais c’est trop loin du centre des événements et on aurait dû prendre le
taxi trop souvent. Là, on est pile sur la Croisette, il m’informe avant d’admonester
le chauffeur de taxi d’une langueur latine dans un français impressionnant :


— Vite ! Je suis très pressé !
Est-ce qu’il y a un itinéraire de dégagement ?


On finit par arriver et on sort du taxi. Deux
portiers se ruent sur nos bagages.


— C’est pour un check-in, Monsieur, Mademoiselle ?


— Oui, merci, je réponds mais Simon
est toujours dehors à observer la mer et la foule qui arpente la Croisette, puis
il se retourne vers la grande façade d’un blanc scintillant de l’hôtel
édouardien.


— Simon, ça va ?


Il enlève ses Ray-Ban et les range dans la
poche de sa veste en lin jaune.


— Laisse-moi profiter de l’instant, il
renifle en me serrant la main et je me rends compte qu’il a les larmes aux yeux.


On entre dans le hall de l’hôtel qui dégage
une opulence à couper le souffle avec ses grandes colonnes noires et dorées. On
décèle trois nuances de marbre : gris, orange et blanc, le tout incrusté
de moulures recouvertes à la feuille d’or. Les lustres de cristal imposants
pendus à d’énormes chaînes de cuivre, le sol en marbre, les murs blancs, l’entrée
cintrée hurlent tous la même chose : richesse et classe.


Dans la chambre, la moquette épaisse donne l’impression
de marcher dans de la mélasse. Le lit est colossal et on a une télé avec
cinquante chaînes différentes. L’énorme salle de bains est remplie de produits
de toilette et une bouteille de rosé de Provence gratuite est posée dans un
seau à glace ; Simon l’ouvre et nous sert un verre, puis on va sur le
balcon qui donne sur la mer. Je regarde en bas, on peut voir les passants, impressionnés
par l’hôtel. Ils se promènent le long de l’eau et nous observent, bouche bée. Simon,
qui a remis ses lunettes de soleil, adresse un signe de la main las aux badauds
et ils se donnent des coups de coude et sortent leurs appareils photo ! Je
me demande pour qui ils nous prennent !


On se détend sur le balcon, au centre du monde,
satisfaits, à boire le rosé. Sous le coup de la chaleur et du soulagement d’être
descendue de l’avion, sans parler du vin d’hier soir chez Gavin, je m’assoupis.


Mais on y est. J’y suis. Je suis une actrice, une
putain de star, ici, à Cannes.


— Je me demande qui va descendre à notre
hôtel ? Tom Cruise ? Leonardo DiCaprio ? Brad Pitt ?
Peut-être dans la chambre voisine, même !


Simon hausse les épaules et sort son portable.


— Peu importe qui. Ils devront s’accommoder
à nos projets, il réplique en pianotant nonchalamment un numéro. Mel ! Vous
êtes arrivés… Excellent. Curtis se tient comme il faut ? Bien… Amusez-vous
et on vous appelle à 19 heures. Après la séance, y aura une soirée, je
vais récupérer des invit… Vous bourrez pas trop la gueule… ouais, d’accord… ben,
allez à la plage ou regardez la télé… On se retrouve dans le hall de votre
hôtel à 19 heures… OK, il fait avant de raccrocher. Quelle ingrate, il
gémit, puis imite Mel : Moi et Curtis, on a pas d’argent, Sâii-môn, comment
tu veux qu’on aille faire du shopping sans argent ?


Je commence à être épuisée.


— Je vais me poser pendant une heure, Simon,
je lui dis en retournant dans la chambre.


— Ouais, il fait en m’emboîtant le pas.


Simon choisit un film porno parmi la liste qui
s’affiche sur l’écran de la chaîne pour adultes, Rear Entry : Par la
porte de derrière.


— C’est
dingue, j’avais jamais remarqué que l’album des Led Zeppelin faisait référence
à la sodomie. Ça confirme mes soupçons, Page était un visionnaire, tu sais, son
trip sur Crowley et toutes ces conneries.


— Pourquoi est-ce qu’on regarde ça ?


— Et d’une, pour nous exciter, et de deux,
pour évaluer nos concurrents. Regarde-moi ça !


Une femme allongée sur le dos se fait baiser. La
caméra recule et on voit que le mec lui a coincé les jambes sur ses épaules. Ce
qui veut dire qu’il se force un passage vers son cul, mais c’est impossible de
voir, sous cet angle, s’il la pénètre dans le cul ou la chatte. Je remarque que
la fille a des contusions sur les poignets, certaines dans les teintes
jaunâtres. C’est pas gênant mais de très mauvais goût, du coup je perds le
vague intérêt que j’avais et somnole. Le truc, c’est que j’en ai rien à foutre
de regarder les gens baiser, ça m’emmerde. Le matelas est confortable et la
robe de chambre de l’hôtel aussi, et je sombre…


Je me réveille en sentant un courant d’air
froid, on a défait la ceinture et ouvert ma robe de chambre, et je trouve Sick
Boy accroupi au-dessus de moi à se masturber furieusement. D’un geste brusque, je
rabats le vêtement.


— Ah putain… t’as tout gâché, il halète, amer.


— Quoi… Mais tu te branlais sur moi !


— Ouais, et ?


Je m’assieds sur le lit, alarmée.


— Et tu veux pas aussi que je me colore
les lèvres en bleu pour jouer les mortes ?


— Oh non, c’est pas de la nécrophilie, c’est
bien plus innocent. Je voulais que ce soit un hommage ! T’as jamais
entendu parler de la Belle au bois dormant, putain ?


— Tu veux pas qu’on couche ensemble mais
tu te branles en regardant un porno merdique. C’est quoi, ce putain d’hommage, Simon ?


— Tu comprends pas… il grogne en
reniflant, son nez coule à flots. J’ai besoin d’un peu… de perspective, putain.


— Ce qu’il te faut, c’est arrêter la coke,
je crie sans grande énergie, il faut vraiment que je dorme.


J’essaie de me rendormir mais sa voix bourdonne
encore :


— Hééé, tu fumes trop et tu dis des
conneries. Mais je t’aime pour ça. Ne change jamais. La beuh, c’est une super
drogue pour les nanas, la beuh et l’ecsta. Je suis vraiment content que tu
prennes pas de coke. C’est une drogue de mecs, les filles la supportent pas. Je
sais ce que tu vas dire, que je suis sexiste. Mais non, c’est une simple
remarque faite après une observation précise des différences entre les hommes
et les femmes, et c’est un compliment sur l’anatomie de la femme, ce qui est un
propos féministe. Alors applaudis, bébé, applaudis… il fait avant de quitter la
chambre.


J’entends la porte claquer et je me dis :
putain, merci.
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Combine n° 18 752


Je slalome dans les ruelles pour retourner sur
la Croisette, j’observe tout et grave dans mon cerveau les images indélébiles
des contours de la ville. J’évalue les coups potentiels comme un fermier
expérimenté détaillerait les vaches à l’Ingliston’s Royal Highland Show. J’écoute
les ronronnements des minettes, un coup d’œil inquisiteur suffit pour s’en
faire une idée exhaustive. Les représentants qui crachent dans leur portable
avec un sourire figé, les passants prétentieux et les touristes pleins d’espoir,
tous sont soumis à mon regard vorace et « décontracté ».


Ce jeu de production, c’est du gâteau. Pourquoi
s’arrêter au porno, pourquoi ne pas faire un véritable film ? On se trouve
un peu de fric au loto et c’est parti. Tout le monde le fait. Tous les plus
grands gangsters finissent par savoir que les meilleurs criminels sont les
ex-criminels. Capitalisez et devenez réglo dès que c’est viable. Pas besoin du
stress ; la taule, c’est pour les mecs comme Begbie qui, malgré leur
apparence, ne sont que des victimes et des losers. Se faire serrer quelque
temps quand on est jeune, bon, pour six mois, ça va, c’est une bonne expérience.
Mais si tu n’as rien appris au bout de ces six mois, que tu n’as rien fait, tu
es foutu. Personne n’aime la taule mais certains cons ne la détestent pas assez.


Cannes, c’est là que je veux être. Elle
représente le possible. Mais pas seulement parce qu’elle n’est ni Leith ni
Hackney, ce n’est pas une question de situation géographique, c’est moi. Je ne
suis plus l’arnaqueur désespéré qui n’a rien à fourguer. Je me rends compte
désormais d’un truc : j’avais beau la jouer cool avant, je dégageais
toujours cette prévisibilité, ce désespoir. Et je ne pouvais pas faire
autrement parce qu’en y réfléchissant, je n’étais qu’une façade et je n’avais
rien à offrir sur le marché. Enfin, en rassemblant un tas de corps suant pour
en filmer le résultat, j’ai quelque chose à vendre, quelque chose qui a de la
valeur à leurs yeux. Quelque chose que j’ai fait. Simon Williamson a un produit,
qui ne vient pas de Sick Boy. C’est du business, ça n’a rien de personnel. Je
refourgue un film de Simon David Williamson.


Je retourne à l’hôtel pour prendre un bain de
soleil, essayer de me détendre et peut-être draguer quelques nanas. On n’a pas
beaucoup de temps et le comique à la réception me casse les couilles, quatre
cents livres la nuit et il faut encore payer quinze livres par jour pour avoir
accès à la plage privée, comme n’importe quels parasites de non-résidents qui, d’ailleurs,
devraient être bannis.


Dans la chambre, Nikki s’est levée mais on est
pressés par le temps, alors on se contente d’aller manger un morceau au
restaurant de l’hôtel. Elle semble cool, même après m’avoir surpris à me
branler au-dessus d’elle. J’ai à peu près réussi à la convaincre que c’était un
hommage. Les nanas : comment ça pourrait être autrement ? Bref, le
ventre bien rempli, on se dirige vers l’hôtel miteux pour prendre Mel et Curtis,
et on va à la séance de La Chevauchée des sept frères.


Le cinéma qui projette le film n’est pas grand
mais c’est un bâtiment chic dans une ruelle. La rumeur court que Lars Lavish, Ben
Dover, Linsey Drew et Nina Hartley (l’héroïne de Nikki) assisteront à la séance
mais je ne reconnais personne. Il y a pas mal de monde, c’est vrai, et quelques
ombres se faufilent encore après l’extinction des lumières.


J’essaie d’observer le public, d’évaluer les
réactions de la salle à moitié pleine.


Je suis complètement excité, je n’ai pas
vraiment besoin de poudre mais j’en sniffe sur ma carte. Mel et Curtis aussi. Je
ne peux pas retenir un « Pfiou » quand Melanie apparaît nue à l’écran
pour la première fois. Elle me donne un coup de coude taquin dans les côtes. C’est
Nikki qui provoque le plus fort impact. Dès qu’elle retire son T-shirt moulant
en lycra et qu’elle dévoile sa chatte rasée en déambulant avec arrogance, l’atmosphère
s’électrifie. Une ou deux exclamation s’élèvent dans la salle et je me tourne
vers elle pour surprendre son air pudique et lui prendre la main. Le véritable
clou du spectacle, c’est Curtis, ou plutôt, la bite de Curtis. La première
apparition provoque quelques « wouah » et j’aperçois les dents
énormes de notre acteur luire dans le noir.


Dehors, après la projection, on est assaillis
et des cartes de visite jaillissent de toutes parts tandis qu’on nous invite à
diverses soirées. Je sais où je veux aller, et ce n’est pas une fête porno, c’est
la soirée professionnelle sous le grand chapiteau de la Croisette. Tous les
gens dans le milieu du porno veulent y assister et je m’arrange pour rafler
quatre invitations.


Après quelques verres, Nikki est bourrée et
elle commence à me prendre la tête.


— Pourquoi tu parles de cette voix
ridicule, Simon ? elle m’interrompt pendant que je baratine une jolie
poupée aux longs cheveux raides et blonds qui a visiblement un poste important
à la Fox Searchlight. Il m’accuse toujours de prendre un accent mockney et dès
qu’il descend de l’avion, il se la pète à mort.


La nana de la Fox arque les sourcils et je
règle mon visage en mode sourire-bloqué.


— Quel accent, Nicola ? Je parle
comme ça, c’est tout.


Nikki donne un coup de coude à Mel et fait :


— Je parle comme sha, Nicola. Je m’appelle
Williamshon. Shimon David Williamshon.


— Ou Shick Boy ! se marre Mel.


Et ces deux mégères jalouses, tarées et
déplacées, caquettent comme les putain de sorcières dans MacBeth, alors
qu’un gars louche éloigne Fox Searchlight en la guidant par le bras.


Je bouillonne devant leur mesquinerie débile.


— Peut-être qu’on a quelque chose à
gagner, à faire foirer mes efforts pour nouer des contacts et vendre ce putain
de film qui nous a pris six mois de notre putain de vie, mais que je sois niqué
si je comprends quoi, je murmure, la mâchoire crispée.


Elles échangent un regard et restent
silencieuses une demi-seconde. Puis Melanie fait « Ohhh… » et elles
redeviennent hystériques. Qu’elles aillent se faire foutre, je recule dans la
foule et, aux aguets, je Search la Foxy lady.


Je vais aux chiottes et m’apprête à sniffer un
rail quand je vois plusieurs mecs faire la même chose dans un box voisin, alors
je me joins à eux et leur tire quelques lignes. Quand je ré-émerge, je suis
chargé à bloc et je trouve Nikki et Mel en train de flirter avec des trouducs
chelous. Curtis a disparu. Je me dirige vers les filles. Un des mecs qui
papotent avec Nikki me voit approcher et me demande d’un ton prétentieux :


— Et vous êtes ?


Je me penche vers son visage :


— Je suis l’enculé qui va t’éclater le
nez pour avoir dragué ma nana, je lui dis en passant mon bras autour des
épaules de Nikki.


Le branleur se la joue un peu bravache sur le
coup puis s’éloigne discrètos. Malheureusement, Nikki et Mel font mine d’aller
rechercher des verres et semblent peu impressionnées par ma performance.


Je retourne aux chiottes, où un mec qui m’a
filé de la coke plus tôt m’aborde avec espoir.


— Désolé, mon pote, séance privée, je lui
lâche.


— C’est pas très sympa…


— Postdémocratie, mec. Alors va chier.


Je lui claque la porte du box dans la face et
me repoudre le nez.


Je ressors et me pavane, dans mon élément, quand
je suis interrompu par un accent chantonnant dans mon oreille :


— Si-mon ! Comment ça va, mon ami ?!


C’est cet être révoltant, Miz, et je suis sur
le point d’être discourtois, voire impoli, vu que je n’ai plus besoin de lui, mais
il ajoute :


— Je voudrais que tu rencontres quelqu’un,
et il fait un signe de tête en direction d’un mec à moustache qui me rappelle
quelqu’un. Je te présente Lars Lavish.


Lars Lavish est un des meilleurs acteurs porno
d’Europe, devenu producteur. Sa capacité à bander sur commande est légendaire
et il est connu pour être le parrain du gonzo : il aborde des filles dans
les rues de Paris, Copenhague ou Amsterdam, et les attire dans son studio pour
filmer des pornos impromptus. Ce mec a la réputation méritée d’avoir la langue
bien pendue. Il n’use que de charme, de persuasion, et d’un peu de motivation
pécuniaire et sexuelle. Il vient de signer un gros paquet avec un important
distributeur et il peut désormais faire sa propre tambouille puisqu’il a un
contrôle total sur le montage. En d’autres termes, je reste bouche bée devant
cette putain de star. C’est mon héros, mon mentor. J’ai du mal à réfléchir, putain,
encore plus à parler.


Lars Lavish.


— Lars, je fais en lui serrant la main, et
je me fous même de voir qu’il a un bras sur les épaules de Nikki.


— Ravi de faire votre connaissance, Simon,
il sourit, puis il regarde Nikki. Cette nana est chaude. La plus chaude, mec, la
plus chaude ! La Chevauchée, mec, c’est trooop bon ! Il va
falloir parler sérieusement de la distribution de ce film. Je pensais même à
une diffusion réservée à certains cinémas.


Je suis mort et me voici au paradis.


— Quand tu veux, Lars, quand tu veux, mon
pote.


— Voilà ma carte. Appelle-moi, il fait et
il embrasse Nikki avant de s’éloigner dans la foule avec Miz, qui se tourne
vers moi avec un signe de tête satisfait.


Nikki et moi on s’engage bientôt dans une
discussion bizarre qui tourne un peu à l’aigre.


— Pourquoi est-ce que tous les magazines
de mecs comme Loaded, FHM, Maxim ressemblent tant aux magazines porno
comme Mayfair, Penthouse ou Playboy, couvertures aguicheuses à l’extérieur,
corps nus à l’intérieur ? Parce que les magazines pour mecs sont pour les
mecs, et que les mecs sont des branleurs qui aiment faire croire le contraire. Comment
tu peux avoir de l’imagination et une sexualité, et ne pas être un branleur ?
Un gars comme Renton, ça l’excite de penser à certaines conneries, alors il va
voir sa gentille copine mature pour avoir une gentille discussion mature, ils
négocient raisonnablement et jouent à ce genre de fantasmes avec amour, soutien,
reconnaissance et épanouissement…


— Mais…


— Quel monceau de conneries, putain !
Non, il faut des nichons et des culs, parce qu’ils doivent nous être
disponibles : pour les toucher, les baiser et se branler dessus. Parce qu’on
est des hommes ? Non. Parce qu’on est des consommateurs. Parce que c’est
des trucs qu’on aime, des trucs qui, comme on le croit ou comme on nous a
poussé à croire, nous apportent estime de soi, soulagement et satisfaction. On
les valorise tellement qu’il nous faut au moins l’illusion de leur
disponibilité. Et on peut remplacer nichons et culs par bites, chips, hors-bord,
voitures, maisons, ordinateurs, marques de haute couture, chemises de
contrefaçon. C’est en ça que la pub et le porno sont similaires : ils
vendent une illusion de disponibilité et la non-conséquence de la consommation.


— Ta conversation m’emmerde, déclare
Nikki avant de tourner les talons.


Qu’elle aille se faire foutre. Je surfe sur
une putain de vague tripante ; tout, et tout le monde, devra s’accommoder
de mes putain de projets.







74

« … cystite de la mort… »


Lars Lavish essaie d’entrer dans ma culotte. Ces
mecs du porno, qu’est-ce qu’ils sont mous du bulbe, voire totalement
obsessionnels. C’est chiant, mais plus intéressant que la compagnie de Simon. Il
est lourd, un vrai emmerdeur plein de coke. Je ne veux pas être trop dure avec
lui parce que c’est son moment de gloire et il faut qu’il en profite, avec ces
histoires de fierté avant la chute et tout ça. Mais il est ingérable. Il veut
niquer tout ce qui passe à sa portée, comme Curtis, qui d’ailleurs nique tout
ce qui passe à sa portée. Les bourgeasses font la queue, malsaines, chochottes
et gamines, pour un coup de cette bite, d’après la rumeur qui circule
sous le chapiteau. Et ses déhanchements prouvent que le jeune homme est enfin à
la hauteur, ou à la longueur, de son pénis. De petit ado à star du porno.


Il a disparu avec une compagne et les voilà
qui réapparaissent.


— Comment ça va, Curtis ?


— Super, il répond en traînant par la
main la fille aux yeux exorbités et à la démarche mal assurée. C’est les plus
beaux jours de ma vie !


Et j’ai du mal à ne pas être d’accord. Je l’attire
vers moi et lui chuchote :


— Tu te souviens de ce que tu me disais, à
propos de ces mecs ? Avec qui tu allais à l’école ? Comment ils te
taquinaient et te traitaient d’anormal ? Alors, qui a tort et qui a raison ?


— Ils ont tort, j’ai raison. Mais… C’est
dommage que Danny ou Philip puissent pas être avec nous pour voir tout ça. Ils
adoreraient.


Simon a entendu et l’interrompt.


— C’est comme dans le métro à Londres, mon
pote. Ils partent du principe que la plupart des gens sont des moutons. Ils
installent pas de poubelles, tu vois, ils attendent qu’on transporte nos
déchets sur nous. Je fais pas ça, moi, je les jette par terre. Mais y a
suffisamment de moutons pour qu’ils n’aient pas à installer de poubelles.


— Je pige pas…


— Ce que j’essaie de te dire, mon pote, c’est
qu’il faut savoir jeter les déchets, il faut pas les traîner avec soi, et ici, on
est tellement mieux sans déchets.


Sick Boy, mon Dieu, il fait tout un cinéma
avec cette dénommée Roni qui bosse soi-disant à la Fox Searchlight.


— Roni nous a invités à la soirée de la
Fox Searchlight demain.


Je le tire à l’écart.


— Tu devrais la ramener à l’hôtel et la
baiser tout de suite, Simon, elle a l’air partante. Ou est-ce que c’est une
simple romance nasale ?


— Sois pas mesquine, Nikki. C’est
seulement un moyen d’obtenir les invit pour la fête.


Il dit vraiment que des conneries. La fête se
termine et on continue dans une boîte de nuit, mais c’est tellement bondé qu’on
ne peut pas bouger, alors on décide de retourner à notre hôtel.


— C’est trop la classe, fait Curtis, impressionné
par l’opulence des lieux.


Notre petit groupe se heurte au réceptionniste
qui nous demande d’un ton impérieux :


— Êtes-vous des hôtes de l’établissement ?


— Non, en aucun cas, répond Simon avec
rudesse.


Au moment où l’employé en uniforme s’apprête à
nous jeter dehors, Simon sort la clé de la chambre :


— Être hôtes impliquerait qu’on nous
témoigne un minimum d’hospitalité, une sorte de courtoisie rudimentaire. Nous
dormons à l’hôtel, oui, mais on ne peut pas dire que nous soyons vos hôtes.


Le réceptionniste ouvre la bouche mais Simon
le fait taire d’un geste de la main, comme pour éloigner une odeur
pestilentielle, et passe devant lui. Je lui emboîte le pas avec un sourire d’excuse,
imitée des autres. On monte à la chambre, on vide le minibar et Simon m’énerve
avec ses effusions dominatrices à l’attention de Miss Fox Searchlight. C’est
effrayant de les voir s’enfourner tant de coke.


— Un film pornographique… et Curtis en
est la star ? elle demande, ses yeux globuleux tournés vers lui.


Curtis est allongé sur le canapé et Mel hoche
la tête.


— Ouais, enfin, Curtis, Mel et Nikki
aussi, bien sûr, Simon daigne avouer. Les filles sont toujours les reines du
porno. Mais Curtis possède un atout qui le place bien plus haut que les
habituels vingt-cinq centimètracteurs qu’on ramasse à la pelle ! Et
évidemment, j’ai moi-même un rôle…


— C’est vrééé ?… réplique Mlle Searchlight
en lui frottant le bras tandis qu’ils se dévorent du regard.


À force d’écouter leur drague moisie, j’ai l’impression
d’avoir mangé trop de barbe à papa. Je subis leurs bavouilles pendant un moment
puis m’endors sur le lit. Je me réveille au cours de la nuit, la vessie lourde ;
je titube jusqu’aux toilettes pour une longue pisse aussi déchirante que des
bouts de verre et qui annonce les prémices d’une cystite de la mort. Le minibar
est vide, Simon et Fox Searchlight ont disparu, Curtis et Mel pioncent tout
habillés et enlacés sur la chaise longue.


Assise sur la cuvette, j’essaie d’évacuer de
ma vessie cette urine toxique. J’appelle le service de chambre pour demander qu’on
me monte des Nurofen. Heureusement que j’ai emporté du Norfloxine, que je
prends aussitôt. Mais je suis à l’agonie : je n’arrive pas à dormir et la
fièvre me fait transpirer. Simon entre et remarque mon malaise.


— Qu’est-ce qu’il t’arrive, bébé ?


Je lui raconte à l’instant où le gars du
service de chambre arrive. Simon m’apporte le Nurofen.


— Ils vont faire de l’effet rapidement, bébé,
ne t’inquiète pas… Tu as pris ton Norfloxine ?


J’acquiesce faiblement.


— J’ai pas niqué Roni, tu sais, il
explique à la hâte. On a juste fait une balade sur la plage parce que tout le
monde s’était endormi. Ces jours-ci, je suis monogame, bébé, enfin, hors écran.


Une balade sur la plage. C’est tellement romantique,
j’aurais préféré qu’il la baise vite fait dans sa chambre d’hôtel. Il aperçoit
Mel et Curt, s’avance vers eux et les secoue.


— C’est bientôt le matin. Vous pourriez
retourner au Beverly et nous accorder un peu de temps seuls, les amis ? S’il
vous plaît ?


Mel fait la grimace mais se lève.


— OK… viens Curtis.


Curtis se met debout et me voit en larmes.


— Qu’est-ce qu’y va pas, Nikki ?


— Des problèmes féminins. Ça va aller. On
se voit plus tard, fait Simon.


Curtis ne se contente pas de cette explication
et s’approche du lit.


— Tout va bien, Nikki ?


Je le remercie pour son intérêt et, alors qu’il
dépose un baiser sur mon front fiévreux, j’enlace sa fine taille. Puis Mel
vient me serrer dans ses bras et m’embrasser.


— Je vais bien, je crois que les médocs
commencent à faire de l’effet. C’est juste une cystite. Trop de vin et d’alcool
fort. Je crois que le champagne corrosif d’hier soir n’a pas fait de bien non
plus.


Après leur départ, Simon et moi nous mettons
au lit, allongés dos à dos et crispés, moi de douleur, lui de coke.


Je finis par me détendre et m’étirer. On doit
être en milieu d’après-midi quand je me réveille, dérangée par des bruits à
côté de moi. Il vient s’asseoir sur le lit avec un plateau du service de
chambre : des croissants, du café, du jus d’orange, des petits pains et
des fruits frais.


— Tu te sens mieux ? il me demande
avant de m’embrasser.


— Ouais, beaucoup mieux.


Je le regarde droit dans les yeux et on reste
silencieux un instant. Puis il prend ma main.


— Nikki, j’ai eu une conduite abominable,
hier soir. C’était pas juste l’alcool et la coke, c’était l’occasion. Je
voulais tellement que ça se passe bien, j’ai été un vrai dictateur, un facho.


— Et ?


— Je veux rattraper le coup, ce soir, avant
qu’on aille à la fête de la Fox Searchlight, il fait, et son visage se fend d’un
immense sourire. J’ai d’excellentes nouvelles.


Il rayonne. Je suis obligée de lui demander.


— C’est quoi ?


— Juste qu’on est dans la sélection des
meilleurs films pour les Hots d’Or ! J’ai reçu un coup de fil ce matin !


— Wouaou… C’est trop… genre, merveilleux,
je m’entends dire.


— Putain, t’as raison, ouais. Et toi, moi
et Curtis, on est nominés dans les catégories nouveaux venus. Pour actrice, réalisateur
et acteur.


Je ressens une vague d’exaltation intense, je
m’envole presque au plafond. Pour fêter les nominations, Simon m’emmène dîner
dans ce qu’il qualifie de :


— L’un des meilleurs restaurants, non pas
de Cannes, mais de la France entière. Ce qui veut dire, évidemment, du monde
entier.


Je porte une robe Prada d’un vert scintillant
et des chaussures Gucci à talons. J’ai attaché mes cheveux et suis parée de
petites boucles d’oreilles en or, d’un collier et de bracelets. Simon, vêtu d’un
costume en coton jaune et d’une chemise blanche, me détaille en hochant la tête.


— Tu es l’essence même de la féminité, il
déclare, presque bouche bée d’admiration.


J’ai bien envie de lui demander s’il a sorti
le même baratin à Fox Searchlight hier soir, mais je laisse tomber, je n’ai pas
envie de gâcher cet instant. On est ici, maintenant, et je sais que ça ne sera
pas toujours le cas.


Et c’est vraiment merveilleux, un de ces
petits restaurants provençaux où la cuisine est élevée au rang d’art. Amuse-bouches,
homard bleu sublime dans son suc de lie de truffe noire et basilic pilé, poulet
demi-deuil couvert d’une sauce aux truffes d’un noir d’encre, puis le clou du
spectacle, une pile de truffes enveloppées dans une salade verte croustillante.
Magnifique.


Pour le dessert, je me laisse tenter par la
coupe glacée café-chocolat et j’ose même le nappage au chocolat et la brioche à
tremper dedans. Le tout est arrosé d’une bouteille de champagne, « Cristal »
Louis Roederer, d’un chardonnay Clos du Bois et de deux grands cognacs Remy
Martin.


On est ivre de tout et on se murmure des mots
d’amour dans un français de cuisine, lorsque son portable sonne, le vert. Ça m’énerve
qu’il ne l’éteigne jamais.


— Allô ?


— C’est qui ? je siffle, plus qu’irritée
qu’on s’insinue dans notre instant d’intimité.


Simon met la main sur le combiné. Il a l’air
inquiet un instant puis se fend d’un sourire mauvais.


— C’est François. Qui me communique des
nouvelles très importantes à propos d’une partie de cartes à Leith que j’avais
oubliée. Çomme c’est fâcheux de ma part d’avoir fait un doublon dans mon agenda.
Je suis en France, Frank, au Festival de Cannes, il explique lentement.


Une voix dure bourdonne à l’autre bout du fil.
Simon écarte le téléphone de son oreille. Puis il m’adresse un clin d’œil je-m’en-foutiste
et hurle dans le portable, son autre main sur l’oreille :


— Frank ? T’es toujours là ? Allô ?


Il pose à nouveau la main sur le microphone et
ricane.


— François me fait une scène. Fais-moi
confiance pour oublier que le Festival de Cannes et la séance de cartes de
Leith tombaient en même temps. Je devrais monter dans un hélicoptère pour me
rendre à Leith sur-le-champ, il pouffe, ses épaules secouées d’un rire, et du
coup, je rigole aussi. T’es toujours là, Frank ? Allô ? il crie, puis
il gratte la grille du microphone avec son ongle. Je t’entends plus, ça coupe. Je
te rappelle plus tard.


Il raccroche et éteint le portable.


— C’est un tel connard qu’on ne peut pas
le détester. Ça va bien au-delà de ça, il déclare avec une admiration choquée. Cet
homme est au-delà de l’amour ou de la haine… il est simplement… lui.


Puis il attrape ma main à travers la table.


— Comment un homme comme lui et une femme
comme toi peuvent exister sur la même planète ? Comment la Terre peut-elle
produire une telle variété au sein de la race humaine ?


Et nous voilà reconquis, l’un dans l’autre. Simon
a lancé une œillade arrogante autour de lui pour jauger la pièce mais son
regard est surtout rivé sur moi, et on se noie, on danse dans l’âme de l’autre.
Après avoir fait l’expérience d’une telle intimité, baiser serait un réel
gâchis. Enfin, presque.


— On a le temps de retourner à l’hôtel
avant de rejoindre les autres ? je demande.


— Je m’arrangerai pour qu’on ait le temps,
il dit en agitant son portable.


Je me réfugie aux toilettes et m’enfonce les
doigts dans la gorge pour me faire vomir avant de faire un bain de bouche. La
nourriture était magnifique mais trop riche et trop grasse pour que je la
digère. Comme la plupart des femmes modernes et intelligentes, je suis adepte
de Carl Jung, mais Freud avait aussi un truc contre les gros. Peut-être parce
que ce sont des gens heureux, bien dans leur peau et qu’ils ne lui
remplissaient pas les poches comme les maigres névrotiques. Mais bon, à l’instant
présent, je suis heureuse. J’ai eu le beurre et l’argent du beurre, et j’ai
tout gerbé avant qu’il ne s’instille en moi.


Quand je retourne dans la salle, j’entends une
dispute et, à ma gêne grandissante, je m’aperçois qu’elle vient de notre table.


— Je ne peux pas être en dépassement avec
cette carte, c’est pas possible, putain, crie Simon, le visage empourpré par l’alcool
et certainement par la coke.


— Mais s’il vous plaît, Monsieur…


— JE NE CROIS PAS QUE VOUS M’ÉCOUTEZ !
C’EST PAS POSSIBLE, PUTAIN !


— Mais Monsieur, s’il vous plaît…


La voix de Simon se mue en un sifflement :


— Me fais pas ce plan-là, putain, sale
grenouille ! Tu veux que Cruise vienne bouffer ici ? Et DiCaprio ?
Je dois rencontrer Billy Bob Thornton ici, pour discuter d’un putain de projet
de film demain…


— Simon ! je crie. Qu’est-ce qu’il
se passe ?


— Pardon… OK, OK. Il doit y avoir une erreur.
Essayez celle-ci.


Il lui tend une autre carte qui passe
immédiatement. Malgré l’expression amère du maître d’hôtel, Simon prend un air
suffisant et disculpé, et non seulement il refuse de laisser un pourboire, mais
il crie à notre départ :


— Je ne reviendrai pas !


Sur le trottoir, j’hésite entre trouver l’épisode
énervant ou amusant. Je suis toujours en plein trip, alors je choisis la
deuxième solution et éclate d’un rire saccadé, bourré et nerveux.


Simon me lance un coup d’œil aigri, puis
secoue la tête et rit à son tour.


C’était n’importe quoi, j’ai essayé de payer
avec la carte du compte Bananazzurri. On a plein de fric dessus. C’est tout l’argent
de la combine un-six-neuf-zéro et je suis le seul à avoir la signature avec
Renton, et il est à Ams…


Il s’arrête net quelques secondes et la
panique glace son regard.


— Si. Cet. Enculé.


— Sois pas parano, Simon. Mark sera là
demain, comme prévu. Allez, viens, je lui murmure à l’oreille. On rentre faire
l’amour.


— Faire l’amour ! Faire l’amour, putain ?
Quand un connard de rouquin pourrait être en train de me piquer tout ce pour
quoi j’ai bossé ?


— Ne sois pas bête…


Simon, comme pour essayer de se contrôler et
de fortifier ses muscles, tend les bras devant lui.


— OK… OK… je joue sûrement les cons. Tu
sais quoi ? Tu rentres d’abord et tu me laisses un quart d’heure pour me
ressaisir et passer des coups de fil.


Je réponds par un froncement de sourcils
boudeur mais il ne bouge pas d’un poil. Je m’éloigne à contrecœur et retourne à
la chambre d’hôtel, où je me sers un verre et pense à ce bâtard sur la plage
avec cette pouffiasse de la Fox Searchlight.


Quand il revient, il s’est calmé et son humeur
est bien meilleure.


— J’en conclus que t’as eu Mark ?


— Non, mais j’ai parlé à Dianne. Elle m’a
dit qu’il venait de l’appeler d’Amsterdam. Il la rappellera un peu plus tard, alors
je lui ai demandé de lui dire qu’il me passe un coup de fil immédiatement. Pardon,
bébé, j’étais un peu sur les nerfs. Trop de coke…


Je m’approche de lui, lui attrape les couilles
à travers le tissu de son pantalon et je sens sa bite se raidir. Un grand
sourire apparaît sur son visage.


— Sale pouffiasse, il rit.


Puis il est sur moi, en moi, et on fait l’amour
comme des forcenés, c’est encore plus chaud que nos premières fois.


Plus tard, on retrouve Mel et Curt, et on va à
la soirée de la Fox Searchlight. C’est un peu chiant, au début, mais un super
DJ vient réveiller tout ça et on s’explose encore la tête. À la fin, on monte
dans une vedette qui nous mène au Private, un vieux paquebot de
croisière ancré dans la Méditerranée et converti en studio de cinéma. C’est une
soirée de stars du porno, avec boissons à volonté et mauvaise eurotechno
bruyante. Simon est un vrai sac de nerfs, le portable greffé à l’oreille pour
essayer de joindre Mark. Il s’efforce de jouer les détendus :


— Si cette musique te donne pas envie d’être
sodomisée, Nikki, rien ne le pourra jamais.


— T’as raison, rien ne le pourra jamais.


Mel, Curtis et moi montons sur le pont pour
danser, bien que Curtis passe son temps à disparaître pour revenir avec un
sourire jusqu’aux oreilles et une starlette perturbée dans son sillage. Mel et
moi nous faisons draguer sans cesse par toutes sortes de gars, dont Lars Lavish
et Miz, mais on profite de notre sentiment de puissance, on balance des râteaux
à tour de bras, on flirte et on allume outrageusement. À un moment, on s’enferme
dans un box des toilettes pour faire l’amour et on se fait jouir mutuellement ;
c’est seulement la deuxième fois qu’on se rapproche de cette manière, loin des
caméras.


De retour sur le pont, décalquées mais
satisfaites, on s’échange des sourires et on aperçoit Simon qui essaie de
capter un signal de réseau sur son portable. D’autres embarcations arrivent et
le bateau se remplit. Je remarque du coin de l’œil une blonde mince aux cheveux
longs, ce qui n’est pas surprenant en soi, mais c’est la voix qui s’adresse à
elle qui me pousse à y regarder à deux fois. Simon en raccroche même son
téléphone, sous le choc.


— … ouais, mais les gens croient qu’on m’appelle
Juice Terry à cause des litres de sperme que je balance dans certaines prises. Mais
nan, ça vient de l’époque où je livrais des jus de fruit et des boissons
gazeuses, ou ce que vous, les Ricains, vous appelez sodas. Le terme technique
étant boissons gazéifiées, hein. Écoute, poupée, ça te dirait d’aller à l’étage
du dessous, histoire d’explorer le navire et plus si affinités ?


— Lawson ! hurle Simon.


— Sicky ! rugit Terry, et puis il
nous repère, Mel et moi. Nikki ! Wahou ! Mel ! Comment va, la
belle ? Je vous présente Carla, elle est du milieu, des trucs à San
Fernando Valley, quoi. C’était quoi déjà ton film, poupée ?


— Sodomie à Pussy City, répond la
blonde avec un accent américain, puis elle lance un sourire mièvre à la ronde.


— Ouais, Birrell est là aussi, Birrell
senior, je veux dire. Il m’a dit qu’il venait voir sa copine à Nice, alors je
me suis, comme qui dirait, invité. J’ai pris le train jusqu’ici et je me suis
incrusté sous le chapiteau des films porno. J’ai dit à tout le monde que j’étais
Juice Terry de La Chevauchée, et ils m’ont filé un pass, il fait en
pointant le badge orange où on peut lire gravé FlLMS POUR ADULTES, « JUICE »
TERRY LAWSON, ACTEUR. J’ai trop hâte de retourner à Édimbourg et de me balader
à Pouffeland dans le West End avec ce truc sur la poitrine.


— Ravi que tu aies pu venir, Terry, intervient
Simon d’un ton abrupt. Excusez-moi une seconde, et il s’éloigne à tribord en
pianotant un numéro sur le portable vert.


Terry m’attrape le cul à pleines mains, fait
de même pour Mel et dans un sourire lubrique, il disparaît avec Carla, qui
pense de toute évidence – merci à Simon et à son montage de La Chevauchée
– que la bite de Terry est celle de Curtis.


— Elle va être déçue, rigole Mel. Enfin, pas
totalement non plus.


L’eurotechno est tellement saccadée, j’aurais
presque envie d’un ecsta, mais je suis pas trop du genre chimique. Au bout d’un
moment, Simon m’aborde avec un nouveau bulletin d’info.


— Pas de trace de Renton, il doit être en
chemin pour venir ici. Mais cette petite binoclarde de Lauren me dit que Dianne
est partie ! Ou du moins, il me semble qu’elle a dit ça. Cette petite pute
grincheuse veut pas me parler, Nikki. Appelle-la, toi, il me fait en me collant
le portable blanc dans les mains. S’il te plaît.


Je lui passe un coup de fil, parle avec elle
une ou deux minutes et je prends des nouvelles de sa santé. Et je lui demande
où est Dianne. Puis je me tourne vers Simon.


— Dianne passe quelques jours chez sa
mère, c’est tout. Elle ne se sent pas bien.


— C’est quoi, le numéro de téléphone de
sa mère ? Il faut que je parle à Dianne !


— Simon, tu veux pas, genre, te calmer ?
Tu vas voir Mark, quoi, demain ? À l’hôtel ? Il ne manquerait pas ça
pour tout l’or du monde !


Et je me remets dans le move avec Mel. Sauf
que Simon secoue la tête et n’écoute pas un mot de ce que je dis.


— Non… non… il gémit, puis écrase son
poing dans sa paume. Cet enculé de Renton… OK, connard, tu l’auras voulu !


Il sort son portable vert.


— T’appelles qui, maintenant ?


— Begbie !


Mel me regarde avec stupéfaction.


— Pourquoi est-ce qu’il utilise le vert
pour appeler Begbie et le blanc pour Lauren ?


Il me l’a déjà expliqué mais certaines choses
sont bien trop pitoyables pour qu’on en parle. Et voilà Simon qui écoute une
tirade à l’autre bout du fil, et son impatience grandit tandis que le soleil
rougeoie et descend derrière lui. Il finit par couper d’un ton hargneux :


— Je m’en fous de tes conneries. Renton
est revenu. À Édimbourg !


Une courte pause, puis Simon semble incrédule :


— Quoi ? Sur le trottoir d’en face ?
Putain mais… Arrange-toi pour qu’il y reste, Franco ! LE LAISSE PAS S’ÉCHAPPER !
IL A MON FRIC, PUTAIN !


Il ne quitte pas du regard son portable
silencieux, puis le secoue violemment.


— PAUVRE CON, UN PUTAIN DE PETIT POIS
DANS LA TÊTE !


Miz s’approche avec Lars Lavish. Il touche le
bras de Simon.


— Tu sais, Simon, on pense vraiment…


Et à ma grande horreur, Simon se retourne et
envoie un énorme coup de boule dans la tronche de Miz, lui tombe dessus et le
tabasse en hurlant :


— BANDE D’ENCULÉS DE HOLLANDAIS, VOUS
AVEZ MON FRIC, PUTAIN, SALE HOMO DÉGUEULASSE D’ORANGE…


On s’y met tous, plus une demi-douzaine de
videurs suédois, pour l’écarter et le retenir. Terry revient sur le pont et il
se marre tandis qu’on pousse Simon dans une vedette.


— Vous avez de la chance qu’on ne veuille
pas de la police à bord, crie un videur.


Curtis, Mel, deux autres filles, Terry, Carla
et moi rejoignons l’embarcation. Terry pose un pied délicat sur le bateau et en
profite pour mettre une baffe discrète sur le coin de la gueule du Suédois un
peu trop bavard.


— Allez, viens te battre, connard ! il
l’invite.


Le mec reste de marbre à frotter sa mâchoire
avec colère, les larmes aux yeux, alors que la vedette s’éloigne du paquebot. On
entend Miz qui crie, agité :


— Il est fou ! Cet homme est fou !


On s’approche de la côte et Terry se tourne
vers Curtis :


— Ta bite m’a rendu un fier service, mon
pote, il rigole, un bras posé sur les épaules de Carla. Puis il regarde Curtis,
une fille de chaque côté de lui. À toi non plus, elle te fait pas de mal !


J’observe Simon qui reste assis, les yeux
fermés et tremblant, les deux bras autour de sa taille, et qui répète dans un
halètement :


— … tolleranza zéro… tolleranza zéro…


— Simon, qu’est-ce qu’il y a ?


— J’espère seulement que Francis Begbie
va buter Mark Renton. Je prie pour que ça arrive, il fait en se signant.
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Boire l’après-midi : ça vous nique la
tête mais y a pas mieux. Parfois, j’ai l’impression de les voir entrer dans le
bar. Ce connard de Donnelly et ce monstre de Chizzie. C’est le problème : rien
à branler et trop de temps pour penser, surtout à l’appart. C’est pour ça que
je sors sans arrêt et que je descends au pub. Tu me diras, j’y ai pas non plus
des super conversations.


Nelly dit pas un mot et joue avec sa pinte.


— Qu’est-ce qu’y t’arrive, putain ? je
demande.


— Larry a appelé hier. J’étais avec vous
au bar. Elle était toute seule avec les gosses. Il lui a fait : « Je
vais venir pour vous. Pour vous tous. » Et après, il a dit : « Si
t’avais un peu de cervelle, tu retournerais à Manchester, ou peu importe d’où c’est
que tu viens… »


— Elle est pas galloise, ta nana ? fait
Malky.


— Si, de Swansea. Mais ça, il le sait pas.
Je l’ai rencontrée à Manchester. Mais vous savez ce qu’il a dit, plus tard, dans
le message sur mon répondeur ?


Moi et Malky, on fait non de la tête, putain.


— Eh ben putain, je vais vous faire
écouter. Je vais vous montrer avec quel connard on passait nos soirées, il fait
en me regardant d’un air blessé, comme si c’était moi qui l’avais obligé à
boire avec Larry.


Je réponds que dalle parce que j’ai bien envie
de me marrer, putain. On monte chez Nelly et il met le répondeur en marche. Il
passe le message et c’est bien la voix de Larry, un genre de chuchotement à
filer la chair de poule.


— Quittez la ville. Quittez la ville parce
que je vais venir pour vous. Je viens de Muirhouse jusqu’à chez vous. Je vais
venir vous faire un bisou et vous border dans vos lits.


— Cet enculé a trop regardé la télé, rigole
Malky.


Nelly le dévisage d’un air dur.


— Elle s’est chiée dessus. Elle parle d’emmener
les gosses chez sa mère au pays de Galles. Elle dit que c’est déjà pour ça qu’on
a quitté Manchester.


Je le regarde mais dis rien. Malky dit que
dalle, non plus.


— Il faut que je règle cette histoire. S’il
continue avec ses conneries, je le dessoude, c’est moi qui vous le dis.


Mais il se fout de la gueule de qui ? Il
a jamais buté personne. Tous ces délires sur ce qu’il est censé avoir fait à
Manchester avec son gang de Cheetham Hill. S’il avait tant la classe là-bas, alors
qu’est-ce qu’il fout ici, putain ?


— Écoute, fait Malky, ça devient
ingérable. Franco, tu veux pas aller parler à Larry et régler tout ça ?


Alors maintenant, c’est Malky qui dit aux gens
ce qu’ils doivent faire ou pas, c’est ça ? Putain, c’est ce qu’on va voir.
Mais je me dis, nan, joue son jeu, alors je regarde Nelly :


— Si tu veux.


Et Malky se tourne vers lui :


— Mais tu devras d’abord lui dire que t’as
déconné au pub et que t’es désolé pour ce que tu lui as fait.


Nelly dit rien et on le fixe tous les deux. Il
finit par dire :


— S’il s’excuse d’avoir passé ces coups
de fil à la con chez moi, alors je m’excuserai de lui avoir éclaté la gueule.


— OK, je réponds. Ça suffit, ces
conneries. On est censés être potes. Il faut régler ça. Ce soir, à la séance de
cartes chez Sick Boy.


— Larry se pointera ? demande Malky.


— Si je lui dis, putain, évidemment qu’il
se pointera, je fais.


Voilà, j’ai fait ma B.A. de la journée, et je
joue les putain de pacificateurs, comme d’habitude. Ces pauvres losers s’entretueraient
si j’étais pas là pour tout arranger. Mais ces conneries me filent la migraine,
alors sur le chemin du retour, je m’arrête au pied du Walk pour acheter des
Nurofen Plus et le journal. J’appelle Sick Boy sur son portable pour lui
rappeler la séance de cartes de ce soir.


— Je suis en France, Frank, au Festival
de Cannes, me fait cet enculé de snobinard.


J’imagine que ce con déconne pas, quoi.


— Et notre putain de séance de cartes ?
Je t’avais dit qu’on allait jouer aux cartes chez toi !


— Frank ? T’es toujours là ? Allô ?


— Et notre putain de séance de cartes ?
On m’a dit que Renton avait été repéré ! Il faut que je te dise deux mots,
connard !


— T’es toujours là, Frank ? Allô ?


Mais à quoi il joue, putain… ?


— Notre putain de séance de cartes !
Je vais te buter, connard !


J’entends un grésillement sur la ligne. Et cet
enculé me fait :


— Je t’entends plus, ça coupe. Je te
rappelle plus tard.


Et ça raccroche !


Putain de taré !


Ce connard pense qu’il peut nous traiter comme
de la merde, se pavaner en France avec ses putain de potes du club de baise, ce
putain de Juice Terry et tous ces putain de pervers pète-couilles et ces
traînées… Putain, je vais lui montrer, moi, à ce sale menteur sournois…


Alors après dîner, j’appelle Nelly, Malky et
Larry, et je leur apprends que cet enculé nous a fait faux bond et qu’on se
retrouve au Central Bar. Quand j’y arrive, y a que Nelly et Malky, Larry s’est
même pas pointé, putain. Il me passe un coup de fil pour me prévenir qu’il va
être un peu à la bourre mais qu’il va arriver. Je pense que c’est juste pour
foutre la pression à Nelly. On voit bien que ce con est super crispé.


Bref, on sort les cartes et les pintes de
Guinness descendent à la vitesse grand V. Je vais pas souvent au Central mais j’aime
bien y boire une pinte de Guinness quand j’y suis.


Au bout d’un moment, toujours pas de signe de
Larry.


Mon portable sonne mais c’est cet enculé de
Sick Boy. Je vais l’exploser… je vais exploser cet enculé, putain… Je sors sur
le trottoir pour avoir un meilleur réseau. Ouais, c’est bien ce putain de Sick Boy.
Ça vaut mieux pour lui, de me rappeler.


— Putain mais t’es où ? J’ai deux
mots à te dire, putain ! Notre putain de séance de cartes !


— Je m’en fous de tes conneries, il me
balance et je suis sur le point de péter un plomb quand il ajoute : Renton
est revenu. À Édimbourg !


Alors c’est vrai, putain… J’essaie de trouver
un truc à dire et je lève les yeux, et il est là ! Ce sale voleur de
rouquin est au distributeur automatique sur le trottoir d’en face !


— Il est… je gueule dans le téléphone. Il
EST SUR LE TROTTOIR D’EN FACE, PUTAIN !


J’entends Sick Boy qui dit quelque chose comme :
« Arrange-toi pour qu’il y reste, je veux le voir quand je rentre… »
mais ce connard de Renton lève la tête et je raccroche.
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Le putain de chat de Spud ! Je m’en
souviens au moment de rentrer à Édimbourg. Quand je l’appelle, il m’annonce qu’il
a donné tout son fric à Ali et il me demande de lui en avancer, trois cents
livres. Qu’est-ce que je peux dire, à part oui ? Il est chez lui et il a
peur de sortir.


Alors je prends un taxi à l’aéroport pour
aller chercher le chat chez Dianne. Ça me prend une éternité pour mettre ce
putain de machin dans la caisse, je suis allergique et j’éternue comme pas
permis. Je craque, attrape le petit bâtard qui me griffe le bras en
représailles.


— Lui fais pas mal, Mark, lâche Dianne
tandis que je colle ce sac à merde crachant dans la caisse et ferme la porte.


Elle a fait ses bagages et je l’emmène chez
Gavin. On convient d’un rendez-vous à l’aéroport à 20 heures pour le vol
de 21 heures, le dernier en partance pour Londres, avant la correspondance
avec le vol de nuit à destination de San Francisco.


Je sais ce que Spud ressent, à avoir peur de
sortir, mais me voilà dans un taxi en direction de Leith avec le putain de chat
de cet imbécile. Le sang bat dans mes tempes et je me dis que c’est ici que j’ai
arnaqué Sick Boy. Je descends à Pilrig devant le distributeur automatique.


Celui de la Clydesdale est niqué et un mec
grisonnant à l’accent de Glasgow y file un coup de pied de frustration. Aucun
taxi en vue. Non sans appréhension, je baisse ma casquette et continue à pied, les
balancements de la caisse du chat contre ma jambe entravent ma démarche et j’avance
jusqu’au Halifax, au bas du Walk. Le chat miaule traîtreusement, comme pour
attirer l’attention que je m’efforce de fuir. Ce distributeur accepte ma carte
bancaire : c’est marrant comme on se souvient toujours de ce genre de
détails, après toutes ces années. Je me sentais tellement chez moi, tellement
en sécurité quand je m’enfonçais plus loin sur le Walk. J’ai désormais l’impression
de descendre tout droit vers l’Hadès. Mais je ne compte pas m’attarder
longtemps, une fois ce putain de chat à bon port, je me casse en taxi pour
retrouver Dianne et faire un nouveau tour dans l’oiseau de métal blanc.


Mon humeur se dégrade quand j’aperçois la file
d’attente devant le distributeur au pied du Walk. Un gars bourré essaie de
retirer de l’argent. Je m’approche de l’enculé avec précaution, en proie à l’anxiété.
J’entends des mecs se menacer sur Junction Street. Ça finit par manquer, cette
ambiance, quand on est à Amsterdam, cette atmosphère de violence et d’agressivité
décontractées à peine contenues, ce défilé de paranoïa. Ça n’existe pas, là-bas.


Allez, mon pote. Magne-toi.


Et puis j’entends une voix familière qui me
casse en deux et avec un effort surhumain, je regarde sur le trottoir d’en face.


Begbie.


Qui hurle dans son portable.


Il me voit et reste bouche bée devant le
Central Bar. Momentanément paralysé par le choc. On l’est, tous les deux.


Puis il raccroche et rugit :


RENNTOON !!!


Mon sang se fige et je ne vois qu’une chose, Begbie
qui traverse la rue et fonce sur moi, le visage tordu de rage, comme s’il
allait passer en courant devant moi pour s’attaquer à un autre couillon parce
qu’il ne peut plus me reconnaître, parce que je n’ai plus rien à faire avec lui.
Mais je sais qu’il en a après moi et ça va être méchant, et je devrais courir
mais je n’y arrive pas. Pendant ces quelques secondes, la vie s’éparpille en
millions de pensées. Je me rends compte à quel point mes prétentions martiales
sont désespérées, ridicules même. Tout cet entraînement, tous ces exercices ne
serviront à rien, l’expression de son visage les réduit à néant. Je ne peux
rien faire parce qu’une vieille rengaine enfantine tourne en boucle dans mon
esprit : Begbie = Mauvais = Peur. Ma volonté est totalement paralysée. La
part de moi-même qui envisage la simple adoption de la position wado ryu pour
bloquer son coup et lui enfoncer le nez dans le cerveau d’un mouvement de la
paume, ou l’esquive de son attaque pour lui coller un coup de coude dans la
tempe, oui, cette part de moi-même est bien là. Mais ce n’est qu’une faible
impulsion, rapidement supplantée par une peur humiliante qui danse un slow avec
moi.


Begbie m’attaque et je ne peux rien faire.


Je ne peux pas crier.


Je ne peux pas supplier.


Je ne peux absolument rien faire.
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La sœur d’Ali, Kath, ne m’a jamais bien aimé, mec,
et elle est trop pas contente de voir Ali me tourner autour à nouveau. Ali veut
juste rentrer à la maison avec Andy. Pasque j’avais peur de sortir, mais c’est
elle qui est venue et on est allés au ciné. On m’a retiré le métal de la
mâchoire alors je peux remanger des aliments solides, même si c’est encore un
peu raide. Ali et moi, on s’est pas câlinés comme ça depuis une éternité, et du
coup, y a pas que ma mâchoire qui est raide. J’ai envie de lui dire, viens à la
maison, mais je me souviens qu’on doit s’y retrouver avec Rent !


Alors je m’arrache, encore un peu courbaturé
mais j’avance à grandes enjambées sur le Walk, c’est tripant même si je flippe
de croiser Franco. J’ai entendu plein de rumeurs mais c’est peut-être que des
histoires. On sait jamais vraiment. Rent doit déjà être là et je m’inquiète de
l’avoir loupé. Quand j’arrive en bas de la rue il y a des remous, une ambulance,
une voiture de flics et une foulasse. Je frissonne comme si j’étais en manque
pasque quand tu vois une ambulance et une voiture de flics à Leith, y a
toujours quelques noms qui te viennent à l’esprit, mais j’en ai qu’un seul en
tête, pour le moment. Tout ce que je me dis, c’est MAISON, mais si
Begbie a mis la main sur Mark ?


J’ai le cœur qui tressaute, mec.


Oh putain, nan…


Je l’ai vu en premier. Begbie. Il est à terre.
Begbie s’est fait descendre ! Il est dans les choux. Franco ! Il
est niqué pasqu’il est au sol et deux gars de l’ambulance sont penchés sur lui,
et je vois un rouquin à côté aussi, et on dirait… putain de merde… c’est Rent
Boy, et on dirait qu’il va bien. C’est Rent et Begbie… et c’est…


Nan.


Nan…


C’est comme si Rent avait éclaté Begbie,
et éclaté dans le vrai sens du terme… et un frisson glacé me traverse
encore, pasqu’il est où, mon chat, mec, où est Zappa ?


Pas moyen… Y a pas moyen que je m’implique
dans cette histoire, mec. Pas moyen, putain. Mais il faut que je retrouve le
chat. Je remonte mon col et baisse ma casquette, et je fends la foule. Et j’aperçois
Nelly sortir de l’attroupement et frapper Rent au visage.


Rent chancelle et porte la main à sa mâchoire
tandis que Nelly lui gueule un truc et retourne au milieu des gens. Un policier
s’approche de Renton mais Mark secoue la tête comme s’il voulait pas balancer
Nelly et il monte dans l’ambulance avec Begbie.


Et je le vois enfin : c’est Zappa, mon
pauvre chat, tout seul en plein milieu de la rue ! Je vais ramasser la
caisse avec mon bras valide. La fille qui était accroupie devant et qui le
caressait à travers la grille me lance un regard méchant !


— Je sais à qui il est, je lui dis. Je
vais aller le rendre.


— C’est trop nul. On laisse pas un chat
comme ça dans la rue.


— Ouais, t’as raison, je lui réponds, mais
j’ai qu’une envie, c’est de me casser d’ici pasque c’est trop flippant et mes
nerfs font la danse des canards, tu vois.


Et Nelly me repère, et il fonce vers moi. Il
pointe son doigt sur moi et siffle :


— Sale junky de merde !


Je l’ai jamais aimé, ce mec, et j’ai pas peur
de lui, même explosé comme en ce moment. Je m’apprête à lui dire un truc quand
je vois le petit mec, celui qui traîne avec Franco, qui s’avance derrière Nelly
et le frappe dans le dos, pas trop fort, avant de retourner d’un pas dansant
vers la foule des badauds. Nelly se contorsionne pour se gratter le dos, comme
si ça le démangeait, et il voit plein de sang sur sa main.


Je perçois la peur dans son regard tandis que
le gamin traverse l’attroupement, un grand sourire sur le visage. Il me fait un
clin d’œil et disparaît. Et moi aussi, mec. Je rentre à la maison avec Zappa. Je
me dis que c’était pas sympa de la part de Mark de laisser le chat dans la rue,
que c’était trop cruel, mec, mais bon, tu me diras, il devait avoir la pression,
avec Franco et tout.


Nan, le plus important pour moi, c’est que j’ai
récupéré Zappa et que ça va bientôt être au tour d’Ali et d’Andy de revenir, et
tout va s’arranger, ça c’est sûr.
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Je ne pouvais rien faire.


Rien faire. Ni hurler, ni supplier, rien.


Et les mecs dans la voiture ne l’ont pas vu.


Je n’ai rien pu faire.


La voiture a heurté Franco de plein fouet, à
quelques mètres de moi. Il a été projeté par-dessus le toit et s’est écrasé sur
l’asphalte. Il est resté immobile, le sang gouttant de sa narine.


J’accours vers lui, sans franchement savoir ce
que je suis en train de foutre. Je m’accroupis près de lui, soutiens sa tête et
regarde ses yeux agités et brûlants, envahis d’une malveillance abasourdie. Je
ne veux pas le voir comme ça. Vraiment pas. Je veux qu’il me frappe, des poings,
des pieds.


— Franco, mec, je suis désolé… c’est trop
nul… je suis désolé, mec…


Je chiale. Je tiens Begbie dans mes bras et je
chiale. Je repense à nos moments ensemble, au bon vieux temps, et je le regarde
droit dans les yeux, et la rancœur s’envole comme un rideau noir qu’on aurait
tiré, et une lumière sereine les pénètre tandis que ses lèvres fines se tordent
en un faible sourire.


Putain, mais il me sourit. Et il essaie de
parler, de dire un truc comme « Je t’ai toujours bien aimé » mais j’entends
peut-être ce que j’ai envie d’entendre, peut-être qu’il y a une réserve. Il se
met à tousser et un filet de sang s’écoule de sa bouche.


Je voudrais dire quelque chose mais je m’aperçois
soudain qu’on nous surplombe. Je lève les yeux pour voir un visage, à la fois
étranger et familier. Je me rends compte que c’est Nelly Hunter, qu’il s’est
fait enlever les tatouages de son visage et je suis sur le point de dire un
truc quand il lance son poing contre ma mâchoire.


Mon corps sursaute sous la surprise et une
douleur lancinante envahit mon visage. Putain, quel pain. Il rejoint la foule
de badauds et je me redresse, mal assuré. Une main se pose sur mon épaule et je
me retourne brusquement, effrayé à l’idée de me faire éclater par la bande de
Franco, mais c’est juste un ambulancier en uniforme vert. Ils déposent Franco
sur une civière et le transportent dans la camionette. Je m’avance pour les
accompagner mais un policier me barre le chemin et me dit un truc que je ne
comprends pas. Un autre flic adresse un signe de tête à l’ambulancier, puis au
premier flic. Il me laisse passer et je monte à l’arrière du fourgon, puis ils
ferment la porte derrière moi et démarrent. Accroupi près de Franco, je lui dis
de tenir bon.


— Tout va bien, Franco, je suis là, mon
pote. Je suis là.


Je me frotte la mâchoire, niquée par le coup
de Nelly, sacrément douloureuse. Bienvenue à Leith. Bienvenue chez toi, ça c’est
clair. Mais c’est où, chez moi ? Leith… nan. Amsterdam… nan. On est chez
soi là où le cœur aime, il paraît, alors Dianne est mon chez moi. Il faut que j’aille
à l’aéroport.


Je serre la main de Franco mais il a perdu
connaissance et les ambulanciers lui ont mis un masque à oxygène.


— Continuez à lui parler.


Ça ne s’annonce pas bien, putain. Le truc
bizarre, dans toute cette histoire, c’est qu’au fil des ans, je pensais
attendre cet instant avec impatience, je l’avais même espéré, je l’avais
imaginé, sauf qu’à présent, je préférerais n’importe quoi à ça. Le mec de l’ambulance
n’a pas besoin de me le demander une deuxième fois, je ne pourrais pas la
fermer, même si je le voulais.


— Ouais… je voulais qu’on se retrouve, Frank,
pour arranger la situation. Je suis désolé pour cette histoire, à Londres, mais
Frank, j’avais pas les idées claires, j’avais besoin de me casser, d’arrêter la
came. Je me suis installé à Amsterdam mais je suis de retour pour quelque temps,
Frank. J’ai rencontré une fille bien… elle te plairait. Je repense souvent à
nos rires, au foot au Links, à ta mère qui était si gentille avec moi quand je
passais chez toi, où j’étais toujours le bienvenu. Ce genre de trucs, ça te
suit toute ta vie. Tu te souviens qu’on allait souvent au State, sur Junction Street
les samedis matin, pour regarder les dessins animés, ou à ce cinéma miteux en
haut du Walk, comment ça s’appelait, déjà ?… Le Salon ! Si on avait
un peu de fric, on allait à Easter Road l’après-midi, je me rappelle que t’avais
quelqu’un pour t’y emmener… Et puis on s’est fait choper en train de taguer nos
noms et Youth Leith Team à la bombe sur le mur de l’école primaire de
Leith, on avait que onze ans et on pleurait presque, alors les flics nous
avaient laissés partir ! Tu te rappelles ? Y avait toi, moi, Spud, Tommy
et Craig Kincaid. Et tu te souviens de la fois où on a baisé avec Karen Mackie ?
Et le coup à Motherwell où t’as éclaté un gros enculé et c’est moi qui
me suis fait serrer à ta place !


Et le truc, c’est qu’en racontant ça, à force
de m’en souvenir, de le ressentir, une part de mon cerveau commence à penser à
autre chose. Que Sick Boy est un exploiteur-né, instinctif, une créature de son
époque. Mais son efficacité est court-circuitée par son immersion excessive :
dans les combines, dans l’aspect social de tout ça. Pour lui, c’est important, ça
veut dire quelque chose. Alors il se plonge là-dedans et ne fait jamais une
pause pour réfléchir et faire un truc tout simple.


Genre, prendre le fric et courir.


Il ne va pas être content quand il s’apercevra
que l’argent a disparu, et moi avec. Sa haine de soi va lui provoquer une
déprime sévère, à s’être fait niquer deux fois. Peut-être qu’au final, je les
aurai mis hors jeu tous les deux, lui et le pauvre Franco. Franco… mis à part
le masque à oxygène, il n’a pas changé d’un poil. Et puis une sonnerie retentit,
ça vient de lui, et je me rends compte que c’est son portable, dans la poche de
sa veste. Je jette un œil à l’ambulancier qui acquiesce. Je le sors et décroche.
Un hurlement s’en élève :


— Frank !


C’est la voix de Sick Boy.


— Tu t’es fait Renton ? Réponds-moi,
Frank ! C’est moi, Simon ! Moi ! Moi ! Moi !


Je raccroche et éteins le portable.


— Je crois que c’était sa copine, je m’entends
expliquer au mec. Je l’appellerai plus tard.


À notre arrivée à l’hosto, je suis dans un
brouillard ahuri devant un jeune docteur maigrichon et nerveux qui m’informe
que Franco est toujours inconscient, ce que j’avais pu deviner tout seul, et qu’ils
l’emmènent en soins intensifs.


— Le tout, c’est de stabiliser son état, puis
faire des examens pour déterminer les dommages, il fait avec une telle
appréhension qu’il doit déjà savoir à quoi s’attendre.


Je ne peux rien faire de plus mais je vais aux
soins intensifs où je vois une infirmière qui lui fixe une intraveineuse dans
le bras. Je lui adresse un hochement de tête et elle me répond par un sourire
crispé, économique et professionnel. J’ai tellement envie d’être à l’aéroport
avec Dianne, au lieu de traîner ici quand Nelly et les potes de Franco
passeront les portes avec fracas.


— Excuse-moi, Frank, je lui fais avant de
partir, puis je me retourne brusquement et ajoute : Sois fort.


Je m’en vais à grands pas, longe le couloir, descends
l’escalier en marbre, mes semelles glissent presque sur la surface lisse, je
passe deux portes battantes et file sur le parvis jusqu’à un taxi. On maintient
un bon timing jusqu’à l’aéroport parce qu’il n’y a pas de circulation, mais je
suis quand même en retard. Très en retard.


On se gare devant le terminal des départs et
je vois Dianne qui me fait un signe de la main, je cours jusqu’à elle. Elle
reste plantée sur place mais se détend à mon approche. Sa tristesse s’évanouit
quand elle voit mon état.


— Mon Dieu… Qu’est-ce qu’y va pas ? Je
croyais que tu m’avais posé un lapin et que tu avais décidé de rester avec une
ancienne copine ou je sais pas quoi.


L’espace d’une seconde, j’ai envie de rire.


— Aucun danger, je lui réponds en
tremblant, puis je la serre dans mes bras et m’imprègne de son odeur.


Je fais un effort pour me ressaisir parce qu’il
faut que je monte dans cet avion, j’en ai tellement envie, plus que j’ai jamais
désiré un fix.


On court au guichet d’embarquement mais ils
refusent de nous enregistrer. On a raté le vol pour Londres et notre
correspondance. On l’a loupé de quelques minutes, ce bâtard, de quelques
secondes, même. Mais loupé pour de bon. Heureusement, on a des billets open et
on réserve deux places dans le prochain vol pour San Francisco, via Londres, qui
part demain à midi. On ne peut pas supporter l’idée de retourner en ville, alors
on décide de prendre une chambre dans un hôtel proche de l’aéroport, où je lui
explique toute l’histoire.


Assis sur le dessus-de-lit rouge et vert avec
Dianne, encore sous le choc, sa main dans la mienne, je suis du doigt ses
veines bleutées et je lui raconte mon affaire :


— C’est fou mais ce taré m’aurait buté… J’étais
paralysé… Je ne pense pas que j’aurais été capable de me défendre… Le plus
grave, c’est que… après… on était, genre, à nouveau potes, comme si je l’avais
jamais arnaqué et tout. C’est trop bizarre, putain, mais une part de moi adore
cet enculé… Bon, c’est toi la psychologue, qu’est-ce que ça veut dire ?


Dianne fait la moue et écarquille les yeux, elle
réfléchit.


— Il fait partie de ta vie, j’imagine. Tu
te sens coupable d’avoir occasionné l’accident ?


Une vague de froid soudaine et aiguë me
submerge.


— Non. Il aurait pas dû traverser la rue
en courant.


On a le chauffage central dans la chambre mais
Dianne tient sa tasse de café à deux mains comme pour en récupérer la chaleur
et ça me saute finalement aux yeux, elle est choquée pour Franco, bien qu’elle
ne l’ait jamais connu. Comme si je lui avais transmis mon sentiment.


On essaie de changer de sujet, de nous
rassurer en allant de l’avant. Elle me dit qu’à son avis, son mémoire sur le
porno n’est pas bon et que de toute façon, elle a envie de prendre une année
sabbatique. Peut-être même de chercher une fac aux États-Unis. Qu’est-ce qu’on
va faire à San Francisco ? Se la couler douce. Je recommencerai peut-être
à gérer une boîte de nuit, mais sûrement que non, c’est trop de stress. Dianne
et moi, on se lancera peut-être dans ces conneries de sites Web, on deviendra
des pros du point-com. On y a réfléchi, on a fait des projets depuis longtemps
mais j’arrive pas à y réfléchir, la seule pensée qui me vient, c’est Begbie, et
Dianne, bien sûr. C’est devenu une femme très cool, mais elle l’a toujours été.
C’était moi, le jeune con immature qui avais mis un frein à notre histoire. Ce
coup-ci, on fera le chemin ensemble, jusqu’à épuisement de l’amour, ou de la
thune.


Le lendemain matin, on est debout aux aurores
et on prend le petit déj dans la chambre. J’appelle l’hôpital pour avoir des
nouvelles de Franco. Aucune amélioration, il est toujours inconscient et les
rayons X ont confirmé l’étendue de ses blessures : une jambe cassée, le
bassin explosé, des côtes fêlées, une fracture au bras et au crâne, et des
lésions internes. Ça devrait être un soulagement de le savoir temporairement
immobilisé mais je me sens terriblement mal de ce qui lui est arrivé. Et oui, je
me sens coupable, maintenant.


On retourne à l’aéroport, elle impatiente de
partir, moi inquiet des conséquences si on reste ici une seconde de plus.
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« … easyJet… »


Simon a téléphoné comme un fou toute la
matinée. On est à l’aéroport pour prendre un easyJet à destination d’Édimbourg,
le premier vol disponible. Terry et sa copine porno américaine, Carla, nous
accompagnent mais seulement parce que Terry veut les clés de notre chambre, qui
est encore réservée pour deux jours, et Simon s’y accroche jusqu’à la dernière
minute. Avec un air de soupçon flagrant, il regarde Terry qui vient de sortir d’une
boutique de l’aéroport.


— J’apprécie vraiment que tu rentres avec
moi, Nikki, parce que tu pourrais rester encore quelques jours avec Curtis et
Mel, et aller t’amuser à la cérémonie. Tu vas sûrement gagner les doigts dans
le nez. C’est ton moment de gloire, Nikki.


— Il faut qu’on se serre les coudes, chéri,
je lui réponds, ma main dans la sienne.


— T’en fais pas, Sick Boy, moi et Carla, on
va profiter de la chambre, pas vrai, poupée ? fait Terry, le regard rivé
sur sa nouvelle copine, puis sur moi, inquiet que je change d’avis.


— Ouais… C’est tellement gentil à toi… elle
murmure d’un ton heureux.


Simon est vraiment mal à l’aise et Terry s’en
aperçoit, alors il lui dit :


— Je serai l’ambassadeur parfait pour La
Chevauchée et je déconnerai pas avec les dépenses à l’hôtel.


Mais Simon ne l’écoute pas. Il a appelé le pub
et parle avec Alison, et il est encore plus dépité qu’avant.


— Putain, tu rigoles… J’y crois pas… il
fait avant de se tourner vers Terry et moi. Les putain de flics et la douane
ont fait une descente. Ils ont confisqué les cassettes… ils me font fermer… Ali !
Dis rien à personne, dis-leur que je suis en France, c’est la vérité. Est-ce qu’on
a des nouvelles de Begbie ou de Renton ?


Un court silence s’ensuit, puis Simon aboie :


— QUOI ? Hospitalisé ? Dans un
putain de coma ? Rent ?


Mon cœur bondit presque hors de ma poitrine. Mark…


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


Simon raccroche.


— Renton s’est fait Begbie ! Il l’a
envoyé à l’hosto ! Begbie est dans le coma et on ne pense pas qu’il s’en
réveillera. Spud l’a raconté à Ali, il a tout vu, au pied du Walk hier soir !


— Heureusement que Mark va bien… je dis
tout haut et les yeux de Simon me vissent sur place avec une résolution
terrifiante. Ben quoi, Simon, je murmure, il a notre argent…


— Quel argent ? demande Terry, les
oreilles aux aguets.


— Un peu de thune que je lui avais prêtée,
répond Simon. Bref, Terry, voilà les clés de la chambre. Amuse-toi bien, il
ajoute en les sortant de sa poche et en les lui jetant.


— Merci, il réplique, puis il attrape
Carla par la taille. T’en fais pas pour nous. C’est marrant que Mark ait réglé
son compte à Begbie. Il cachait bien son jeu. Je m’étais toujours dit que ces
histoires de kung-fu, c’était des conneries. Ça prouve le contraire. Enfin, on
se voit plus tard, il fait dans un sourire avant de traverser le hall à grandes
enjambées, sa pornstar à ses côtés.


Je l’observe s’éloigner, mouche à merde dont
on a exaucé tous les vœux et qui va s’éclater comme jamais, alors que Simon, qui
devrait en passer par là aussi, affiche une expression peinée et ulcérée. Financer
Terry pendant deux jours à Cannes, ça lui donne un autre sujet d’inquiétude.


Pendant le vol, Simon est plein de rancœur
envers le monde entier et il bouillonne encore quand on atterrit à Édimbourg.


— Mais tu sais pas encore si Mark nous a
arnaqués, alors calme-toi. On a passé un super moment ? Le film a été bien
accueilli ? C’est positif, ça.


— Hummph, il toussote, ses lunettes de
soleil perchées au sommet de son crâne, le cou pivotant sans cesse tandis qu’il
regarde alentour avec inquiétude et qu’on récupère nos bagages pour passer les
contrôles et les douanes.


Il s’arrête net parce qu’à cinquante mètres, Mark
et Dianne s’apprêtent à passer une porte d’embarquement.


Dianne passe la première et Mark montre ses
papiers à l’agent de l’aéroport. Simon hurle à pleins poumons :


— REHHNNNTOHNNN !


Mark le regarde, lui adresse un faible sourire
et un signe de la main, puis il passe la porte. Simon court vers lui et tente
de traverser le poste de contrôle à sa suite, mais l’agent et le vigile l’en
empêchent.


— ARRÊTEZ CE VOLEUR ! il crie alors
que les dos de Mark et Dianne s’éloignent.


Je le suis et la regarde en me demandant si
elle se retournera. Non.


— Dis-leur, Nikki !


Je reste immobile et le souffle coupé, sous le
choc.


— Qu’est-ce que tu veux que je dise ?


Il se tourne vers l’agent et le vigile. D’autres
arrivent en renfort.


— Écoutez, il supplie. Il faut me laisser
passer cette porte.


— Vous devez présenter une carte d’embarquement
valide, Monsieur, l’informe le gars de la compagnie.


Simon halète et essaie de contrôler sa
respiration.


— Écoutez, cet homme a volé quelque chose
qui m’appartient. Il faut que je passe cette putain de porte d’embarquement.


— C’est à la police de s’en charger, Monsieur.
Je peux contacter la police de l’aéroport par radio…


Simon grince des dents et secoue la tête.


— Laissez tomber. Lai-ssez tom-ber !
il crache et s’éloigne.


Je lui emboîte le pas jusqu’aux panneaux des
départs.


— Putain, ils sont tous en plein
embarquement : Londres Heathrow, Londres, Manchester, Francfort, Dublin, Amsterdam,
Munich… où est-ce qu’ils pourraient bien aller… RENTON ET CETTE PETITE
POUFFIASSE SOURNOISE !


Et le voilà qui nous offre encore un de ces
instants rêvés où il s’humilie en public : il s’accroupit en plein milieu
du hall bondé, la tête entre les mains, parfaitement immobile.


Je pose ma main sur son épaule. Quelqu’un, une
femme avec une permanente orange, demande :


— Il va bien ?


Je souris pour la remercier de sa sollicitude.
Au bout d’un moment, je chuchote :


— Il faut y aller, Simon. On attire trop
l’attention.


— Ah ouais ? il fait d’une petite
voix enfantine. Ah ouais ?


Puis il se relève et fonce vers la sortie en
sortant son portable. On va jusqu’à la file de taxis tandis qu’il raccroche et
me regarde avec un sourire crispé.


— Renton… il bredouille dans un sanglot, puis
il se colle quelques claques. Renton a pris mon fric… il a vidé le compte… Renton
possède l’original du film à Amsterdam, toutes les cassettes sont entreposées
chez Miz. Celui qui possède l’original possède le film. Il a l’original et le
fric ! Comment il a pu obtenir ces infos ? il gémit, inconsolable.


J’appelle Lauren et découvre que Dianne a fait
ses bagages. On monte dans un taxi et je dis d’une voix triste :


— Leith.


Simon appuie sa tête contre la banquette.


— Il a notre argent, putain !


Ç’a toujours été une histoire de fric. Il faut
que je comprenne d’où ça vient.


— Et le film, alors ?


— On s’en fout, du film.


— Mais, et notre mission ? je m’entends
lui demander. Et le rôle révolutionnaire que la pornographie pourrait avoir
dans…


— Rien à branler, de tout ça. C’était que
des conneries pour les branleurs qui peuvent pas se taper de nana, et une façon
pour ceux d’entre nous qui approchent leur date limite de consommation de
niquer de la jeune chatte fraîche. T’as deux catégories de gens. Catégorie une :
moi. Catégorie deux : le reste du monde. On peut diviser le reste du monde
en deux sous-groupes : ceux qui font ce que je dis, et le superflu. C’était
pour se marrer, Nikki, juste pour se marrer. C’est la thune qu’il nous faut. CETTE
PUTAIN DE THUNE ! PUTAIN DE RENTOON !


Un peu plus tard, on est chez Simon et on lit
l’Evening News que Rab a apporté. Il nous apprend que le stock de
cassettes et le matériel ont été saisis au pub, ainsi que tous les livres de
comptes du bar. L’article explique que la police et les douanes le recherchent
activement, qu’une accusation pourrait tomber. Un autre article offre un
portrait peu flatteur de Simon et de son « scandale dans la drogue et la
pornographie », et ajoute que la police a ouvert une enquête.


— Putain, ils recherchent que moi ! Moi !
Et vous alors, bande d’enculés ?


— Ça doit venir des crédits sur la
jaquette des cassettes, raille Rab, et je lutte pour contenir un ricanement.


Simon, brisé, ouvre une bouteille de whisky. Rab
veut porter l’affaire devant les tribunaux.


— Je suis pour qu’on se serre les coudes.
Je vais préparer un discours, il bafouille en avalant son verre ; Rab doit
être bourré depuis un bout de temps et ça se ressent. Et toi, Nikki ? il
demande.


— Je vais voir comment les choses
évoluent ?


Simon m’arrache le journal des mains et trouve
quand même la force de se sentir insulté quand ils le traitent de pornographe.


— Un terme plutôt grossier pour quelqu’un
qui a pris la décision artistique d’imposer un peu de créativité dans la sphère
de la production de films érotiques, il déclare d’un ton bravache. Ça va tuer
ma mère, il gémit avec une tristesse abjecte.


Le visage crispé de terreur, il écoute ses
messages. Le premier est de Terry.


— Des bonnes nouvelles et des mauvaises, les
amis. Curt a gagné le Hot d’Or du meilleur nouvel acteur. Il est parti fêter ça.
Mais un Français a raflé le meilleur nouveau réalisateur. Une nana du film de
Carla a gagné la meilleure actrice.


Je ressens le dégonflement de la déception et
Simon me lance un regard tendu qui dit : « Je t’avais dit de faire
dans l’anal. »


Terry continue.


— Mais y a encore des mauvaises nouvelles,
parce que c’est le film de Carla, Sodomie à Pussy City, qui a gagné le
prix. Ils ont une super équipe et tout, je m’intègre bien.


Simon crache avec amertume et s’apprête à dire
un truc mais le message suivant le réduit au silence. C’est sa mère et elle est
bouleversée, elle pleure au téléphone. Il se lève et enfile sa veste.


— Il faut que j’aille régler ça avec ma
maman.


— Tu veux que je vienne ? je demande.


— Nan, vaut mieux que j’y aille seul.


Il sort, accompagné par Rab qui a hâte de
retrouver sa femme et son gamin.


Soulagée, je m’assieds sur le canapé, ma tête
prête à exploser, et je tremble en pensant à ce que je suis sur le point de
faire.
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Je suis sous le choc. Tout semble parti en
fumée, et le peu qui reste part en vrille. Ma mère pleure sur ma messagerie et
demande comment le journal peut écrire sans honte ces horribles mensonges sur
son fils. Rab appelle et s’amuse bien de ma situation, mais je suis trop niqué
pour y prêter attention. Je passe un coup de fil à ma mère et réussis à la
convaincre que c’est l’œuvre d’un jaloux et que mes avocats sont déjà sur l’affaire.


C’était une sacrée performance, ma voix outrée
m’a poussé à puiser dans des réserves d’énergie que je ne soupçonnais pas. Je
sors en pensant à Franco, au fait qu’il a tout foutu en l’air, pour lui comme
pour moi.


Je retourne chez Nikki et me demande qui
aurait pu me balancer. La liste tourne en boucle dans mon esprit. Renton :
Tellement Evident, putain ; Terry : CET ENCULÉ, PARCE QUE JE L’AI
LAISSÉ TOMBER ; Paula : LA GROSSE TRUIE QU’ON A MISE AU PARFUM DE MES
AGISSEMENTS ; Mo : ELLE VEUT LE PUB ; Spud : CONNARD DE
JUNKY JALOUX ; Eddie : VIEUX CON ; TROP CURIEUX ; Philip et
sa bande : PETITS BÂTARDS ; Begbie : « JE SUIS PAS UNE
PUTAIN DE BALANCE » MAIS JE TROUVE QUE MADEMOISELLE PROTESTE UN PEU
TROP FORT ; Birrell : LE PREMIER À ÊTRE VENU PAVOISER ; RENTON, ENCORE :
UN COUP BAS ET MINABLE AVANT SON DÉPART, CE SALE ENCULÉ…


J’appelle Mel et Curtis à Cannes pour leur
dire que j’organiserai encore un truc dans un futur proche, qu’il me faut un
peu de temps pour lécher mes blessures et me venger d’un connard qui m’a baisé.


— Et après ça, je vous recontacterai. En
attendant, prenez tout ce que vous pouvez mais faites gaffe à ce que vous
signez, je les avertis.


Au pied du Walk, j’achète des fleurs pour
Nikki et me dis que je vais l’emmener dîner au Stockbridge Restaurant ce soir, parce
qu’elle a été solide comme un roc, et puis on partira en virée à Londres. Quand
je rentre, elle n’est pas là, elle a dû sortir faire des courses pour préparer
un petit dîner. Putain, rien à foutre des flics et de la douane, j’ai envie de
sortir, de leur montrer que je ne suis pas abattu. Que ce n’est qu’un revers de
fortune temporaire.


J’aperçois un mot sur la table basse.


 


Simon,


Je suis partie rendre visite à
Mark et Dianne. Tu ne nous retrouveras jamais, je te le garantis. On profitera
bien de l’argent, promis.


Bisous,


Nikki.


PS : Quand
je t’ai dit que tu étais le meilleur amant que j’aie jamais eu, j’exagérais un
peu, mais tu n’étais pas si mauvais quand tu faisais un effort. N’oublie pas, on
fait tous semblant.


PPS : Comme
tu l’as si bien dit à propos des British, regarder les gens se faire baiser est
notre sport préféré.


 


Je lis la note deux fois. Je m’observe, muet, dans
le miroir pendu au mur. Et puis, avec toute la force que je peux rassembler, je
colle un coup de boule à l’imbécile en face de moi. Le verre se brise et se
détache du cadre pour venir s’écraser au sol. Je baisse les yeux vers les
éclats et vois mon sang goutter comme des éclaboussures de pluie.


— Est-ce qu’il existe un con encore plus
con ? je demande au visage ensanglanté dans les fragments explosés. Et
voilà, sept ans de malheur.


Je m’assieds sur le canapé et reprends la
feuille de papier, je la laisse trembler entre mes doigts puis la chiffonne et
la jette à travers la pièce.


Est-ce qu’il existe un con encore plus con ?


Puis un visage me vient à l’esprit.


— François est blessé, je dis d’un ton
cruel en imitant un sénateur perfide de la Rome hollywoodienne dans Spartacus.


Il faut que j’aille le retrouver de ce pas.


J’enroule un bandage autour de ma tête et le
recouvre d’un vieux bandana. Puis je me rends à la Royal Infirmary et aux soins
intensifs. Devant l’hôpital, je trouve une papeterie et pense d’abord à acheter
une carte, mais je choisis un gros feutre noir.


Je longe un couloir désert dans l’aile
victorienne du bâtiment et pense à toute la tristesse et tous les tourments qui
ont dû défiler dans cet antre de la douleur. J’ai un poids sur la poitrine et
il fait froid. Ils ont construit un complexe moderne à Little France pour
remplacer celui-ci qu’ils laissent pourrir. Les lumières semblent avoir baissé
dans cette section de l’hôpital et mes chaussures couinent sur chaque marche de
l’escalier ; j’ai peur. Tout se bouscule dans ma tête, j’ai peur qu’il
soit revenu à lui.


Quand j’arrive à sa chambre, je me sens mieux.
Il n’y a qu’une infirmière de garde dans cette pièce qui contient six personnes,
cinq vieux qui paraissent foutus pour de bon, et Franco, allongé là, inconscient.
Il est inerte et cireux, déjà presque un cadavre. Il n’est pas sous respiration
artificielle mais c’est difficile de repérer les mouvements de sa poitrine à l’œil
nu. Il est connecté à trois tubes. Deux entrent, pour une solution saline et pour
le sang, la troisième sort pour la pisse.


Je suis son unique visiteur. Je m’assieds près
de lui.


— Pauvre, pauvre François, je
fais à la masse dormante dissimulée sous les bandages et les plâtres. Quelque
part en dessous, il y a Begbie.


Et il est loin, putain. Je lis son dossier
médical.


— Ça m’a l’air mauvais, Frank.


L’infirmière m’a dit : « Il va mal, il
lui faudra beaucoup de force d’esprit pour s’en sortir » et je lui ai
répondu : « Frank est un battant. »


Je regarde la poche de plasma qui s’écoule
dans le tube et droit dans ses veines. Pauvre con. Je devrais pisser dans une
bouteille de lait et l’attacher au tube. Au lieu de ça, j’attrape mon feutre
noir et inscris des petits mots affectueux sur son plâtre sans arrêter de lui
parler.


— Il m’a encore baisé, Frank. J’ai merdé
et j’ai oublié une leçon capitale : ne jamais revenir en arrière. Aller de
l’avant. Il faut aller de l’avant ou on finit comme… ben, comme toi, Frank. Ça
fait du bien de te voir comme ça, Franco. C’est bon de savoir qu’il y a toujours
un pauvre connard encore plus dans la merde que soi, je fais en souriant.


Et j’admire mon œuvre d’art : CUL DE
TAFIOLE.


— Tu te
souviens quand on s’est rencontrés, Frank, quand tu m’as adressé la parole pour
la première fois ? Moi, je me souviens. Je jouais au foot au Links avec
Tommy et d’autres gamins de la cité. Et t’es arrivé avec ta bande. Je crois que
Rent et Spud étaient là, aussi. On était encore en primaire. C’était le
week-end qui suivait la défaite du Hibs contre la Juventus à Easter Road, 4
contre 2. Altafini nous avait fait un vrai tour de magie. Tu t’es approché et
tu m’as demandé si j’étais un putain de Rital. Je t’ai répondu que j’étais
Écossais. Et puis Tommy, pour m’aider, t’a fait : « Y a que sa mère
qui est italienne, pas vrai, Simon ? » Tu m’as chopé par les cheveux
et t’as tiré fort en disant un truc intelligent du genre : « L’Écosse
nique tout » et « Voilà ce qu’on fait aux sales petits bâtards de
Ritals. » Et tu m’as traîné dans une balade humiliante en me hurlant en
pleine face : « Vous vous êtes chiés dessus pendant la guerre, putain »
et ce genre de conneries. J’essayais de crier que j’étais un Hibs, que je les
avais supportés et que j’avais été trop content quand Stanton avait marqué pour
passer à 2 contre 1. Peine perdue, il a fallu que je subisse tes mauvais
traitements et ta brutalité jusqu’à ce que tu finisses par t’emmerder et que tu
cherches une autre cible. Et devine qui t’incitait, qui t’encourageait à jouer
les sales bâtards, les yeux pleins de cruauté ? Ouais, le sourire de
Renton était aussi large que les Victoria Docks, cet enculé.


Mais Franco reste là, inerte, avec sa bouche
tordue de simplet haineux toute crispée.


— Tout allait si bien, Frank. T’as déjà
ressenti ça, Franco ? T’es maître du jeu, t’es le meilleur, et un connard
arrive et te pique tout, putain ? Parce que y a des putain de règles, Franco.
Même toi, tu volerais pas tes proches. Moi, je le ferais pas. Si tu gères une
entreprise comme il faut, une véritable opération, t’as besoin de confiance. Moi,
je joue à des jeux, Frank ; tu pourras jamais comprendre mais je suis un
guerrier, bien plus que tu ne le seras jamais. Je crois en la lutte des classes.
Je crois en la guerre des sexes. Je crois en ma tribu. Je crois en nos classes
ouvrières, intelligentes, solidaires et vertueuses contre les masses débiles et
sans cervelle, et contre la bourgeoisie médiocre et sans âme. Je crois au
punk-rock. Je crois en l’Âme du Nord. Je crois à l’acid house. Je crois au mod.
Au rock and roll. Je crois aussi au rap et au hip-hop pré-commercial. Ç’a
toujours été mon manifeste, Franco. Et toi, tu n’as jamais, ou rarement, collé
dans ce manifeste. Oui, j’admire tes instincts hors la loi mais ton trip
psychopathe bagarreur, ça m’a toujours laissé de marbre. Ta banalité grossière
offense mon concept du bon goût. Mais Renton, je croyais que Renton partageait
mon point de vue, mon point de vue punk. Et qu’est-ce qu’il est, en fait ?
Rien qu’un Murphy la Débraille avec un cerveau et encore moins de morale.


Je me demande si cet enculé m’entend. Pas
moyen, il ne se réveillera jamais, ou alors, il ne sera plus qu’un légume.


— Je suis très déçu, Frank. Tu sais ce qu’il
m’a volé, ce connard ? Je vais te le dire, dans tes termes simplets :
soixante mille putain de livres. Oui, tes pauvres trois mille livres, à côté de
ça, c’est du pipi de chat. Mais l’argent, c’est pas l’important. Il a volé mes
rêves, Frank. Tu comprends ? Tu piges ? Allô ? Y a quelqu’un ?
Non. C’est bien ce qu’il me semblait.


Alex McLeish ?


Le dossier disciplinaire de ce Begbie est
proche du déplorable et je n’imagine pas quelqu’un lui donner une dernière
chance.


Je suis certain que les gens sensés
approuveraient ces sages commentaires, Alex, et pour être franc, j’irais même
plus loin : je blâmerais Francis Begbie pour avoir discrédité le jeu. Et à
propos de Frank, écoutons un autre Frank célèbre qui exerce ses fonctions à
Leith. Franck Sauzée ?


C’est, comme qui dirait, la vérité.
M. Begbie est un battant, mais sans savoir-faire. Mais si on retire l’agressivité
de son jeu, ça n’est plus lui.


Je continue à gribouiller sur le plâtre de
Franco avec mon feutre et je passe la journée avec lui. J’ADORE SUCER DES BITES.


— Mais je l’ai aidé, cet enculé de Mark
Renton. Je l’ai tenu loin de toi. Pourquoi ? Peut-être à cause de cette
fois, à Londres, quand tu m’as accusé d’être de mèche avec lui. Tu m’as frappé
et pété une dent. Tu m’as défiguré. J’ai dû me faire poser une couronne. Et pas
une putain d’excuse. Mais j’ai eu tort de le protéger, putain. Je le referai
plus jamais. Je le retrouverai, Frank, et je jure que si tu réussis à sortir de
ce coma et à réparer ton corps meurtri, tu seras le premier, le tout premier, à
être au courant de ses agissements.


Je me penche au-dessus de ce putain de légume
baveux.


— Rétablis-toi vite… Beggar Boy. J’ai
toujours rêvé de t’appeler comme ça en fa…


Et mon cœur fait un bond dans ma poitrine
quand je sens qu’on m’attrape le poignet. Je baisse le regard et sa main m’enserre
comme un étau. Je lève la tête et ses yeux sont ouverts, deux charbons brûlant
d’hostilité qui s’enfoncent droit dans mon âme repentante et lacérée…


 













[1] Terme spécifique à Édimbourg, zonard, habitant des housing-schemes
(équivalent immobilier et social  des « cités » françaises). (NdT) 







[2] Supporter du Hearts FC (équipe de foot d’Édimbourg, célèbre rivale Du
Hibernian FC, ou Hibs, en vert). (NDT) 







[3] Habitants de Glasgow (Péj.). (NDT) 







[4] Hibernian FC : Équipe de foot d’Édimbourg (en vert), d’origine
irlandaise catholique, Par opposition au Heats FC, de soutien massivement
protestant. (NDT)







[5] Supporter du Rangers FC de Glasgow, à majorité protestante et
soutenant politiquement la couronne anglaise (péj.). (NDT)







[6] De 1998 à 2001, manager des Hibbs d’Édimbourg. Depuis 2007, entraîneur
de l’équipe nationale écossaise. (NDT)







[7] Protestants. (NdT) 







[8] Transfert du pouvoir
politique de Londres vers les Parlements d’Écosse, du pays de Galles et
d’Irlande du Nord. Le Parlement écossais fut institué après un référendum en
1997. (NdT)


 







[9] Péj., sexe. (NdT) 







[10] Bataille de Boyne, victoire des forces du roi protestant d’Angleterre,
Guillaume d’Orange (Billy) contre celles de son prédecesseur, le roi catholique
Jacques II. (NdT)
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